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Russes, sdpares des Autrichiens, battaient en retratte !
%

Les Autrichiem n avaient engage a Austerlitz qu une partie

de leurs forces
;
le reste demeurait sur pied, menacant. Les

Prussiens restaiem intacts. Pour rompre la coalition

entamee, Napoleon dut reprendre les choses au point oti il les

avail laissees, au mois de juillet, quand il essayait de la pr6-

venir : bacler la paix avec 1 Autriche, acheter les Prussiens.

1 Pour 1 enaemble de ce volume : Archives &amp;lt;des Affaires etrangeres , Corres-
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a D AUSTERLITZ A I&NA. 1805.

Sans se trouver maitre del Autriche, iH estimait assez abattue

pour n avoir plus, comme en 1797 et en 1801, a lui accorder

des compensations : il serait seul a prendre, elle serait seule

payer. Quant a la Prusse, toute illusion avait disparu. Napo
leon n oublia jamais le peril qu elle lui avait fait courir !

.

Avant tout, il lui importait de rassurer la France et de

frapper 1 opinion. Le 3 decembre, il dicte la fameuse procla

mation a 1 armee : Soldats, je suis content de vous, et le

XXX9
Bulletin, recit grandiose et familier des negociations et

de la bataille; il y expose au peuple ses desseins afin d y
donner le caractere de la destinee. La plaisanterie enorme,

1 invective demesuree s y melent la chanson de geste. II verse

le mepris sur les vaincus : chefs stupides, soldats fuyards, fanfa-

ronnades et deroute ;
il les insulte, apres les avoir jetes bas et

traines a terre, a la maniere des heros homeriques, a la facon

du peuple aussi. a Je suis soldat, enfant de la Revolution,

disait-il a Roederer, sorti du sein du peuple. Je ne souffrirai

pas qu on m insulte comme un roi. II les traitait en rois.

Enfin cette grande bataille est sa bataille. En Italic, il n a

affronte que les seuls Autrichiens. Gette fois, il a reduit cette

redoutable infanterie russe, Tinfanterie de Souvorof, rivale et

victorieuse des Francais. Marengo, jusqu a la moitie de la

journee, tournait an desastre
;
Desaix en partageait la gloire et

Moreau, avec Hohenlinden, Teffacait en partie. Austerlitz est

a lui seul. Les bons soldats, la superbe bataille! disait-il

plus tard. Et cette legende d imagerie populaire : Grands

resultats acquis, en presence de trois empereurs
a

!

Dans le brouillard lumineux ou il se complait a representer

sa victoire, Austerlitz semble une journee decisive. En cette

1 Pour ce chapitre, particulierement, ouvrages et Etudes : le grand-due NICOLAS

DE RUSSIE, Strogonof; Frederic MASSOS, Napoleon et .a /amiV/e, t. Ill; HUFFER,

Lombard-, MADELIIS, Fouche; Henri WELSCHIMGER, Divorce de Napoleon} GROS-

JEAN, Orient; LEGRAND, Hollande; GOQUELLE; ARTHUR-LEVY, Napoleon et lapai*.;

LANG, Beinhard; Memoires de Roetlerer, Pasquier, Meneval, le roi Joseph, Met-

ternich, Talleyrand, le prince Adam Gzartoryskp, Barante, Gourgand, Marrnont,

Segur, Thiebault, Joseph de Maistre, Vitrolles, Montgaillard, Pepe, d llaut&-

roche ,
P.-L. Courier, Moriolles, de Bray.

* GOURGAUD, t. II, p. 111.
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rencontre, comme en tant d autres, Napoleon, pour ebluuir

les Francais et fasciner les etrangers, se pose en maitre des

affaires. II produit cette illusion qu il ne depend que de lui de

donnerla paix, immediate et durable. Mais, pour y decevoir

les autres, il ne s y meprend pas. II lui faut agir vite, profiter

de I etourdissement, sans quoi la coalition se reconnait et se

resserre. II lui faut negocier comme ila combattu pargrandes
combinaisons d ensemble, a coups de masses, portes a fond.

II forme ses plans sur les desseins qu il attribue, et tres juste-

ment, aux coalises. L Autriche voulait lui ravir Fltalie, il Ten

chassera; la Prusse pretendait lui disputer FAllemagne, il Ten

evincera. Mais il ne peut les entreprendre que tour a tour, les

divisant comme a la guerre. Il ignore le desastre des Russes,

leur decouragement. Il estime a 100,000 hommes les troupes

autrichiennes qu amenent les deux archiducs; ajoutez les

Prussiens et les Suedois, 250,000 hommes peut-etre : en

tout 350,000 hommes qui lui restent sur les bras, sans

compter les Russes. Le premier point est done de separer la

Russie de I Autriche. Les allies lui en offrentl occasion.

Francois II demanda une conference a Napoleon. Elle cut

lieu aux avant-postes le 4 decembre, premiere entrevue de

ces deux hommes destines a si extraordinaires rencontres.

Francois II, tres borne, tres myope d esprit et comme retro

grade en sa pensee, la niaiserie en grande tenue, ne montra

pas meme de la curiosite a connaitre son vainqueur; roide,

pompeux et minutieux a la fois. Napoleon, dur d abord, puis

accommodant, soldat heureux, savourant 1 hommage, Her de

trailer d egal a egal avec ce Habsbourg
2

. Francois demanda

precisement ce que Napoleon desirait accorder : un armistice.

L armee russe est cernee, dit Napoleon; pas un homme ne

peut s echapper;... mais, reprit-il, je desire faire une chose

agreable a Tempereur Alexandre. Je laisserai passer 1 armee

russe;... mais Votre Majeste me promet que cette armee

retournera en Russie et evacuera TAllemagne et la Pologne

1 C eat le chiffre de Hardenberg. RANKE, t. V, p. 226.
* Voir Bulletin da 5 decembre ; Napoleon k Talleyrand, 4 decembre 1805;
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autrichienne et prussienne... G est Tintention de Tempe-
reur Alexandre. Us parlerent de la paix. Napoleon tenta le

grand coup : Toffre magnanime qu on lui a tant reproche de

n avoir su ni presenter ni imposer. II n exigerait, dit-il, aucune

cession territoriale de 1 Aulriche, si la Russie etait comprise

dans la paix et s engageait a fermer ses frontieres au com

merce anglais ; sinon, il reclamerait la Venetie pour le

royaume d Italic et le Tyrol pour la Baviere. Francois discuta,

se doutant qu Alexandre ne consentirait point. II supplia

Napoleon de renoncer au Tyrol, et 1 obtint; mais il dut s en-

gager a repousser les Prussiens de ses fitats, s ils entraient en

campagne, d accord avec la Russie. Je pouvais demembrer

1 Autriche, dit plus tard Napoleon. J ai cru aux promesses de

TEmpereur, et a 1 efficacite de la lecon qu il avait recue !
.

L entretien finit sur ces mots de Napoleon : Ainsi Votre

Majeste me promet de ne plus recommencer la guerre? l

Francois II le jura, et ils s embrasserent. En remontant A

cheval, Napoleon dit a ses officiers : Nous allons revenir A

Paris, la paix est faite. II se flattait de gagner Alexandre : il

devancait les temps. Alexandre etait trop nouveau dans la

guerre, et trop pres eneore de la presomption, pour que la

terrible aventure du 2 decembre le portat a resipiscence. 11

ne reconnut la superiorite de Napoleon que pour ressentir

avec plus d amertume 1 insulte de sa victoire.

II passa la nuit du 2 au 3, abattu, fievreux, errant autour

du champ de bataille, cherchant ses troupes dispersees, dans

Thorreur du vide; du vide de son armee eparse en cadavres,

en blesses ralants; du vide de son ame ou le coup de grace
attendu n avait point opere, ou le genie imperial ne s etait

revele ni par un mot, ni par un geste, ni par un de ces ordres

souverains ou se decouvre 1 intuition du grand capitaine. II avait

traverse la bataille, il fuyait le spectacle de la defaite, cons-

terne sur lui-meme, eplore sur ses morts, surpris jusqu a

1 angoisse de se voir si peu de chose dans cette grande affaire

1 A Caulaincourt, 6 mars 1809. Retrospective, LECESTRB, t. I, p. 291.
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de son regne, ballott6 par le remous comme le dernier de ses

soldats, attendant 1 impulsion d ailleurs, alors que tout le

monde Tattendait de lui. Quand il se retrouva parmi les siens

il ne se reprit que pour vouloir s echapper, et le plus vite pos

sible, de ce cimetiere de Moravie; humilie sans doute, mais

ni convaincu, ni soumis; trop politique d instinct, meme en

cette affreuse depression morale, pour abandonner la partie

sans avoir rassemble ses forces et s etre assure des disposi

tions des Prussiens; enfin, a defaut d energie, la pudeur dans

le naufrage et 1 inalterable elegance de la tenue, du geste et

de la parole. Le 5 decembre, au matin, Savary de la part de

Napoleon, et le general Stuttenheim de la part de Francois II,

se presentment a son quartier general. Il recut d abord Stut

tenheim qui Tentretint des propositions d armistice et de

paix debattues entre les deux empereurs. Alexandre ecarta

1 idee de la paix. Quant a 1 armistice : J ai, dit-il non

sans hauteur, amene mon armee au secours de 1 Autriche;

je la remmenerai si 1 Autriche ne reclame plus mon secours.

Puis, il fit appeler Savary; en admirable comedien qu il

etait de naissance, trouvant naturellement la phrase et la

pose des qu il se sentait sur son theatre et dans son per-

sonnage de seducteur : Dites a votre maitre qu il a fait

des merveilles. Sire, c est 1 art de la guerre... c est la

quarantieme bataille de 1 empereur. Gela est vrai; c est

un grand homme de guerre. Pour moi, c est la premiere
fois que je vois le feu. Sire, quand vous aurez de I expe-

rience, vous le surpasserez peut-etre... J ai ordre de 1 empe-
reur de donner des ordres pour proteger votre retraite,

1 empereur voulant respecter 1 ami du premier Consul.

Quelle garantie faut-il pour cela? Sire, votre parole. Je

la lui donne.

G est deja le ton de Tilsit. Les dialogues a la russe, d une

effusion si cavaliere et d un si decevant effet de confiance.

L armistice avec 1 Autriche fut signe le 6 *. Alexandre partit

1 DE CLERCQ, t. II, p. 134.



D AUSTERLITZ A IENA. 1805.

en poste et son armee se retira peniblement, ayant perdu ses

voitures, ses bagages, ses canons. Napoleon epargnait aux

Russes une capitulation; il fit mieux : se rappelant les avan-

tages que lui avait procures la restitution des prisonniers,

sous Paul l
er

,
il renvoya au tsar les hommes de la garde impe-

riale qu il avait pris et dont il ne savait que faire. L acte passa

pour gloriole ou duperie aux yeux des militaires francais.

Leur faire grace aujourd hui, dit le rude soldat Vandamme,
tres etranger a cette chevalerie de cour, c est vouloir qu ils

soient dans six ans a Paris !

Francois II declarait qu aucune armee etrangere ne pour-
rait entrer sur le territoire de la maison d Autriche . Les

Russes le quittaient; les Prussiens n y viendraientpas. Ducoup

Napoleon rompait leur mediation. Il comptait les detourner

de son chemin et les reduire a composition avant qu ils eus-

sent le temps de se concerter avec les Russes. II arrete ses

desseins sur eux : les exclure de la grande politique, leur

enlever toute consideration, les forcer a trahir leurs engage

ments, les assujettir, les stipendier s ils tendent la main, puis

les avilir devant 1 Europe et les tenir discretion. Haugwitz
attend dans le vestibule, arbitre de la paix hier, desormais

intermediaire offcieux. Napoleon le tiendra en suspens le

temps de trailer avec 1 Autriche et de renverser les roles; au

lieu de recevoir de ce Prussien des ultimatums, il en exi-

gera, et de tres haut, des explications; puis, Tintervention

ainsi deconcertee, il le congediera, trop heureux de se trouver

encore en vie, roulant vers Berlin, un traite de pourboire
dans son portefeuille.

Haugwitz apprend coup sur coup a Vienne la defaite des

allies, 1 entrevue des empereurs, 1 armistice dicte, la negocia-

tionde la paix separee avec 1 Autriche, la retraite des Russes.

u J ai vu a sa contenance, ecrit Talleyrand, que le sentiment

dominant de sa cour est la peur. Talleyrand ignorait le

traite de Potsdam et ne croyait pas aux armements de la

Prusse ;
il partde la pour precher la moderation et developper

son theme favori : 1 entente avec TAutriche : Ge n est plus
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la monarchic de Charles-Quint. Elle n est plus redoutable et

elle est necessaire pour servir de barriere a la barbaric russe.

Elle est indispensable au salut futur des nations civilisees.

L empereur peut la briser; mais brisee, il ne la retablira

plus. Qu il la conserve, qu il lui tende une main genereuse,

qu il lui offre 1 alliance, et la rende possible et sincere en la

rendant profitable. La France est assez grande
l

. Talleyrand

en dessine a son aise, dans sa chancellerie close et confor-

table de Vienne. Napoleon ressent encore la courbature du

rude assaut d Austerlitz. S il respire mieux du cote desRusses,

1 autre flanc, celui que pressent les Prussiens, n est pas degage,

et 1 Autriche n a point mis bas les armes. Si elle se ravise, si

la Prusse avance, si les Russes reviennent, et, la paix signee,

si 1 Autriche, apres s etre fait payer la treve, profite des mena-

gements memes du vainqueur pour recommencer la partie? II

se rappelle les trois invasions de 1 Italie et, apres Marengo

meme, la necessite de Hohenlinden. Peut-il se fier a Fran

cois II, et n est-ce pas le meme empereur qui n a signe a

Campo-Formio que pour rompre a Rastadt, traite a Luneville

que pour se coaliser a Petersbourg et a Londres? Campo-

Formio, pacte d echange et non de conquete, a dure dix-huit

mois
; Luneville, traite de compensation, n a pas dure cinq ans,

et pour obtenir 1 un et 1 autre, aussi bien que pour les

garantir, la France avait la Prusse.

Or la neutralite prussienne, pivot de toutes les combinai-

sons du Comite de Salut public, du Directoire, du Consulat,

ne sera plus qu un simulacre, quand elle ne cachera pas un

piege. La France ne s y peut fier desormais. On ne peut plus

negocier avec eux que comme on manoeuvre a la guerre, se

gardant, les tenant en respect, les enveloppant et toujours

pret a les ecraser. Napoleon, aux mouvements de leurs armees,

devine le secret de leur diplomatic. II lit, a cette lumiere, les

rapports clairvoyants et veridiques de Laforest 2
,

1 ascendant

pris par la faction belliqueuse, la reine entrainee par cette

1
Talleyrand & Napoleon, 5 decembre 1805. BERTRAWD.

1
Rapport* ds 14 t 20 aovembre, 5 decembre 1805.
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faction, Hardenberg acquis; Alexandra travaillant par ses

emissaires, par ses lettres Tesprit vacillant de Frederic-Guil-

laume. Avec la connaissance plus precise du peril couru s ele-

vait en Napoleon le desir de la vengeance, tout vivant, tout

envenime ,
et qui ne devait plus s evanouir !

. Le contre-coup

va en retentir a Berlin. Avant de savoir comment Napoleon

avait recu Haugwitz, on y lira, dans le XXXIV6

Bulletin, Tex-

communication de Hardenberg, ce ministre qui, ne en

Hanovre, n a pas ete inaccessible a la pluie d or ; puis cette

menace et cette insinuation plus inquietantes encore : Au

reste, 150,000 ennemis de plus n auraient fait autre chose que

rendre la guerre plus longue... La Prusse peut-elle avoir un

ami plus solide et plus desinteresse que la France?

Ah ! si Austerlitz avait produit ces effets incalculables
,

que Napoleon a esperes un instant, que Joseph et ses amis se

figurent a Paris 2
, que Talleyrand se figure a Vienne. Mais il

n en est rien : c est une paix partielle et provisoire qu il s agit

encore une fois d expedier avec 1 Autriche, pour se donner les

mains libres avec les Prussiens d abord, avec les Russes

ensuite, et revenir enfin au point de depart, le camp de Bou

logne contre TAngleterre. Paris croit la paix facile, la paix

faite; il la reclame, il 1 acclame. Ge n est pas en criant :

Paix! qu on 1 obtient
,
ecrit Napoleon a Joseph, trucheman

de Tillusion publique. La paix est un mot vide de sens;

c est une paix glorieuse qu il nous faut s
. En ces memes

termes, et pour les memes motifs, repondaient depuis dix ans

le Gomite, les Directeurs, les Consuls, a la reclamation con

tinue des Francais : la fin de la Revolution et la fin de la

guerre, la securite dans la limite du Rhin.

Napoleon ne se sent point en mesure de reduire 1 Autriche

a Timpuissance ;
il essaiera seulement de la paralyser pour un

temps, de 1 affaiblir en hommes, de 1 affaiblir en argent, de

1
Lucchesini, 16 Janvier. 27 mars, 22 juillet 1806, retrospectifc : impressioaf

de Josephine, confidences de Joseph.
*
Rapport de Lucchesini. 27 mars 1806.

9 A Joitpk, 1? d*cmbre 1805.
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Tenvironner d fitats rivaux, avant-postes de 1 empire francais,

et de lui enlever aussi les alliances, les ressources de 1 Alle-

magne. L Allemagne 1 y sollicite. Les plenipotentiaires autri-

chiens arrivent le 10 decembre. Us rencontrent les clients

du nouvel empereur; les diplomates du Saint-Empire, qui se

disloque et gravite vers Tempire d Occident. Ges Allemands

se prosternent; ils attestent le ciel de la sincerite de leurs

serments, et de I impatience ou ils sont de temoigner leur

reconnaissance. Tels a Rastadt lors des premieres encheres,

a Paris lors de la liquidation, en 1803. Napoleon les satisfait.

Le 10 decembre, Telecteur de Baviere est fait roi; le 11, c est

le tour de 1 electeur de Wurtemberg; le 12, le due de Bade

est promu grand-due, tous avec des promesses d arrondisse-

ments considerables aux depens de 1 Autriche. Quant a la

Prusse, que veut-elle? Je n en sais rien. II parait qu elle

envoie une armee en Silesie
1

. Napoleon tient a en juger

par lui-meme; mais il se garde d appeler Haugwitza Brilnn et

de 1 aboucher ainsi avec les Autrichiens. II laisse Talleyrand
tenir le protocole avec eux et se rend a Schoenbrunn. G est la

que, le 14 decembre, dans le cabinet de Marie-Therese, il

recoit Tenvoye prussien.

Haugwitz 1 aborda tres trouble*. Il avait eu le temps de

cuver la defaite, plus battu par le cboc en retour d Austerlitz

que les Autrichiens n eprouvaient le sentiment de Tetre par
la bataille meme; persuade qu un mot inconsidere de sa part
amenerait la guerre; que cette guerre serait desastreuse; que

Napoleon precipiterait sa paix a Briinn afin de se Jeter sur la

Prusse; qu il marquait deja ses etapes sur la route de Silesie.

Enfin, que savait-il, qu avait-il pu discerner des engagements
de Potsdam? Napoleon, vainqueur et en armes, ne se laisse-

rait point prendre aux formes fallacieuses des declarations *.

La duplicite apparaitrait toute crue, et rien ne contribuait

1

Napoleon a Talleyrand, 13 d6cembre 1805.

RANKE, t. V, p. 225 : rapport de Haugwitz; t. I, p. 547, cmmetn de

Hardenberg.
1 Voirt. VI, p. 483.
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davantage a decontenancer Haugwitz. Napoleon soupconnait
seulement

;
il ne savait pas, et son jeu tendit a demasquer

ce Prussien. II avait devant lui une carte d Autriche etalee;

du ton d un homme sur de son fait et qui se contient a

peine : Monsieur le comte, je vous ai accueilli a Briinn

avec les egards dus au ministre d un grand souverain qui,

toutefois, m avait fait croire que je pouvais compter sur son

amitie... Mais, aujourd hui, je connais le traite que vous avez

conclu avec les ennemis de la France; je sais que vous etes

convenu avec eux que si je me refuse aux propositions que
vous etes charge de me dieter, vos 180,000 hommes et au

dela, s il le fallait, allaient me tomber sur le corps... Et c est

vous, comte Haugwitz, qui avez signe ce traite! Haugwitz
avait reussi a se tenir en apparence impassible ;

il laissa

passer Torage. Napoleon raconta son entretien avec Dolgo-
rouki 1

. Loin de terrifier Haugwitz, il le rassura. Haugwitz
s apercut que Napoleon ignorait le secret de Potsdam. Aucun

traite
y
en forme et en nom, n avait ete signe le 3 novem-

bre 1805; on avait signe deux actes : une convention, osten

sible, parlaquelle la Prusse s engageait a presenter, enqualite

de mediatrice, a Napoleon, des bases de negociation, consti-

tuant un minimum de conditions de paix, et une declaration

par laquelle elle promettait, si Napoleon refusait de negocier
sur ces bases, de faire cause commune avec 1 Angleterre, la

Russie et TAutriche afin d imposer a la France les conditions

du 1 1 avril 1805, qui constituaient les veritables conditions de

paix des allies. G etaient ces conditions-la que, dans sa for-

fanterie, Dolgorouki avait decouvertes a Napoleon; mais elles

n etaient pas encore celles de la Prusse, puisque la Prusse

ne les avait pas encore posees a Napoleon, et que Napoleon
ne les avait pu repousser; le casus fosderis de la declaration de

Potsdam n existait pas; 1 adhesion de la Prusse a la coali

tion demeurait latente, conditionnelle, et Haugwitz pouvait

impunement la nier. II se croyait bloque dans une impasse :

1 Voir t. VI, p. 60S.
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il vit se rouvrir Tastucieuse echappatoire si prudemment dis-

posee a Berlin pour abuser Napoleon.

Haugwitz retrouve, avec la possibilite de Tequivoque, la

confiance en son habilete. Et jouant adroitement sur les mots,

comme Napoleon lui repetait encore : Mais vous, vousl avez

signe, et vous aussi, vous avez signe ce traite ! II repond :

a Et s il etait encore a signer aujourd hui, sire, je le si^ne-

rais, sur que jamais la Prusse n a pu donner un temoignage

plus eclatant de son amour de la paix et de son amitie pour
la France, que par cette meme convention de Potsdam.

Napoleon Tinterrogeait sur le traite, c est-a-dire sur la decla*

ration secrete qui impliquait les conditions russes, celles de

Dolgorouki, les anciennes limites; Haugwitz, se derobant par

la tangente, replique avec les limites de Luneville et la

convention qui ne contenait que les bases minimum de nego-

ciation. II poursuit : Puisque Votre Majeste imperiale

connait les propositions de la Russie et celles que j
etais

charge de lui presenter, il suffit d un simple rapprochement
des unes et des autres pour prouver jusqu a Tevidence a quel

point, dans la querelle qui s eleve et pour laquelle vous com-

battez avec tant de gloire, la Prusse s est faite 1 avocat de la

France. Napoleon reprend : Le roi, par son accession

la coalition, m a declare la guerre. G est une chance, il faut

la courir... II marcha de long en large; puis revenant :

Gomte Haugwitz, mon coeur me dU que la Prusse, en se

joignant a mes ennemis, m a jete le gant, il faut bien que je

le releve; la conduite qu on a tenue envers mes ambassadeurs

m a avili aux yeux de ma nation; j
ai le coeur ulcere, mais

ma tete y repond et me demande a quoi conduirait cettc

guerre avec la Prusse, pourquoi deux nations faites pour
s aimer et s estimer reciproquement iraient se combattre et

travailleraient ainsi dans leurs propres entrailles? II rappela

que le roi de Prusse avait ete le premier a reconnaitre sa

dynastie; puis estimant qu il avait suffisamment secoue Haug
witz, il le congedia sur ses mots : Au moment ou nous

parlons, M. de Talleyrand a peut-etre deji sign la paix avec
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1 Autriche, et
j ignore quelles seront nos relations futures..*

Au plaisir de vous revoir !

L entretien 1 avait relativement rassure sur les intentions

de la Prusse. Un courrier de Talleyrand lui apporta le recit

de la premiere conference avec les Autrichiens !

,
le 13 de-

cembre. Us abandonnent Venise et la Terre ferme; ils cedent

le Tyrol au grand-due electeur de Salzbourg; ils consentent a

ajourner a la paix generale la question de la separation des

deux couronnes en Italic; mais ils refusent les 50 millions de

francs de contribution 2
;

ils refusent Tlstrie, laDalmatie; ils

ne veulent point de Francais en Albanie, et ils demandent

des compensations, Raguse et Telectorat de Salzbourg; enfin

1 electorat de Hanovre pour un archiduc. Gette demande

a surpris Talleyrand : il y apercoit un moyen de brouiller

1 Autriche avec TAngleterre, la Russie, la Prusse; mais aussi

cette consequence de detacher la Prusse de la France, et

d etablir 1 Autriche dans I Allemagne du Nord.

Napoleon y decouvre urie manoeuvre a tenter. Ses rancunes

ne tenaient point centre un interet evident. II negociait

comme il combattait, pour les resultats : encore une fois, il

allait tenter de 1 alliance prussienne, et, cette fois, il croyait

la tenir. Il fit aussitot rappeler Haugwitz par Duroc. A la

fin du jour, 1 envoye prussien rentrait a Schoenbriinn. L ac-

cueil fut bien different de celui de la matinee. La paix

n est pas signee, dit Napoleon; c est un tort, c est peut-etre le

genie de la France et de la Prusse qui a arrete la plume de

MM. les negociateurs... Ils sont cauteleux, ces Autrichiens;

et, cette fois-ci, ils pourraient s en repentir. .. Ge matin encore

j
ai cm que la guerre avec la Prusse etait inevitable, et main-

tenant, si vous le voulez, si vous pouvez signer avec moi le

traite que je vous proposerai, vous aurez ce qui, au bout du

compte, doit vous interesser prodigieusement, et moi, j
aurai

un gage de Tamitie du roi, Turiion entre la France et la

Prusse sera etablie a jamais... Alors, pour convaincre Haug-

1
Rapport de Talleyrand, Briinn, 13decmbr 1805. Gf. BEEI, p. 202-805.

Voir t. VI, p. 104.
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wilz, il lui montra la lettre de Talleyrand. Elle etait auto-

graphe; Haugwitz connaissait 1 ecriture, il ne douta point de

i authenticite du document. Il lut que TAutriche demandait

le Hanovre pour un archiduc. Les chances se renversent.

Par extraordinaire, ce diplomate fuyant sut s arreter. 11

accepta le propos.

Napoleon s explique, seduisant par ses offres, plus encore

par sa singuliere ouverture d esprit, sa facon de disposer

de Tavenir et de composer 1 histoire : Point d alternative,

dit-il. Je veux la paix du continent; je la veux pour en finir

avec 1 Angleterre. J ai le choix entre 1 alliance de 1 Autriche,

dela Prusse ou de la Russie... Vous pensez bien qu il ne m en

couterait pas d avoir celle de 1 Autriche. Mais il me repugne
de m allier a une puissance que je viens d abattre... Du reste,

cette alliance n est pas du gout de ma nation, et, quant &

celui-la, je le consulte plus qu on ne pense. La Russie, je

1 aurai, non pas aujourd hui, mais dans un an, dans deux,

dans trois ans d ici. Le temps passe 1 eponge sur tous les sou

venirs, et ce serait peut-etre, de toutes les alliances, celle qui

me conviendrait le plus... II continua : Le moment
n est-il pas venu pour la Prusse de completer 1 oeuvre de Fre

deric? 11 vous manque un morceau de Silesie. Haugwitz,
des qu il put placer un mot, lanca son idee favorite : une

triple alliance entre la France, la Prusse et la Russie.

Eh bien, dit Napoleon, je ne demande pas mieux... G est au

roi de rendre ce service au monde.,. Mais il exige une longue
et penible negociation. Maintenant, le temps presse; nos

armees se trouveront bientot en presence Tune de 1 autre.

II veut obtenir de la Prusse une garantie complete : Groyez-
vous que sans cette garantie je puisse me determiner a recon-

duire mes troupes aux bords de TOcean?... Dans Thypothese
meme que la guerre entre la France et la Prusse ne vienne pas
a eclater sur-le-champ, qu en arrivera-t-il ? Je reprendrai ma

conquete; je me replacerai dans le pays de Hanovre. Mes

armees resteront dans 1 Empire et en Hollande, et le roi se

trouvera dans le cas de prendre egalement une attitude mena-
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cante centre moi, ne fut-ce que pour couvrir se propres

fitats. Un traite, signe a propos, le pouvait eviter; Napoleon
1 offrait, Haugwitz Taccepta. Duroc, qui assistaital entretien,

prit la plume. Les articles furent minutes seance tenante l
:

Alliance offensive et defensive. Le roi de Prusse prendra

possession, en toute souverainete, des fitats du roi d Angle-

terre en Allemagne le Hanovre. II cede au roi de Baviere

Anspach, a Napoleon la principaute de Neufchatel, et il met

Gleves a la disposition d un prince que designera Napoleon.
Le roi de Prusse garantit le royaume de Baviere, les fitats

de Wurtemberg et de Bade avec leurs accroissements speci

fies dans le traite, les fitats de la France avec tous les

agrandissements qu elle pourrait obtenir en Italic
;

1 inde-

pendance et 1 integrite de Tempire ottoman. Les ratifications

seront echangees dans un delai de trois semaines.

Ges conditions convenues en principe, Napoleon ecrivit A

Talleyrand : Je vois que la paix ne sera pas encore signee la

semaine prochaine; je n en suis point fache
;
la question se

complique, comme vous allez Tapprendre, par ma conference

d aujourd*hui avec M. de Haugwitz... Sur de la Prusse, TAu-

triche en passera par ou je voudrai. Je ferai egalement pro-

noncer la Prusse contre TAngleterre. line fois tranquille sur

le compte de la Prusse, il se sent maitre des affaires a Naples :

a Je ne veux point que 1 Empereur s en mele, et je veux

enfin chatier cette coquine...

Le traite fut signe a Schoenbrunn, le 15 decembre. Haug
witz partit pour le porter a Berlin, convaincu qu il avait sauve

la monarchic. Napoleon ne doutait pas de la ratification du

roi de Prusse. Mais a la reflexion il jugea utile de le serrer

davantage, et il fit ecrire a Laforest par Talleyrand, le 20 de

cembre : L article du traite qui concerne 1 Italie comprend
Tltalie entiere

,
c est-a-dire non seulement le royaume,

accru de Venise, mais Naples dont le traite ne disait rien et

dont la Prusse ne se devait point meler
; puis le renvoi de

1 DE CLERCQ, t. II, p. 143.
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Hardenberg : M. de Hardenberg a insultS la France...

vous ni personne ne devez avoir communication avec ce

ministre. Laforest insinuera, en outre, le rappel de Lucche-

sini. Ge commentaire etendait singulierement le traite.

Chez Napoleon, disait Talleyrand, 1 appetit vient en man*

geant
!

.

Gela fait, Napoleon fit venir Talleyrand a Vienne et lui

ordonna de transporter a Presbourg les negociations avec les

Autrichiens. Puis, sans reveler ses esperances ,
il ecrivit 4

Joseph
2

: Je n ai point pour coutume de regler ma politique

sur les rurneurs de Paris... Vous verrez que la paix, tout

avantageuse que je pourrai la faire, sera jugee desavantageuse

par les memes personnes qui la demandent tant 8
.

Gette paix fut conclue le 26 decembre, a Presbourg
4

. L Au-

triche rend tout ce qu elle avait acquis en Italic, a Gampo-
Formio : Venise, 1 Istrie, la Dalmatie, Gattaro; elle ne garde

qu un debouche sur TAdriatique, Trieste. Elle reconnait les

reunions operees par la France en Italic. Elle cede a la Baviere

le Tyrol, le Vorarlberg, Brixen, Trente, Passau, Lindau; au

Wurtemberg, cinq villes surle Danube, unepartie du Brisgau;
A Bade, TOrtenau, la ville de Constance. Par contre, la

Baviere cede Wiirzbourg au grand-due electeur de Salzbourg
et Salzbourg passe a TAutriche. En resume, TAutriche perd

65,000 kilometres carres, 3,000,000 d habitants, 13 mil

lions et demi de florins de revenu. Politiquement, bien davan-

tage : elle reconnait Napoleon comme roi d ltalie, sauf &

Napoleon, lors de la paix generale, de separer lescouronnes, d

1
Rapport de Giulay, 15 decembre 1805. BEER, p. 203.

8 A Joseph, 15 decembre 1805.

Voir t. V, p. 256, les critiques de La Revelliere et de e ami* sur Campo-
Formio. Michelet s est approprie cette these : Histoire du dix-neuvieme siecle,
t. II, liv. II, chap, v : Bonaparte dupe par 1 Autriche; et chap. xin. T 111,
lir. Ill, chap, v : Austerlitz : II etait bien dispose a recevoir leconseil que lui

apportait Talleyrand : rnenager 1 Autriche. Le boiteux ne disait rien au rnaitre

qu il n eut dans I espiit on qu il n eut fait deja a Leoben, a Campo-Forrmo...
L Autriche resta ce qu elle etait, prete a se retablir, peu a peu, et a nou faire la

guerre de 1809.
4 RatiHe le I8r

Janvier 1800. DE GLERCQ, t. II, p. 145.
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perpetuite. Exclue de 1 Italie, elle est entamee en Allemagne.
Elle y reconnait deux rois, en toute souverainete

;
elle aban-

donne la noblesse immediate
;

elle voit la dignite imperiale

reduite a neant. Pour la France, c est Gampo-Formio com

plete ;
Tltalie sous la suprematie francaise, cette suprematie

etendue sur rAllemagne par la concentration des territoires

entre les mains des allies et clients de la France. Rapproche
du traite avec la Prusse, ce traite avec 1 Autriche preparait

I accomplissement du grand ouvrage concu des le commen
cement de la Revolution, poursuivi par le Gomite de Salut

public et par le Directoire : la ruine du Saint-Empire et la

refonte de rAllemagne en une confederation sous la tutelle

francaise .

Mais le traite valait encore davantage par ce qu il ne disait

pas. Rien de Naples, ainsi que 1 avait exige Napoleon. II se

mit aussitot en mesure de chatier la coquine . Le 26 de-

cembre, a 1 heure ou Talleyrand signait a Presbourg, Napo
leon dicta son XXXVII9 Bulletin : Le general Saint-Gyr

marche a grandes journees sur Naples pour punir la trahison

de la reine et precipiter du trone cette femme criminelle qui,

avec tant d impudence, a viole tout ce qui est sacre parmi les

hommes... On a voulu interceder pour elle aupres de Tem-

pereur; il a repondu : La reine de Naples a cesse de regner :

ce dernier crime a rempli sa destinee; qu elle aille a

Londres... former un comite d encre sympathique avec

a Drake, Sydney-Smith, Wickham... MM. de Fersen, d An-

o traigues... Le Directoire avait voulu faire de Naples une

republique tributaire, Napoleon en fera un royaume infeode.

Joseph a dedaigne la couronne des rois lombards, il ceindra,

de gre ou de force, celle des Bourbons : Je veux que mon

sang regne a Naples aussi longtemps qu en France. Le

royaume de Naples m est necessaire. Le 27 decembre, il

dicte, d avance, a Schoenbriinn, dans Tappartement de la

mere de Marie-Caroline, dans le palais de Feinpereur, neveu

Cf. t. IV, p. 220, 225, 296-299, 357; t, V, p. 261; t. VI, 19, 229.
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et gendre de cette reine, une proclamation qui ne sera publiee

qu apres Texecution de 1 arret : Soldats ! la dynastic de

Naples a cesse de regner; son existence est incompatible avec

le repos de TEurope et Thonneur de ma couronne... Mar-

chez ! Precipitez dans les flots, si tant est qu ils vous attendent,

ces debiles bataillons des tyrans des mers. . Ne tardez pas a

m apprendre que 1 ltalie entiere est soumise a mes lois et

celles de mes allies... Mon frere marchera a votre tete. Le

31 decembre, il expedie ses instructions a Joseph : Mon
intention est de m ernparer du royaume de Naples... Je vous

ai nomme mon lieutenant commandant en chef...

II partit pour Munich, recevoir I hommage des rois feuda-

taires de son empire et se donner a lui-meme le spectacle de

sa propre grandeur. Son prestige parut immense; la servilite

des princes et des peuples en donna la mesure. Acclamations,

accolades, entrees triomphales, galas, spectacles, revues, cor

teges, tous les signes de Tadulation se multiplierent autourde

lui dans cette cour repue et prosternee. Mais Napoleon exi-

geait des gages, des filles de rois pour melanger le nouveau

sang de France a celui des anciens dieux. Josephine Tavait pre

cede a Munich; elle y mena, en femme experte et insinuante,

un petit roman de cour, assez complique, qui se denoua

par une lettre ecrite par Napoleon a Maximilien-Joseph :

i J envoie mon grand marechal du palais, le general Duroc,

pour demander a Votre Altesse sa fille, la princesse Auguste,

pour mon fils, le prince Eugene. J ai egalement, ecri-

vait-il a Joseph, arrange un projet de mariage de votre fille

avec un petit prince qui deviendra un jour un grand prince...

J ai demande une autre princesse pour Jerome l
. II pense a

eriger pour Louis la Hollande en royaume eta placer Caroline,

en grande-duchesse, dans le pays de Gleves que cedera la

Prusse. Gependant les fiancailles d Eugene reunissent un roi

et un prince qui se peuvent exactement qualifier de frere et

cousin car ils sortent de la meme mere, la Revolution fran-

A TElecteur de Baviere, 21 decembre; & Eugene, 4 Joseph, 31 deceiubro

1805. Voir Frederic MASSOH, t. Ill, chap. xvu.

Til.
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ca:se, et proviennent de la meme promotion impe*riale.

Napoleon attendait avec quelque impatience les ratifica

tions de ses traites. Gelles du traite de Presbourg furent

echangees le l
er

Janvier 1806; celles du traite avec la Prusse

ne s annoncaient point ; or, ce traite formait une piece

essentielle dans ses combinaisons
;
sans la Prusse, il ne pou-

vait tourner la paix de Presbourg contre 1 Angleterre.

II

A Berlin, on armait, on s agitait sans s arrter & rien 1
. La

reine, le prince Louis-Ferdinand, Hardenberg, Stein, pous-
saient a 1 execution rapide, totale du traite du 3 novembre

contre Napoleon. Lord Harrowby pressait la signature de 1 al-

liance avec TAngleterre, promettant des subsides, des com

pensations, la Hollande, la Belgique. La marche des

troupes, rapporte Metternicb, n etait plus problematique, les

avant-postes s avancaient partout en Franconie. On entrait

enfin en Bolieme! Le 10, le roi ecrivit a Alexandre :

Rien ne suspend le mouvement de mes troupes vers la

Boheme
,
et il envoie le major Phull pour concerter les ope

rations. Laforest se voit en quarantaine. On n ose plus

1 aborder. II est reduit aux intermediates, Lombard, et le

juif eternel, fiphraim. Le 11, on apprend la catastrophe, la

retraite des Russes, Tarmistice, la paix imminente avec 1 Au-

triche, la mediation bouleversee, le Prusse reduite aux expli

cations. Toutes les tetes chavirent. Hardenberg parait fou-

droye. Tout le monde, ecrit Metternich, regarde M. de

Haugwitz comme perdu. Le 1 7
,
arrive une lettre d Alexandre,

portee par Dolgorouki : La maniere dont on s est conduit

avec nous : il faut Tavoir vu pour en avoir une idee! Dans

Rapports de Laforest, 23 novembre-9 decembre 1805. Rapport* de Met
ternich, 7 decembre 1805-16 Janvier 1806.
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tous les cas, a tout jtiinais, je suis pret a soutenir Votre

Majeste de toutes mes forces et ma personne meme est a sea

ordres. La Jettre de Votre Majeste caracterise com-

pletement votre belle ame
, reporid Frederic-Guillaume *.

Mais il voit Tarm-ec prussienne, au lieu de tourner et enve-

loppcr Napoleon, dans le peril d etre coupee par lui. 11 semble

sortir d un reve. Sa mediation s evanouit; il ne retrouve son

equilibre que dans la neutralite. A moins d y etre invite par

la France meme, ecrit Laforest, il ne veut plus s immiscer

entre elle et 1 Autriche; mais il desire traiter de ses interets

particuliers, et obtenir quelques avantages en retour de$

guaranties qu il se montre dispose a donner 2
; particuliere-

ment sur 1 occupation du Hanovre et la tranquillite du Nord ,

ajoute le roi lui-meme dans une lettre qu il envoie a Napoleon

par ce meme major Phull qui, la veille, concertait les moyens
de surprendre et de detruire 1 armee francaise.

Le traite du 15 decembre depassait les desirs de Frederic-

Guillaume : point de guerre, la tranquillite du Nord assuree,

et le Hanovre! Haugwitz le lui presente, le 26, le commente,

y montre le salut, avec une acquisition brillante . Mais le

roi lit dans le traite un mot qu il ne se peut decider a pro-

noncer
; que, depuis 1795, la Prusse ecarte de tous ses arran

gements, meme les plus avantageux avec la France 1 al-

liance, cette alliance que son pere a refusee au Gomite de

Salut public, qu il a lui-meme refusee au Directoire, au pre

mier Consul et qu il a, le 3 novembre, promise a Alexandre.

Alexaijdre offre son armee, sa personne; Frederic-Guillaume

teridrait la main a Napoleon, accepterait le salaire de sa

felonie! Et cela, en presence d un Metternich qui represente

1 Empire en detresse; d Harrowby qui represente 1 Angieterre

prete a signer et que Ton depouillerait cyniquement; en pre

sence d Alopeus, de Dolgorouki, de Strogonof, du grand-due

1 Alexandra a Frpd^ric-Guillaume, 6 decembre. Frederic-Guillaume h

Aiexamlre, 17 decembre 1805 BAILLEU.
9
Rapport de Laforest, 18 decembre. Frederic-Guillaume a Napoleon,

19 decembre 1805.
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Gohstantin enfin confie par Alexandra a sou ami, a Tarmee, a

la noblesse, a la reine de Prusse ! Getie pauvre reine est

neanmoins bien sincerement notre amie, ecrit Strogonof *

Elle el toules les jolies femmes nous veulent un bien iniini, et

s il lie dependait que d elles tout iraitbien. La reine inerne en

est bien a plaindre... Faites-vous dire par Oubril toutcs les

scenes qu elle a eues avec lui, toutes les larmes que nous lui

coutons!... Qu elle estjolie, cette reine! Frederic-Guillaume

se sent pris de honte : une reculade en armes, une defection

sans rexcuse de la defaite, une violation de la parole royale,

une trahison de Tamitie : la Prusse de Frederic le Grand

tomberait au-dessous de la Baviere de Napoleon ! 11 s emporte
contre Haugwitz ;

il declare a Dolgorouki que jamais il ne

separera son sort de ceiui d Alexandre.

Des que Ton soupconna le traite, ce iut une claineurautour

du roi : Bonaparte ne le menage que pour le desarmer etpour
le perdre. Le Gorse veut domiiier le continent et trailer tous

les souverains comme ses vassaux
,
disaieiil les Ilusses. L in-

dignation generate rend du ton a Hardeaberg. Il se sent

releve de tout Tabaissement de HaugwiU. Paisque Napoleon
le proscrit et que tout esL perdu de ce cote, il se jette de

Tautre, tete baissee. Napoleon esl surfait
;

la Prusse fera

ceder le Gorse. Il suffii de parler haul, coruiue il convient

quand on est a la tete de 180,000 soklats dresses a Tecole de

Frederic et que Ton dispose, pour reserves, de toutes les

armees de la Ilussie! D ailleurs, il existe, a Paris, un parti de

la paix, un parti prussiea sur lequel on peut compter *. Mais

ce diplomatic etait de ceux qui out 1 indignation verbale et la

reflexion interessee. 11 retleciiit : Peut-on desormais arreter

le torrent? se dit-il. 11 est irop tard. Ge n est qu en le detour-

nant a nous et en gagnant cousiderablement du terrain aban-

donne, qu on pourra s agrandir. La Prusse doit s agrandir

1 A Czartoryski, 22 clccembre 1805. Grand-due NICOLAS DE RUSSIE, Stro-

aonof.
9
Rapports de Dolgorouki, 18, 24, 27 decembre 1805, 29 Janvier 1806.

RANKK, Recit de Hardenbery, t. II, p. 387. et suiv., t. V, pieces : Notes de Uar-

denberg eur le rapport d Waugvvuz, Meiuuirei remia au roi.
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pour ne nap ro frograder. L Angleterre, par ie rnonopoJe de

son commerce... ost 1 ennemie la plus dangereuse du conti

nent, de son Industrie, de son bien-etre. II faut done faciliter

plutot a la France le moyen de 1 ecraser que de la garantir.

Mais comment meme justifier un systeme pareil par la raison

d fitat et devant la conscience royale, a moins que les avan-

tages resultant d abord de 1 alliance ne soient en effet tels

que la Prusse gagne assez en force et en opinion pour etre et

rester veritablement independanle et pour pouvoir s opposer
efficacement anx deux colosses qui la pressent?... II faudrait

an moins s assurer de tres Brands avantages . II les suppute :

en echange de Gleves, Neufchatel, Anspach, soil 375,000 ames

et 1,556,977 ecus de revenu et, pour consoler leroi de la

pcine qu il eprouve a sacrifier d anciennes provinces , il

reclamera le Hanovre, Osnabrtick, des terres en Franconie,
jp

Hambourg, Breme, Lubeck, 858,000 ames, 3,967,000 ecus.

Et ce ne sera qu un commencement, le moyen de se procurer

des avantages plus etendus. La Prusse ne peut encore s ar-

reter dans ses agrandissements sans tomber en decadence...

Si la Prusse poursuit la marche des quatre derniers siecles,

ce n est pas a 1 ouest vraisemblablement ou elle pourra

s etendre; c est an midi, et peut-etre sur les bords de la Vis-

tule. Qui sait quel sort la force des circonstances prepare a la

Hesse, a la Saxe, a la Bobeme? Enfin 1 Allemagne : L an-

cien edifice de la constitution germanique n offre plus que

quelques ruines... Une reforme s impose. G est a la Prusse

a se charger de cette besogne ; elle ne souffrira pas qu elle se

fasse sans sa concurrence. Qu en echange de ses bons offices

et de sa tolerance, Napoleon la laisse s agrandir, augmenter
sans cesse sa puissance dans le nord, dominer sur celui-ci,

comme la France domine sur Toccident et les parties meridio-

nales de FEurope... Que tout le nord de 1 Allemagne, depuis
la mer jusqu au Mein, soit soumis a la souverainete de la

Prusse ou a son influence decisive . On diviserait 1 Allemagne
en trois confederations : 1 Autricbe, le midi de 1 Allemagne
avec le roi de Baviere pour chef, le nord avec le roi de Prusse

\
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les terres de la noblesse immediate seraient placees sous la

souverainete des princes dans le territoire desquels elles sont

enclavees. Au-dessus des trois confederations il y aurait une

diete d empire et un empereur, elu pour regler les interets

communs, la defense; pourvoir a la surete, a la garantie de

Tempire. Voila ce que Hardenberg se flattait d obtenir de

Napoleon, vainqueur a Austerlitz, pour le service que la

Prusse lui rendrait en ne s exposant point a ses coups. II con-

cluait : ne pas ratifier le traite de Vienne, en rediger un autre

qui serait la contre-partie des conventions de Potsdam; des

articles patents qui stipuleraient la neutralite avec son prix,

le Hanovre, et que Ton pourrait communiquer a la Russie
;
des

articles secrets qui stipuleraient 1 allianceet son enormesalaire.

Frederic-Guillaurne n etait pas mur pour ces vastes desseins.

II consulta ses habituels conseillers d incertitude, Schulen-

burg, Brunswick. Us ne conseillerent que la perplexite, ne

proposerent que 1 equivoque
1

. Puis, a la suite d un conseil

ou il reunit tons les irresolus de son ministere et de son

cabinet, il s arreta sur une combinaison mixte qui tenait a la

fois de la ratification simple conseillee par Hatigwitz et du

remaniement total conseille par Ilardenberg. Il ne voulait

s en^ager ni contre la Russie, ni contre 1 Angleterre, ni

contre Naples, ce qui excluait Tallianee offensive; toutefois il

jugeait imprudent de refuser, en forme, la ratification du

traite de Vienne : il signa done des ratifications, mais il les

accompagna d amendements qui modifiaient totalement la

teneur et la portee de 1 acte.

L alliance est purement defensive; la garantie des agran-
dissemenU de la France en Italic ne porte que sur les agran-
dissemeiits connus par la Prusse, c est-a-dire la Venetie : rien

sur Naples; et cette garautie ne produira ses effets qu apres
la sanction, par i Angleterre, de ^acquisition du Hanovre par
la Prusse : jusqu a la paix generate, le roi de Prusse se con-

tentera d occuper cet electoral.

Memoirea de Hnrdenherjt, 30 deconlirc 1805, l cr

Janvier, 5 fevrier 1806;
Memoires de Schulcnbourg et dc Brunswick. RANKE, t. II.



DOUBLES ALLIANCES DE LA PRUSSE. 1806. J3

o Le traite du 15 decembre, dit Haugwitz a Laforest, est

un acte de premier jet, trace a grands coups de plume sous

les yeux de Tempereur, ou plutot dicte par lui; on s y est

moins occupe des mots que des choses, et il faut le considerer

comme le sommaire d un traite plus etendu, a faire plus a

loisir et a discuter sur un pied egal entre les deux parties
1

.

Pour sauver sa dignite, colorer le retrait de sa mediation,

amalgamer ses traites avec la Russie et ceux qu il signerait

avec la France, Frederic-Guillaume imagina de reunir ses

deux allies entre eux et avec lui par une triple garantie de

leurs possessions respectives
a

. Votre Majeste, ecrivit-il a

Napoleon le 4 Janvier, connait ma double relation avec la

Russie et avec I empereur, Talliance de 1800 et 1 amitie

d Alexandre. Je vous 1 avoue, ma satisfaction ne sera com

plete que quand j aurai reussi a retablir entre vous deux le

rapport qui convient a vos deux empires.
Mais il n existait point, pour ce malheureux roi, de lettre

sans contre-lettre, et sa politique s en aliait, comme ses cour-

riers, a Test et a Touest, en se tournant le dos. Le 7 Jan
vier 1806, il ecrivit a Alexandre une lettre qu il confia au due

de Brunswick : Les malheurs publics ne me laissent plus

maitre de mon choix. Le due de Brunswick mettra sous

les yeux de Votre Majeste ce qu il m importe qu elle ne con-

naisse pas a moitie : c est la duree inviolable des liaisons

qui les unissent
; c est la resolution de poursuivre avec lui

le concert le plus intime ;... que a ses relations avec la

France ne rempecberont point d entretenir avec Tempereur
Alexandre ses relatiens de confiance sur tout ce qui concerne

les affaires gen^rales de 1 Europe
8

. Par cet enchevetrement

d assurances, reassurances et contre-assurances, le roi de

Prusse croyait se reserver toutes les ecbappatoires, etjusqu au

moyen de demeurer loyal en trompant tout le monde. Mais

1

Rapport de Laforest, 4 Janvier; d6peche h Lucchesini, 9 Janvier 1806.
1 A Lucchesini, 9 Janvier 1806.
1

DepSche au comte Goltz, a Petersbourg, 8 Janvier; instruction au due
d Brunswick, 17 Janvier 1806. RANK.E.
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sous la duplicite inutile et compliquee des formes, la pensee

de derriere la tete percait, et Haugwitz ne disait que la verite

quand il faisait, quelques mois plus tard, cette confession a

Gentz : S il a jamais existe une puissance que nous ayons eu

Tintention de tromper, c est la France. La necessite nous en

avail fait la loi. Nous avons voulu constamment le bien de

toutes les autres. Depuis longtemps nous etions convaincus

que la paix et Napoleon etaient deux objets contradictoires.

Un simulacre de paix, voila tout ce que nous pouvions main-

tenir
1

. G est dans cet etat d esprit que Haugwitz partit pour

Paris, le 14 Janvier, avec le nouveau traite; Laforest avail

deja expedie a Napoleon les amendements.

Ill

Napoleon etait encore a Munich en pleine jouissance, en

pleine exploitation aussi de sa victoire. Le mariage d Eugene
Beauharnais avec la princesse Auguste de Baviere eut lieu le

15 Janvier. Eugene, adopte par rempereur, est nomine vice-

roi d ltalie. Napoleon s occupe de reg^ler les liaisons qui

doivent exister entre tous les fitats federatifs de Fempire

francais
2

. G est un plus grand empire autour de [ empire,

un rempart au dela des limites naturelles de la France, un

systeme d alliances ou le lien federal se fortifie par des liens

de famille. En realite, Tadaptation aux formes imperiales des

dessems de suprematie de la Republique. G est 1 Empire d Oc-

cident predit en 1802 comme la consequence de la rupture

du traite d Amiens 8
;
Austerlitz l a rendu possible, et Napo

leon le juge necessaire pour consolider Austerlitz. Il decouvre

sa pensee dans ses lettres a Pie VII. II est en conflit avec le

1 Memoires et lettres inedites du chevalier de Gentz., p* 237*
1

Message au Senat, 12 Janvier 1806.

? Voir t. VI, p. 259.
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Pape, conflit de famille et conflit de politique : destinant tons

ses freres a la couronne, il veut rompre le mariage inconsi-

dere que le cadet, Jerome, a contracte aux fitats-Unis, et le

Pape ne s y prete point; il veut appliquer en Italic le Con

cordat et le manage civil comme en France, et le Pape s y

refuse; il a besoin d Ancone et il 1 occupe, sous pretexte que
le Pape ne remplit point ses obligations. Il lui ecrit le 7 Jan

vier : Je protegerai constarnment le Saint-Siege malgre les

fausses demarches, Tingratitude et les mauvaises dispositions

des hommes qui se sont demasques pendant ces trois mois.

Us me croyaient perdu : Dieu a fait eclater, par le succes dont

il a favorise mes armes,*la protection qu il a accordee a ma
cause. J ai occupe Ancone a ce titre de protecteur. Je me suis

considere, ainsi que mes predecesseurs de la deuxieme et de

la troisieme races, comme le fils aine de 1 figlise, comme ayant

seul Tepee pour la proteger et la mettre a 1 abri d etre souillee

par les Grecs etles Musulmans... Votre Saintete est libre d ac-

cueillir de preference et les Anglais et le Galife de Constanti

nople ! Pie VII ne veut plus de Fesch pour representant de

la France; Gonsalvi refuse de negocier avec lui; I empereur

rappellera Fesch; mais, auparavant, il lui adresse, 7 Janvier,

une missive qui semble etre un commentaire de YEssai sur les

moeurs : Je suis religieux, mais je ne suis point cagot. Gons-

tantin a separe le civil du militaire
; je puis aussi nommer un

senateur pour commander en mon nomaRome. Pour le Pape,

je suis Charlemagne, puisque, comme Charlemagne, je reunis

la couronne de France a celle des Lombards et que mon

empire confine a 1 Orient... Je ne veux point a Rome de

ministre de Russie ni de Sardaigne... Dites a Gonsalvi que s il

aime sa patrie, il faut qu il quitte le ministere ou qu il fasse ce

que je demande.

Gonsalvi sera congedie comme Ta ete Acton a Naples, comme
1 est Gobenzl a Vienne ou Stadion le remplace, comme le doit

etre Hardenberg a Berlin. La-dessus, Napoleon recoit le cour-

rier de Laforest, les incertitudes, les amendements, les chi

canes, les equivoques. Cette cour de Prusse est bien fausse
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et bien bete. Toute mon armee est encore en Allemagne ! . . .

Et il mande a Berthier : La Grande Armee existe toujours ;

vous aurez done soin que le marechal Augereau continue de

correspondre avec vous, et que chacun vous envoie son etat

de situation, personne ne devant prejuger quels sont mes

projets ulterieurs. Mes affaires avec la Prusse ne sont pas

entierement terminees *
.

II arriva a Paris le 24 Janvier. Il avait hate d y reprendre le

gouvernement. Le commerce du Levant supprime par la

guerre maritime, les colonies perdues ou bloquees, 1 Angle-

gleterre fermee aux vins de France, le credit mine, des fail-

lites, la disette de numeraire, rinteret de 1 argent eleve a

24 pour 100, toute speculation arretee, Tindustrie paralysee,

voila ce que lui peignaient les rapports de police, les lettres

de ses proches et ce que les ministres etrangers decrivaient a

leurs gouvernements
2

. Mais les bulletins de 1 armee, les tro-

phees, la paix produisirent leurs effets habituels. La France

ne demandait qu a y croire. Napoleon rentrait a Paris allegre,

bien portant, d un entrain merveilleux aux affaires. Tout de

meme que chaque bataille remettait en question toutes les

conquetes, la Revolution meme, et reveillait sourdement dans

les ames les terribles angoisses de la Patrie en danger et du

Salut public, chaque campagne qui finissait paraissait la der-

niere etla derniere victoire semblait avoir tout resolu. Ghacun

de ces couchers de soleil derriere les arcs de triomphe promet-
tait des lendemainslumineux et Ton s abandonnait de nouveau

a Tesperance de la paix complete, definitive et magnifique *.

Les opposants se soumirent. La correspondance des amis

de FAngleterre reprit-elle avec Londres et M. Hammond? Avec

la Russie, celle des amis d Antraigues s arreta 4
. Dalberg qui

avait garde le secret et le chiffre de Markof se rallia. Les

1 A Berthier, de Carhruhe et de Strasbourg, 21, 24Janvier; a Joseph, 7 Bvrior

1806, rarospeettf.
1

Rapport de Lucchesini, 16 Janvier 1806.
v

GHAPTAL, PASQCIER, BABANTE.

L ami et I amte de Paris, convertis a leur tour par le succtf, faiiaient

parti* d 1 entourage imperial. PINCAUD, 2e
Edition, p. 318, 341.



MORT DE PITT. 1806.

succes de Napoleon, qui avaient fini par briser toutes les

resistances, changerent sesidees ou plutot ses calculs, raconte

Vitrolles, son ami. II etait plus facile de chercher la fortune

en le servant qu en 1 attaquant. On demande, ecrit 4

la meme epoque celui qui longtemps avait recu les lettres d An-

traigues, Gzartoryski, quel fut le parti de Napoleon ; Ton pour-

rait repondre qu il n existait nulle part. II ne fut compose

que de ceux chez qui la peur 1 emporta sur toute autre con

sideration... Ge parti s augmenta quand on crut que toute

opposition serait inutile et ne menerait qu a de plus grands

desordres; mais il ne fut soutenu que par la peur
!

. Tout ce

monde, plus ou moins, se rapprocha de Talleyrand . Les

autres, qui se rattachaient davantage a la Revolution, se rap-

procherent de Fouche.

Mais, pour s enfouir, le courant ne continua pas moins.

J ai, racontait Metternich deux ans apres, depuis longtemps

marque 1 existence d un parti oppose aux vues d envahisse-

ment de Napoleon. Ge parti medita, se rapprocha, grossit

dans le silence. Deux hommes tiennent en France le premier

rang dans Topinion et dans rinfluence... MM. de Talleyrand
et Fouche. Talleyrand se vante de s etre oppose, par toute

1 influence a sa portee, aux projets destructeurs de Napo
leon . Gette influence demeure subalterne quant au point

de vue politique de 1 empereur, mais puissante dans les

moyens journaliers d execution. Nous lui devons positivement
des nuances plus ou moins favorables dans la negociation de

Presbourg
a

. Fouche ne se montre pas moins pacifique. Il

fait parler Topinion dans les bulletins de police qu il adresse

& Fempereur, et cette opinion il la suggere, 1 excite par ses

emissaires. Tous les deux entretiennent, en France, cette illu

sion que TEurope veut la paix, qu il ne depend que de 1 em-

pereur de la conserver, et, en Europe, cette conviction qu il

existe en France un parti de 1 Angleterre, disent les Anglais;

de la Prusse, dit Hardenberg; de la Russie, dit Alexandra; de

1
CZARTORYSKI, Memoires, t. I, p. 381. - VITROLLES, t. I, p. 36.

* Ale/noire de Metlernich, 4 decembre 1808. BEER.
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la paix, dit Metternich, qui, aussi eloigne que tout autre

d etre allie de 1 etranger , peut etre amene a opposerde
moins en moins de resistance aux efforts que pourraient
tenter des hommes tires de son sein et animes d un esprit

regenerateur .

Napoleon se rendait compte que le voeu general pour la paix

formait le fond des acclamations du peuple sur son passage,
a De la, ecrit un diplomate, s est accru en lui 1 ardent desir

de parvenir a forcer 1 Angleterre a la paix par tous les moyens

qu il pourra imaginer. Ses peuples rassasies de gloire lui

demandent du repos et de 1 aisance !

. Or, cette paix pour-
suivie par de si prodigieux detours, il semble soudain qu elle

va devenir possible/Marengo, Hohenlinden, le traite de Lune-

ville avaient eritraine la chute de Pitt, en 1801, et la negocia-

tion d Amiens. Austerlitz et Presbourg firent davantage : ils

tuerent Pitt. Le desastre de la coalition Tavait surpris en

pleine joie du triornphe de Trafalgar. Il croyait toucher le

but : Napoleon attire au fondde TAlIernagne pris en son propre

filet; enveloppe, ecrase par 1 Autriche et laRussie; tourne,

coupe de la France par la Prusse; renie, abandonne par le

peuple francais pour avoir, par sa seule ambition, amene

cette catastrophe de la Republique; la France envahie,

reduite a demander la paix et a la recevoir, a merci de 1 An-

glelerre. G etait le destin : Pitt entrevit ce qui fut, huit ans

apres, Leipzig. Les courriers annoncerent la victoire : peu
d heures apres, ce fut la retraite des Russes que Ton apprit,

et la rupture de la coalition. Pitt etait a Bath, malade de la

gouttc : la goutte remonta au coeur. On le rapporta dans une

faiblesse deplorable a sa villa de Putney. On raconte qu en y

reritrnnt, il apercut, dans le corridor, une carte d Europe
etalee sur le raur. Se tournant alors vers sa niece qni Taccom-

pagnait : Roulez cette carte, dit-il, on n en aura pas besom

d ici adix ans. u Ma patrie! murmura-t-il, dans quel etat

je laisse ma patrie! II expira le 23 Janvier*

1

Rapport de Lucchesini, 16 Janvier 1806.
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L union intime de tous les partis parut seule capable d atte-

nuer cette perte. Les whigs demoerates, favorables a la paix,

se grouperent autour de lord Grenville. Un remaniement du

ministere s ensuivit : Grenville premier lord de la Tresorerie,

Fox aux Affaires etrangeres, Erskine chancelier. Ge cabinet

demeurait tout aussi resolu que le precedent a arracher TEu-

rope a la suprematie de la France; mais Fox et ses amis se

flattaient d embarrasser Napoleon en jouant habilement du

parti de la paix, des amis de VAngleterre en France : s ils ne

reussissaient pas, du premier coup, a le faire reculer, ils lui

rendraient au moiiis la guerre plus difficile et manifesteraient

un antagonisme de plus en plus profond entre sa politique,

les voeux et les instincts de la France. Cette vue les menait a

amorcer quelque negociation, au moins de forme.

Napoleon connut en arrivant a Paris !
1 etat desespere de

Pitt, et il en raisonna tout a 1 inverse des Anglais, mais d une

facon aussi illusoire. II voyait Pitt disparaitre au moment ou

sur ses injonctions Cobenzl, Gonsalvi, Hardenberg s eva-

nouissaient devant lui. Il se crut decidement le maitre. Il se

figura que 1 opinion en Angleterre allait changer. Attribuant

la guerre acharnee a la seule obstination de Pitt; s abusant

sur les rapports qui lui montraient, en Angleterre, un parti

de la paix et un parti des reformes tout disposes a s entendre

avec la France, a capituler dans ses mains, meme a 1 accla-

mer a son entree dans Londres, il jugea la paix facile desor-

mais et imminente meme. L Angleterre la demanderait

comme en 1801, mais avec plus de decouragement et de

detresse. II pretait ainsi a Fox et a ses amis les dispositions

que les Anglais pretaient, dans le meme temps, aux amis de

I Angleterre en France, a Talleyrand, aFouche, a leurs affides.

Il attendait de Fox et de ses amis ce que les allies, les Anglais
en particulier, obtinrent, en effet, de Talleyrand, de Fouche

et de leurs amis, en 1814 et en 1815. Il se mit immediate-

1 L 6tat, tres grave, de Pitt est signale dans le Moniteur du 25 Janvier; la

mort est annonco&quot; le 4 fevrier 1806 : le rneme jour on annonce 1 arrivee tres pro-
ehaine de Fox a. pouvoir.
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ment en mesure de les enfermer dans cette paix des qu ils

avanceraient la main vers lui. Avant tout, et comme il 1 avait

fait, en 1801 et en 1802, occuper toutes les positions qu il

pretendait garder, toutes celles aussi d ou il pourrait imposer
aux Anglais.

11 ecrit a Joseph : Mon intention est que, dans les pre

miers jours de fevrier, vous entnez dans le royaume de

Naples... Mon intention est que les Bourbons aient cesse de

regner a Naples; etje veux sur ce trone asseoir un prince de

ma maison; vous d abord, si cela vous convient; un autre, si

cela ne vous convient point. Je veux que mon sang

regne a Naples aussi longtemps qu en France. Le royaume de

Naples m est necessaire. Ge sera, ainsi que Tltalie, la

Suisse, la Hollande et les trois royaumes d Allemagne, mes

jtats federatifs, ou veritablement 1 Empire francais 1

. II

notifie a TEurope la decheance des Bourbons. II public dans

le Moniicur du \&quot; fevrier la proclamation redigee a Schoen-

brtinn : Les Bourbons ont cesse de regner; ce qui est dit

dans ma proclamation est immuable 8
. II depeche Miot a

Joseph : Vous lui direz que je le fais rpi de Naples... mais

que la moindre hesitation, la moindre incertitude le perd
entierement. J ai dans le secret de mon sein un autre tout

nomme pour le remplacer, s il refuse. Je Tappellerai Napo
leon; il sera mon fils. G est la conduite de mon frere a Saint-

Cloud [a proposdu couronnement]; c est son refus d accepter

la couronne d ltalie, qui nVont fait nommer Eugene mon fils.

Je suis resolua donner le merne titre a un autre, s il m y force

encore. Tous les sentiments d affection cedent actuellement a

la raison d fitat. Je ne reconnais pour parents que ceux qui

me servent... G est avec mes doigts et ma plume que je fais

des enfants... Je ne puis plus avoir de parents dans Tobscu-

rite. Geux qui ne s eleveront pas avec moi ne seront plus de

1 A Joseph, 19, 27, 31 Janvier. Conversation avec Miot, 30 Janvier 1806.

Memoires de Afiof, t. II, p. 279. Les trois royaumes d AlIetmigne BaviVre,

Wurtemberg, et un nouvel 6tat a creer, dont la capitale serait Dusseldorf. Note

du 30 Janvier 1806, a Talleyrand.
A Joeph, 7 fevrier 1806.
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ma famille. J en fais une famille de rois, ou plut6t de vice-

rois. Le roi d ltalie, le roi de Naples et d autres encore que je

ne nomme pas seront tous rattaches a un systeme fede-

ratif. Ce systeme s etendra a toute 1 Italie. Toute 1 Italie

sera soumise sous ma loi *.

Et de meme rAUemagne. II s y considere comme le souve-

rain universel, le dispensateur des dignites et des terres. II y

negocie de nouveaux manages. II reprend et coordonne les

vues de Sieyes et du Gomite de Salut public, la tradition de

Mazarin et de la Ligue du Rhin. Ge que Mazarin avait etabli

pour assurer la conquete royale, I Alsace, il Tetend pour
assurer la conquete plus vaste de la Republique, la rive

gauche du Rhin. S il pouvait, il concentrerait 1 Allemagne en

neuf monarchies : Autriche decline de 1 Empire, Prusse, Saxe,

Baviere, Wurtemberg, Hesse-Gassel, Bade, Darmstadt et un

nouvel fitat forme des duches de Berg et Gleves qui serait

place dans le systeme de la France 9
. Je ne desire pas

que la Prusse prenne un accroissement considerable de terri-

toire. Get accroissement la rendrait plus redoutablealaRussie,

mais la rendrait aussi plus redoutable a la France. Elle a

laisse passer Toccasion. Il fera comme elle, il marchandera.

La Prusse n acceptait le Hanovre que sous la reserve de ne

se pas brouiller avec 1 Angleterre, Napoleon ne 1 offrira plus

que sous la reserve de la restitueraux Anglais, a titre d arrhes

de la paix future. II ecrit a Berthier le 30 Janvier, le jour ou

il exprime ses vues sur TAllemagne : M. Haugwitz n etant

pas encore arrive, veilleza ce que mon armee reste en mesure

de faire la guerre et d agir avec la rapidite de la pensee, afin

que, si lecas arrivait, mes projets ne fussent pas demasques.

Haugwitz trouvait habile de voyager avec lenteur*. II

arriva le l
er

fevrier. Talleyrand le laissa se reposer jusqu au 3

et ne le recutque pour prendre de ses mains, tres froidement,

1 Au Pape, ^ Fesch, 13 fevrier 1806.
3 Note dictee a Meneval, pour Talleyrand, 30 janrier 1806. Precis des

guerres de Turenne, chap, v, Huitieme observation, Corr. t t. XXXII, p. 104.

Cf. t. V, p. 229.

Rapport de Haugwitz, 8 fevrier 1806. RANKS.
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le traite amende. Le 4, Napoleon connait le changement An
ministere anglais. II charge aussitot Talleyrand de passer

Haugwitz une note sincere et nette qu il adoucira, au

besoin dans les conversations, de facon que la Prusse attribue

la roideur a une suite de mon caractere . Vous com-

prenez que ceci a deux buts : de me laisser le rnaitre de

faire ma paix avec I Angleterre si, d ici a quelques jours, les

nouvelles que je recois se confirment, et de conclure

avec la Prusse un traite sur une base plus large... Dans les

circonstances actuelles... nous ne pouvons ceder le Hanovre

a la Prusse que par suite d un grand systeme, tel qu il puisse

nous garantir de la crainte (Tune continuation d hostilites.

La note fut remise a Haugwitz par Talleyrand le 5 fevrier :

Le traite de Vienne n ayant point ete ratifie dans le temps

present, Sa Majeste ne sauraii le regarder comme existant.

Napoleon recut Haugwitz le 6. II recrimine : Je m atten-

dais a la reconnaissance du roi... M. de Hardenberg conserve

toujours la direction des affaires... II a, dit-il, perce leur

jeu ;
il sail tout. II ne permet pas a Haugwitz de s expliquer ;

il

le renvoie a Talleyrand, et un nouveau traite se debat entre

eux. Haugwitz se rend compte que, plus que jamais ,
il

importe de fixer la volonte de 1 empereur. Le traite est d

prendre ou a laisser : il le prend et le signe le 15 fevrier l
:

La Prusse occupera et possedera en toute souverainete les

ittats du roi d
1

Angle terre en Allemagne. Elle cede a la France

Neufchatel, a la Baviere Anspach; a un prince qui sera

designe par Napoleon le duche de Gloves. La prise de pos

session du Hanovre et des terriioires cedes par la Prusse

aura lieu cinq jours apres Techange des ratifications. Le roi

de Prusse ferme aux Anglais ses ports, I -emboucbure des

fleuves qui se jettent dans la mer du Nord et le port de

Lubeck. Napoleon garantit Tintegrite de la Prusse et de ses

accroissements specifies au traite. La Prusse garantit Tintegrite

dft 1 empire francais et iiotaimnent, en Italic, Fetat de clioses

*

Bapport de Haugwitz, 15 fevrier 1806. RAKKE. DE GLERCQ, t. II,

. 154.
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introduit par le traite de Presbourg, et les changements qui

seront la suite de la guerre, que le roi de Naples vient d

declarer . Les deux signataires se garantissent 1 integrite de

Tempire ottoman, des royaumes de Baviere et de Wurtem-

berg, de I filectorat de Bade. II y aura alliance entre les deux

contractants qui feront cause commune dans toute guerre &amp;gt;

ou ils se trouveraient engages pour 1 un quelconque des

objets compris dans les garanties stipulees .

Haugwitz conclut en expediant ces articles a Frederic-Guil-

laume : Je serais traitre a la verite et a ma patrie si je dissi-

mulais a Votre Majeste un instant qu il ne lui reste que le choix

des deux partis suivants : la guerre ou la ratification du traite,

et que, si elle sc determine a ratifier le traite, il importe

qu elle le fasse promptement de maniere a convaincre Napo
leon de la sincerite de ses sentiments... Pour le cas de la

guerre, Votre Majeste doit s attendre que tout y est prepare.

Bernadotte et Augereau sont en avant. On s est prepare une

querelle avec 1 filecteur de Hesse : le sejourprolonge du sieur

Taylor [envoye anglais] en fournit le motif.

Talleyrand ecrit dans le meme sens a Laforest, Napoleon &

Berthier. Bernadotte et Augereau ne reviendront en France

que quand le traite sera execute et qu il n y aura plus en

Allemagne ni Anglais, ni Russes, ni Prussiens . L objet de

Napoleon etait, par la fermeture des ports d Allemagne, de

peser sur 1 Angleterre; si elle se soumet, la Russie la suivra,

et Napoleon tiendra la Prusse a discretion, se reservant

d ailleurs, s il lui reprend le Hanovre pour le restituer

aux Anglais, de lui donner, en compensation, tel autre ter-

ritoire d Allemngne, la Hesse-Gassel, par exemple. Sur ces

entrefaites, il apprend que la Prusse s est mise, le 29 Janvier,

en possession du Hanovre, executant le traite de Vienne,

comme si le traite avait ete reellement ratifie. Il se decide

aussitot a prendre possession d Anspach sans attendre les

ratifications du traite nouveau. Ges messieurs pretendaient

occuper le Hanovre et ne nous livrer Anspach que lorsque
les Anglais consenliraient sans doute a la perte du Hanovre,

VII.
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c est-a-dire jamais
!

. 11 tient le gouvernement de Berlin

pour faux, bete, pusillanime. II en pense, il en projette ce

qu il accomplira, deux ans apres, en Espagne, ce qui sera

desormais sa methode : enchaiiierradversaire par des traites,

renvelopper par les armees, le contraindre, I humilier, le

desarmer, Tasservir, et s il bouge, s il ose seulement intri

guer ou conspirer centre lui, s il se revolte, Taneantir.

Le 23 fevrier, Lucchesini arrive a Berlin avec les rapports

de Haugwitz et le traite du 15. Les cheveux vous dresseront

sur la tete
,
ecrit Lombard a Hardenberg. u II n y a pas,

declare Hardenberg, de terme moyen qui puisse nous sauver de

Tune ou de 1 autre de ces alternatives : le traite du 15 fevrier

sans aucune modification, ou la guerre. Le roi ratifie le 26,

et un courrier part en hate pour Paris, portant une lettre a

1 empereur
2

. Puis, le jour meme et de la meme main qui vient

de ratifier 1 alliance avec la France centre tous ceux qui

combattront 1 etat de choses garanti par le traite, c est-a-dire

contre la Russie alors en guerre avec Napoleon, Frederio

Guillaume ecrit a Alexandre : Je ne reconnais que deux

juges, c est ma conscience et c est vous. La premiere me dit

que je dois compter sur vous, et cette conviction me suffit.

Gependant pour donner a Napoleon un gage de leur bonne

foi, en meme temps qu ils se nantissaient en Hanovre, ils com-

mencent a rappeler leurs troupes. Napoleon en est venu a ses

fins : la Prusse capitule sur le terrain avant meme d avoir

essuye le feu. Bernadotte occupe Anspacb le 21 fevrier,

Oudinot occupe Neufcbatel et Murat la place de Wesel, ainsi

que le ducbe de Gleves. Les cboses vont du meme pas en

Italic. Joseph entre a Naples le 15 : les Bourbons cessent

de regner, le dccret s execute, et le sang de Bonaparte com

mence a remplacer en Europe celui de Henri IV. Tout pliera;

en premier lieu, le Pape : Votre Saintete est souveraine de

Rome, j
en suis Tempereur. .. Tous ines ennemis doive,nt etre

les sieiis. 11 exige 1 expulbion des Anglais, la fermeture des

1 A Berliner, au roi de Baviere, 14 fevrier 1806.
* Le i-oi a Haugwitz, a Napoleon, 26 fevrier 1806. RAKK*.
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ports. II entend que le Pape 1 aide & dominer 1 Italie et 1 Alle-

magne par tous les moyens d influence dont dispose 1 Cgiise
!

.

Et si les populations se revoltent, la terreur : Faites coinme

j
ai fait a Binasco... Tous les abus, les exces ou la

tyrannic meme de mes agents seraient-ils aussi nombreux

que ceux de Carrier, sont excuses a mes yeux le jour ou les

rebelles courent aux armes et se font justice a eux-memes...

Quand on a de grands Etats, on ne les maintient que par de*

actes de severite *.

Mais, de toutes les extremites de la politique, il fallait en

revenir au point initial : I Angleterre. Elle me forcera, avait

dit Napoleon, a dominer TEurope et a former TEmpire d Oc-

cident. G etait fait. La question demeurait de savoir si

FAngleterre s y resignerait, avec quelle sincerite et pour
combien de temps.

Fox avait eu ses heures d admiration pour Bonaparte,
comme ses heures d admiration pour la Revolution. Peut-

etre s attribuait-il quelque prestige aux yeux de Tempereur,
ou bien voulait-il simplemeiit mettre ses premiers actes de

ministre d accord avec ses discours d opposant. Il jugea

opportun de faire quelques demonstrations pacifiques. Le

20 fevrier il ecrivit a Talleyrand pour Tinformer d un projet

d assassinat centre la personne du chef des Francais *. Talley

rand fut autorise a lui repondre le 5 mars
; mais, en meme

temps qu il annoncait ainsi des pourparlers de paix, Napoleon

prit soin de declarer publiquement a quelles conditions il

entendait traiter. Je desire la paix avec TAngleterre, dit-il

en ouvrant la session du Corps legislatif, le 2 mars, je serai

toujours preta la conclure en prenant pour base les stipula

tions du traite d Amiens. Le 5 mars, Texpose de la situation

de TEmpire commenta, en ces termes, cette declaration
5

1 A Fesch, 13 fevrier 1806.
1 Voirt. V, p. 88; a Junot, 19 Janvier, 4, 7, 18, 19 fevrier; * Talleyrand,

24, 28 fevrier 1808. LEGESTRE.
5 Journal of the house of commons, vol.62, session 1806-1807; appendice J

papiers relatifs a la ncgociation avec la France, 22 decembre 1803. HANSARD,

Parliamentary history.
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L ltalie est une conquete faite sur 1 Angleterre... La r6u-

nion du Piemont rendait indispensable la reunion de Genes,

qui en est le port... L Angleterre prend peu d interet a

1 Italie : la Belgique, voila le veritable motif de la haine

qu elle nous porte. Mais la Hollande, les cent dix departe-
ments de la France, le royaume d ltalie, Venise, la Dal-

matie, 1 Istrie, Naples sont desormais sous la protection de

Taigle imperiale. La Baviere, le Wurtemberg, Bade, TEs-

pagne sont nos allies. Que 1 Angleterre soit done enfin con-

vaincue de son impuissance, qu elle n essaye pas une qua-
trieme coalition! G est precisement ce qui se tramait alors.

II fallait compter avec la Russie; on n y avait pas desarme

et on y pensait toujours a tirer la Prusse des mains de Napo
leon et a resserrer les liens avec 1 Angleterre.

IV

Austerlitz avait atteint Alexandre dans ses illusions, le nom
russe dans son prestige , Tempire dans ses interets. G etait

pour la suprematie de la Pologne et de Tempire ottoman que
la Russie avait combattu en Moravie; c etaient ses avant-

postes qu elle defendait sur le Danube et a Naples. Et voila la

France maitresse de 1 Adriatique, etablie sur les deux rives,

maitresse de Naples, et desormais pretendant plus redou-

table que tous les autres a la succession du sultan. Alexandre

revint a Petersbourg dans un etat de depression profonde. La

crainte et la faiblesse au plus haul point, disait Czartoryski.

L empereur, rapporte de Maistre, se croit inutile a son

peuple parce qu il n est pas en etat de commander une

armee 1
. Mais 1 indignation generale contre Napoleon, sa

victoire, son traite de Presbourg relevent le tsar dans 1 opi-

1

Czartoryeki a Strogonof, 6 fevrier. DE MAISTRE, Memoiret et correspon*

dance, 6 fevrier 1805. Gf. MOBIOLLES, Memoires, p. 253.



6BAUCHE D UNE COALITION. 1806. 37

nion. On 1 admire, on le plaint, on attend de lui la revanche,

et il fait comme tout le monde. A force de protester centre

la fortune injuste, la lenteur des Autrichiens, la trahison des

uns, rincapacite des autres, on en arrive, a Petersbourg et a

Moscou, a considerer Austerlitz comme un malentendu mili-

taire, une erreur historique
l

. La Russie la corrigera. Il y va

de son avenir dans le monde. Qu etait Louis XIV compa-
rativement a ce maudit Corse qui a execute ce que 1 autre

projetait seulement? ecrivaitun uvieuxRusse... . Notre

empereur ne s est pas decourage et ne veut pas de paix avec

Cet infame Corse, sorti de la fange, convert du sang qu il

rpandit pour plaire a Robespierre; qui, en figypte... mas-

sacrait les prisonniers et empoisonnait ses propres soldats...

etrangle Pichegru et assassine le due d Enghien...
2 Markof

prechait la guerre a mort. Bonaparte, ecrivait-il a d Antrai-

gues, ne peut etre le contemporain d aucun roi legitime; il

faut qu il les tue ou qu on le tue *.

Gzartoryski resume toutes les recriminations centre la

Prusse et ses fausses manoeuvres; il dresse denouveaux plans.

Ses notes sont, en cette crise, comme les cahiers de la diplo

matic russe 4
. La digue que la Russie avait tente d elever

contre le torrent est rompue. La Russie, qui etait le soutien

de cette masse... et qui jusqu ici etait reputeehorsdel atteinte

de la France, se voit elle-meme directement menacee. Par

la Dalmatie, Bonaparte confine a la Turquie ;
il confine a la

Pologne par la Prusse qu il assujettit. La Pologne, touchant

a la Prusse et a la Turquie, deviendra pour la politique entre-

prenante et habile de Bonaparte une mine a enflammer, un

Brandon de discorde et d anarcbie... Tons les agents russes en

Italic mandent les projets de Bonaparte sur la Turquie,
detaillent la grandeur des moyens qu il a acquis. La France

1 Lire dans la Guerre et la Paix, 4 partie, chap, n, les conversations de

Moscou. Comparez Joseph de Maistre, janvier-mars 1806.
8 Lettres de S. Woronzof k son fils, decembre 1805-janvier 1806. Gf. Lettre

datee d Agram; TRATCHEWSKY, t. Ill, Janvier 1806.
8
PIKGAUD, 2e

edition, p. 214.
4 Memoires pour I Empereur, janvier-avril 1806. TRATCHBWSKY, t. IH.
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va dominer toute la Mediterranee. La Russie ne peut lui

abandonner a ces peuples chretiens dont la clientele fait

une partie de ses forces effectives . Si Bonaparte Tatteint

ainsi par son cote vulnerable
,
elle doit, elle saura lui

opposer des difficultes insurmontables qui 1 obligeront a

reculer, au moins a devenir plus raisonnable . II sera sage

de se preparer a prendre une offensive vigoureuse au midi
,

cnfin de prevenir partout Bonaparte, au premier avis que
Ton aura qu il va proceder a 1 execution de ses projets . On

prendra des mesures formidables, avec ostentation : une

flotte dans la Mediterranee, une autre dans lamer Noire, une

armee a Gorfou, 100,000 hommes sur les frontieres de Mol-

davie ; mais, tout en montrant a Bonaparte qu on est pret a

s opposer a ses envabissements, on profitera des occasions qui

s offriront de 1 engager a s expliquer, afin de connaitre ses

vues et quel parti on pourrait tirer de son amide . Czarto-

ryski y pensait avant Austerlitz 1

;
il y pense toujours. On y

pense autour de lui. Strogonof lui ecrivait naguere de Berlin :

o Soyez sur qu il n y a qu un moyen d arranger tout cela, et

ce moyen serait peut-etre taxe chez nous d improbite et d im-

moralite; mais il est bien pardonnable dans la bonne compa-

gnie qui gouverne 1 Europe
2

. Gela serait de s allier brusque-

ment avec Bonaparte et de manger les gateaux ensemble. J ai

trouve Piattoli imbu de cette idee...

A tout evenement, on se nantira, ce qui rendra Bonaparte

plus coulant. Done, preparer la guerre, faire la paix si Bona

parte la donne avec des avantages; sinon, la lutte. Gcs avan-

tages, Gzartoryski les cberche, naturellement, dans une res-

ta.iration de la Pologne; mais il prend la question de haut et

dans I ensemble. II est impossible, ecrira-t-il quelques
mois apres, que je ne desire pas que les Polonais ne rede-

viennent une nation. Je serais un etre meprisable si je sentais

1 Voir t. VI, p. 444, 477, 498. Strojronof a Czartoryski, 22 decembre

1805. Grand-due NICOLAS. Sur Piattoli, Memoires de Ciartoryski, t. I,

p. 392.

L pourriture du continent. Strogonof Jt Gzartoryski, 11 Janvier 1800.
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autrement... Je voudrais que leur cause soit celle de tous les

peoples slaves dont its ne doivent pas se separer, Un sys-

teme federal des nations slaves est le grand et unique but

auquel la Russie doit necessairement tendre... Get

ouvrage-l& vaudrait la paix avec Bonaparte et, a defaut de la

paix, il recompenserait la guerre. En vue de cet objet, il la

dessine.

L essentiel est de s entendre avec 1 Angleterre sur les

mesures comminatoires. Les Anglais debarqueront des troupes

en figypte dans le meme temps que la Russie occupera les

Principautes; qu elle les garderait, en cas de partage de

1 empire ottoman. Des autres pays Chretiens et d origine

slave
, y compris la Bosnie, I Herzegovine, le Montenegro,

la Macedoine, FAlbanie, la Grece et ses lies, elle forme-

rait des foats sous la suzerainete et 1 egide de sa protec

tion . Depuis le regne de Pierre le Grand, la cour

imperiale n a cesse de cultiver les dispositions favorables de

ces differents peuples. Le moment est venu de recueillir le

fruit de tous ces soins. Cattaro est un debouche sur 1 Adria-

tique, une station maritime et militaire qui commande toutes

les routes. Napoleon se Test fait attribuer, mais la Russie

1 occupe. On ne doit pas le rendre sous aucune con

dition quelconque. Dans les circonstances d a present,

100,000 hommes occupes ailleurs ne pourraient causer

autant d embarras et de terreur aux ennemis de la Russie.

Si nous gardens Gattaro, la Turquie nous devient depen-
dante... Dans une campagne, la Turquie ferait une pro

vince russe... Tous les projets de Bonaparte sur le Levant

disparaissent a jamais... Gattaro serait le boulevard des repu-

bliques des sept lies et de Raguse... La conquete de 1 Italie

par les Francais n est que precaire... Si nous rendons Gattaro,

nous perdons immensement dans Tesprit des Grecs, dans

celui des Italiens... Bonaparte sait bien Timportance de Gat

taro. Gattaro devient dans la lutte qui commence, pour la

1 A Strogonof, 23 mai 1807. Grand-due NICOLA*.
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suprematie de 1 Orient et de TAdriatique, entre la Russie et

la France, ce qu est Make, dans la iutte pour la suprematie de

la Mediterranee, entre la France et TAngleterre, la clef, la

position dominante, le symbole de la rivalite.

En toutes ces entreprises, la Prusse est indispensable : son

armee est Favant-garde necessaire de Tarmee russe contre

Napoleon. Gzartoryski ne se console point qu Alexandre ait

perdu, en I automne de 1805, Toccasion d arracher la Prusse

a Napoleon, Posen et Varsovie aux Prussiens 1
. La Prusse,

ecrit-il au tsar, a depasse presque 1 attente de ceux qui

avaient le moins de confiance en elle... Elle s est servie des

forces des allies pour transiger avec Napoleon... Nous devons

desirer d avoir le cours du Niemen et de la Vistule . Si elle

n est pas demembree par la Russie, elle le sera par Napoleon.
Ces vues se retrouveront en 1813 et 1814. Mais ce n est pas

le temps de speculer ni de recriminer : Quelque peu d espoir

que nous dussions avoir d attacher la Prusse sincerement a la

Russie, il n en est pas moins vrai que c est leur union seule

qui, dans ce moment, peut sauver FEurope. Ges conseils

permettent a Alexandre de concilier le coeur avecla politique.

II recoit Brunswick le 21 fevrier*; il se montre confiant,

affectueux. Il ecoute, il parait admettre les explications, les

doleances de Frederic-Guillaume sur ses traites avec Napo
leon, celui du 15 decembre, et les amendements qu il y a

proposes ; puis il envoie Brunswick conferer avec Gzarto

ryski. Le Hanovre ne souleve point d objection. Toute

augmentation de puissance de la Prusse nous convient,

declare Gzartoryski; nous y donnons la main de grand creur

des qu elle le fait dans un sens oppose au systeme devastateur

de la France. Ge n est point a vrai dire le sens du traite du

15 decembre, ni meme celui des amendements prussiens.

Mais si la Prusse retourne contre Napoleon le Hanovre que

Voir t. VI, p. 443. 465.
1
Rapports de Brunswick, 21 fevrier, 16 mars. Note d Alexandre. Rap

port de Goltz, 17 mar* 1806. RAMKK. Alexandre au roi, 10 mar 1800.

BAILLEU.
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Napoleon lui concede pour defendre Ie systeme francais, elle

a besoin que la Russie la garantisse contre des represailles

de 1 empereur. On est dispose a nous soutenir, ecrit Goltz,

1 envoye ordinaire prussien, et de tous ses moyens... G est

1 opinion de toute la nation. Toutefois Alexandre exige une

garantie contre de nouvelles capitulations de son ami et allie

de Berlin. II remet a Brunswick un memoire pour le roi. Ce

memoire, ecrit Brunswick, prouve que le mot alliance avec la

France ne clioque pas, qu on promet de soutenir la Prusse

avec toutes ses forces, qu on veut une union aussi intime

que secrete avec Votre Majeste ;
mais Ie tsar demande au

roi de declarer, a de la maniere la plus solennelle, qu il n en-

visagera jamais son traite d alliance avec la France comme

obligatoire si elle attaque la Russie
; que la Prusse s engage

a faireevacuer 1 Allemagne par les troupes francaises dans un

delai de trois mois
; moyennant quoi, la Russie promettra de

defendre la Prusse en cas d attaque de la France etde manceu-

vrer de facon a conserver a la France 1 idee que la Prusse

s envisage comme son alliee sans reserve . Les engagements
seront pris dans le plus profond secret

,
sous la forme de

declarations et, pour les masquer, la Russie se preterait

a une negociation avec la France pour le retablissement de

la paix generalew. Gette entremise, ecrivait Brunswick,

olfrira a la Prusse le pretexte le plus plausible pour faire

illusion a la France sur ce qui, en secret, fait le voeu de Teni-

pereur et la base de la securite du roi de Prusse. Brunswick

quitta Petersbourg le 11 mars.

Pendant qu il s acheminait vers Berlin, la nouvelley arriva,

le 17, que les ratifications du traite du 15 fevrier avaient ete

ecbangees a Paris. Le 18 au soir l

, Hardenberg recut uncour-

rier de Brunswick et de Goltz, avec le memoire remis par
Alexandre et le projet de declaration qui devait etre rinst.ru-

ment de 1 alliance russe. Surveille comme il Tetait, sachant

que Napoleon exigeait sa retraite en gage de la sincerite de

1 Pieces et r6cit de Hardenberg. RANKS.
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la Prusse dans 1 alliance francaise, Hardenberg n osait plus

se rendre ostensiblement chez le roi. Gette cour en etait

reduite a gouverner comme on complete, a negocier comme
on conspire. Hardenberg s adresse a la reine, demande line

entrevue sans temoins avec le roi. Le secret est de toute

necessite. La reine 1 invite a se rendre dans ses apparte-

ments, ou ii trouve Frederic-Guillaume. Rassure par la

garantie russe et la promesse d Alexandre, a au premier appel,

de voler au secours de la Prusse l

, ce prince n hesite pas,

cette fois, a se prononcer : II considere, dit-il, son alliance

avec Napoleon comme rompue ;
il ne peut se fier en aucune

facon a cette alliance; il est decide a s en tenir a la Russie
;
a

ne point briser toutefois avec Napoleon eta ne le point irriter;

a remplir ses obligations envers lui, rnais a se preparer, d ac-

cord avec la Russie, a lui resister si ses mesures tournaient,

comme il etait presumable, au prejudice de la Prusse. Har-

denberg ne pouvait desirer davantage. Il offre au roi de

prendre sa retraite; le roi lui accorde un conge illimite
;

ostensiblement, il le sacrifie a Napoleon; mais, en lui enlevant

le ministere officiel, il lui confie le departement secret, qui

sera desormais le ministere reel, la correspondance avec la

Russie. Puis il ecrit a Alexandre : La note ecrite de votre

main est d une sagesse parfaite... Le mal est fait... L avenir

peut guerir bien des plaies
2

. Quant a la declaration de ne

point combattre la Russie : Avec quel plaisir je vous la

donne, sire, et quel besoin pour mon coeur de vous repeter

sans cesse que mes premiers devoirs sont envers vous!...

Les fruits de mes sacrifices commencent a se faire sentir,

les Francais ayant du evacuer Hameln le 18... je considere

le nord de 1 Empire sauve... Je ne voudrai jamais que ce

que je vous aurai confie. Et, bien entendu, parmi les

fruits de ses sacrifices ,
il compte le Hanovre que ses

troupes occupent, qui est le prix de 1 alliance francaise et qu il

conserve afin de mieux combattre la France etservir la Russie.

1 Alexandre a Frederic-Guillaume, 10 mar 1806.
1 Le roi au tsar, 10 mare 1806. BAILLEU.
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Hardenberg inaugura son ministere occulte en elaborant

la declaration secrete
1

. Le roi declare que son traite d al-

liance avec la France ne doit jamais deroger a son alliance

avec la Russie; qu il s occupera de... mettre son armee sur

un pied formidable et d un plan d operations detaille, mais

eventuel, pour la defense commune; que, sans revenir sur la

peine qu il ressent de la maniere dont il n a pu se dispenser

de prendre possession [du Hanovre]... il se flatte que 1 em-

pereur de Russie voudra bien faire promptement... tout son

possible pour adoncir pres de Sa Majeste Britannique le

sacrifice... et lui faire considerer qu elle aimerait pourtant

mieux voir le Hanovre entre les mains du roi que soumis

a un parent de Napoleon . Ge memoire fut envoye a Goltz

le 31 mars 8
. Ainsi, les ratifications du traite du 15 fevrier

etaient a peine echangees a Paris qu3 la Prusse avait rompu
ce traite et contracte, avec la Russie, une alliance de fait

centre Napoleon.
11 fallait prevenir les indiscretions, deconcerter Tespion-

nage et entretenir Napoleon dans Tillusion que la Prusse

s envisage comme son alliee sans aucune reserve . Haugwitz

pouvait etre mis en demeure d en temoigner ; le plus sur

serait qu il en temoignat de bonne foi, et, pour 1 abuser tout

le premier, on lui constitua un dossier qu au besoin il pour-
rait communiquer a Laforest. Brunswick, arrive le 23 mars,

recopia, de la meme main qui avait signe le celebre mani-

feste de 1792 sa propre correspondance de Petersbourg,
en supprimanttous les passages relatifs a la declaration secrete

et n y laissant subsisler que 1 expression d un vague desir

d entente avec la Prusse; le memoire d Alexandre, accom-

mode de la meme facon, fut recopie par Mme d Alopeus,
femme du ministre de Russie & Berlin, et Hardenberg remit

ie tout au roi qui le confierait, le cas echeant, a Haugwitz.
La Prusse desormais etait engagee dans deux alliances

opposees, suivait deux politiques contradictoires, possedait

1 Instruction secrete & Goltz, 20 mars 1806. RANKK.
* Memoire lu au roi le 2V mart; instruction k Goltz, 21 mart ilf.
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deux ministres des affaires etrangeres, charges Tun de tromper
officiellement Napoleon, et 1 autre de le combattre en secret.

Elle falsifiait elle-meme ses propres archives, et, abimesdans

cette duplicite, enchevetres dans ce double reseau de traites,

ballottes entre les defections, Hardenberg et son maitre se

flattaient que Napoleon se preterait a leurs prestiges, serait

la dupe de leurs manoeuvres, se laisserait prendre a leurs dis-

cours obsequieux, leur donnerait le loisir de s installer en

Hanovre, d armer contre lui, de 1 assaillir quand il aurait

evacue ses positions offensives en Allemagne et restitue ses

gages.

Napoleon ne perca point le mystere de la mission de

Brunswick a Petersbourg ;
mais quelques signes parurent qui

suffirentale mettre en mefiance. Les ministres anglais, irrites

de I occupation du Hanovre par la Prusse, publierent les

pieces de la negociation entamee entre Harrowby et Har-

denberg en novembre 1805, et a laquelle n avait manque

que* la signature . Le 20 mars, ces documents furent connus

a Paris. Napoleon s emporta, comme s il avait pu soupconner

que, la veille, Frederic-Guillaume ecrivait a Alexandre une

lettre ou il se livrait & la Russie et declarait feinte et falla-

cieuse son alliance avec Napoleon. Le 21, une note parut au

Moniteur, rappelant les terribles invectives du XXXIV6 Bul

letin. Hardenberg est accuse d avoir trahi sa conscience

et son souverain pour servir TAngleterrew . Voila M. de

Hardenberg bien recompense de s etre prostitue aux eternels

ennemis du continent... Il ne peut pas y avoir en Europe un

homme plus completement deshonore que M. de Harden

berg. Sur cette sommation injurieuse, Frederic-Guillaume

se decida a ordonner, le 29 mars, la retraite ostensible et

feinte de Hardenberg, decidee en realite depuis le 19 : elle

passa, en Prusse, pour un sacrifice a 1 alliance francaise et

elle en consacra I
1

humiliation dans le public. En meme temps,

on en ressentit les charges et le danger. Le l
er

avril, la Prusse

1 Voir t. VI, p. 499, t ci-d8su8, p. 18.
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ferma ses ports aux Anglais ;
le 4, I Angleterre mil 1 embargo

sur les navires prussiens; le 8, elle declara le blocus de

TEms, de Weser et de TElbe.

Le 21, le roi George, par un message, annonca la guerre

maritime avec la Prusse; le 23, aux Communes, sauf Fox, qui

garda la mesure, ce ne fut que mepris et pitie pour cette

cour qui melait, disait-on, ce qu il y a de plus honteux dans la

sujetion a ce qu il y a de plus odieux dans le brigandage.

Le bruit court que Napoleon va la demembrer. Le fait est

que Murat, a peine installe dans le grand-ducbe de Berg et

Cleves, 1 esprit deja tout feudiste et plein de mouvances,

reclame les abbayes d Essen et Verden, qui sont a la Prusse,

et preventivement les occupe, sauf a s en expliquer apres
l
.

Le 5 avril, Napoleon recoit Lucchesini qui lui presente ses

lettres de creance pres du roi d ltalie. Napoleon recrimine

contre le mauvais esprit de la cour de Berlin, Tentourage de

la reine, les commerages des femmes. Les traites, dit-il,

n obligent qu autant qu ils sont executes de part et d autre ;

de simples mots ne prouvent rien. II me faut un allie en Alle-

magne pour epargner 100,000 hommes de troupes de terre et

employer Fargent qu ils me content a retablir ma marine...

Je peux a peine lire dans le coeur de ma femme
; je ne sais

pas ce qui se passe dans le coeur des rois, etje dois m en tenir

a examiner la direction qu ils donnent a leur politique et a

Topinion publique de leur nation et de leur armee...

Voila dans quelle crise Haugwitz, qui a quitte Paris le

30 mars, rentre a Berlin pour occuper son ministere de

paravent. Retour piteux : tout le monde condamne sa con-

descendance envers Napoleon, reprouve son traite. On lui

reprocbe et la guerre des Anglais, et la fermeture des fleuves,

et les entreprises de Napoleon sur rAllemagne, ces envabis-

sements renouveles de Louis XIV. La domination francaise

s etend en tache d buile. 11 faut ceder, reculer, s bumilier par-

tout, meme devant Murat, grand-due d aventure. Tout cela

Murat, grand-due de Berg, 15 mart 1806. Lucchesini, a?rilf
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pour le Hanovre ! Et qui salt si Napoleon, pour avoir la paix,

Be va pas ceder cet electoral a TAngleterre? On est, a Berlin,

familier avec les dechirements et retractations de traites, et,

pour en avoir use plus d une fois, on redoute, de la part

d autrui, le retour du procede.

II se forme, autour de quelques hommes d elite, du regene-

rateur futur, qui, des lors, entre en scene, Stein, un parti

patriotique, un parti de reformes et d action; le roi ne le con-

sidere pas sans inquietude ni quelque jalousie ;
la reine Ten-

courage sans 1 aimer. Haugwitz se sent traite en suspect par

ce monde, qui est tout le beau monde de Berlin. Relegue
dans son propre ministere, considere comme une sorte

d emissaire inpartibus de Napoleon, il se voit reduit aux con

ferences academiques avec Laforest, aux confidences de

Lombard; a la societe compromise des Bavarois, des Wur-

tembergeois; aux heretiques; aux suspects du parti francais,

chaque jour plus discredite. Toute la faveur passe a Harden-

berg. Ge diplomate devient le representant du parti de 1 hon-

neur et de la guerre. Les evenements lui pretent ce role, le

public le lui attribue; il le prend, il le garde; de ce geste de

theatre il se fait un caractere et, pose en victime, il passe

heros.

Napoleon, cependant, ne parlait plus de retirer ses troupes

d Allemagne. Il n evacuerait, disait-il, Braunau, en Autriche,

et les pays de Franconie que lorsque la Russie aurait evacue

Gattaro et que ce port lui aurait etc remis 1
. Plus resolus

que jamais a ne la point livrer, preoccupes d ailleurs de cer-

taines manoeuvres de Napoleon du cote de la Pologne
2

, de

Tenvoi de Sebastiani a Constantinople, des velleites d action

plus marquees de la France en Orient, les Russes reprirent le

propos avec les Anglais sur un remaniement total de 1 em-

pire ottoman. Sans entrer, jusqu au fond, dans le plan

1

Aperpu des transactions. Societe d histoire de Russie, t. XXXI, p. 257.

Napoleon a Eugene, 17 mai; a Joseph, 27 mai 1806.
a A Fouche, 5 mars 1806. Faire des articles qui montrent avec quelle verge

de fer les Russes gouvernent la Pologne. Chaque maison est inondee de tioupee j

on a dcsanne toua les citoyeas, et lea arreatations eont nombreusec .
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grandiose du tsar, Fox declare a Strogonof successeur

de S. Woronzof que,- ie cas echeant, 1 Angleterre trou-

verait ses convenances a Gandie et occuperait Alexandrie.

a Tout bon Anglais, repetait-il a limitation du roi George,

doitetre bon Russe, et tout bon Russe bon Anglais
1

.

II avait continue la correspondance de courtoisie avec Tal

leyrand. Le 26 mars, il lui ecrivit : L Angleterre se trouve

unie a la Russie par des liens si etroits qu elle ne voudrait

rien trailer que de concert avec Tempereur Alexandre...

Et, le 20 avril, apres une replique dilatoire de Talleyrand :

Veut-on traiter conjointement avec la Russie? Oui. Veut-on

que nous traitions separement? Non. Napoleon ceda. Mais

en renouvelant Inexperience de Paris et de Lille, en 1796 et

1797, les Anglais etaient persuades qu ils n arriveraient pas d

la paix desiree par eux. Amiens n etait point cette paix-Ia,

ecrit Malemsbury; c etait a peine une treve armee ou une

suspension des hostilites
a

. &amp;gt;

Tout de meme, a Petersbourg : Un essai, dit une note

russe, pour en venir a un accommodement, a un arrangement

provisoire ,
afin de marcher de pair avec TAngleterre, afin

de gagner du temps, afin surtout de garder Gattaro 8
. La nego-

ciation fut confiee a M. d Oubril, et Talleyrand en fut informe

par une lettre du 12 mai 1806. Get agent n avait pas d autre

caractere ostensible que celui d un commissaire pour des

affaires de prisonniers. L objet principal qu il s agissait

d obtenir, c etait I evacuation de la Dalmatic M et, en seconde

ligne, une indemnite au roi de Naples. Oubril emportait
des pouvoirs qui lui permettraient de signer a une transac

tion formelle
,
mais seulement sub spe rail et d accord avec

T Angleterre, Toutefois il pourrait se preter a un arrangement

separe ,
si cet arrangement presentait des avantages infi-

niment marquants pour la Russie
,

s il acbeminait la paix

Rapports de Stroyjonof, fevrier-tnars 1806. MARTENS, t. XI, p. 126.

Talleyrand a Fox, 2 juin; Fox a Talleyrand, 14- juin 1806. Journal de

Malmexbury^ 6te 1806.

Aperfu t p. 258. Notee de Czartoryeki, 17 avrii-2 mai 1806. THAT.

CHEWSK.Y, t. III.
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immediate entre les trois puissances. Quant a ces avantages
infiniment marquants qui decideraient la Russie a traiter

separement, c etaient : la tranquille possession de la Sicile

par le roi de Naples; 1 evacuation, en tout ou en partie, de la

Dalmatie et Tetablissement d un ou de plusieurs fitats inde-

pendants entre i empire ottoman et 1 Italie
l

. A ces condi

tions seulement, Oubril consentirait a souscrire a la recon

naissance du titre d empereur que Bonaparte avait pris .

Oubril passait pour adroit u a se faufiler partout , capable de

voir tres juste et avec tact
, bonne tete et bons senti

ments 8
)). II avait sejourne & Paris au temps de Markof; il

connaissait les moyens secrets de cet ambassadeur, ses entrees

souterraines au ministere de la guerre notamment 8
; peut-

tre une partie du secret des amis de d Antraigues. S il ne

traitait pas, il renseignerait*. Gependant qu Oubril negociait

& Paris, Rasoumowsky, Vienne, tirerait en longueur la

remise de Gattaro*. Gette combinaison fut le testament poli-

tique d Adam Gzartoryski : le tsar ne Tecoutait plus. Gzarto-

ryski demanda son conge, Tobtint etfut remplace aux affaires

etrangeres par Budberg, a la fin de juin 1806.

La negociation anglo-russe a Paris s accommodait le mieux

du monde avec la feinte entremise prussienne destinee 4

assoupir les vues ulterieures de cet homme extraordinaire

Napoleon en lui inspirant de la securite . Le point,

6crivait Frederic-Guillaume a Alexandre, le 23 juin, est de

lui inspirer la persuasion que Tetat des choses, tel qu il se

trouve actuellement, serait reconnu par toutes les puissances

et mutuellement garanti. En attendant, on reprendrait

haleine, on songerait... a un rapport bien intime, on retabli-

rait ses finances et ses moyens de defense, on consoliderait

1
Cf. les notet de Gzartoryski, ci-dessus, p. 39.

1

Strogonof a Czartoryski, 22 decembre 1805; Czartoryski h Strogonoff

6 fevrier 1806. Grand-due NICOLAS.
J Les bureaux de la guerre, les speculateurs dans les fonds, mes amist lei

cnnemis de Napoleon. Luccliesini, 22 juiilet 1806.
*

PINGAUD, 2e
edition, p. .231, 281.

1 Memoire de Czartoryski t 29 juin 1806,
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ses frontieres, on aviserait a tous les moyens pour se mettre

sur le pied le plus respectable... Quant a moi, j y ai songe

sans relache, j
ai tout prepare pour cela et je n attends que le

premier moment favorable pour mettre mes projets a execu

tion. . . .

Alexandre pensait de meme, et les declarations qui consta-

taient 1 accord furent signees par le roi de Prusse le l
r

juil-

let, par le tsar le 12 du meme mois, telles qu elles avaient

ete projetees en mars, sauf toutefois la garantie du Hanovre,

que le tsar ne voulait point consentir; elle ne cadrait point

en effet avec la negociation qu il allait entamer a Paris, con-

jointement avec 1 Angleterre. Si la guerre en devait sortir,

comme on le supposait, Alexandre entendait se menager les

moyens d obtenir de nouveaux subsides anglais
1

.

11 n est point jusqua 1 Autriche qui, a peine remise de sa

defaite, les signatures du traite de Presbourgapeine sechees,

ne couve aussi, sournoisement, de nouveaux desseins de

coalition. Les plans que Napoleon dejoua en 1808 et rompit
en 1809 germent deja en cet ete de 1806. Metternich, qui va

de plus en plus transformer *es ambassades en une sorte de

ministere du dehors, avait redige, en Janvier, un plan de

triple alliance entre rAutriche, la Russie et la Prusse, une

Confederation de 1 Orient a opposer a la Confederation de

TOccident : 1 occident de 1 Europe serait pour le moment
abandonne a Napoleon. On 1 assoupirait assez pour attendre

1 heure favorable et former une grande armee, dont la Prusse

serait Taile droite, TAutriche le centre et Taile gauche, la

Russie la reserve, se rassemblant par echelons en Pologne,

de facon a se porter rapidement ou il faudrait. G est dans ces

dispositions que Metternich fut designe pour Tambassade de

Paris, ou Napoleon 1 accepta, apres avoir refuse Gobenzl *.

Napoleon, ecrit Metternich, m apparaissait comme la Revo

lution incarnee... Je ne crois pas qu il ait eu une bonne inspi

ration en me faisant appeler a des fonctions qui me mettaient

1
MARTENS, t. VI, p. 380, 384. Voir ci-dessus, p. 42.

* Juin 1806. Memoires, I. I, p. 50; t. II, p. 101. BEER, p. 217-232.

4
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& me1me d apprecier ses grandes qualites, mais en mme
temps d apprendre a connaitre ses defauts qui finirent par
1 entrainer a sa perte;... de m eclairer sur la maniere dont

parti de si has il avail pu s elever si haul.

Napoleon, pour deviner les desseins des allies, n avait qu a

se mettre en leur place et a combiner contre lui-meme. La

paix qu il revait encore lui presentait trop d avantages pour

qu il ne la desirat point passionnement. Mais il connaissait

assez TEurope pour savoir que 1 Europe ne la negocierait

que par ruse de guerre et ne la conclurait que pour se pro
curer les moyens de la rompre. II se mit done en mesure

de rendre aussi formidable que possible le statu quo dont il

entendait exiger la reconnaissance et qui, seul, lui paraissait

de nature a prevenir une coalition nouvelle ou, au moins, a

la contenir. La paix ne sera imposee a 1 Angleterre et garantie

a la France que s il transforme le continent en une machine

immense d investissement.

Le 30 mars, Napoleon annonce au Senat, par un message,

une serie de decrets l
: Venise incorporee au royaume d ltalie;

Joseph roi de Naples, et, inpartibus, de la Sicile
; Murat, grand-

due de Berg et de Glevesj iSlisa Bonaparte, mariee a 1 Italien

Bacciochi, princesse de Lucques, Massa et Carrara; Pauline,

remariee a 1 Italien Borghese, duchesse de Guaslalla. La

Hollande, ecrit 1 empereur a Talleyrand, est sans pouvoir

executif; il lui en faut un : je lui donnerai le prince Louis...

II faut qu avant vingt jours le prince Louis fasse son entree

dans Amsterdam 9 Ge sont les apanages de Tempire d Occi-

1 Decrets du 30 mars; senatua-consulte du 14 aout 1806, relatif a Guastalla,

articles 5 et6; majorats. Frederic MASSON, t. Ill, chap, xvn, le Grand Empire.
1 A Talleyrand, 14 mars. - Senatu-con*ulte elevant Louis au trdoe d

Hollande, 5 juin 1805.
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dent; suivront les grands fiefs : Neufchatel erige en princi-

paute pour Berthier; Ponte-Corvo pour Bernadotte; Benevent

pour Talleyrand . Napoleon reserve en Venetie, dans Tltalie

centrale, dans le royaurne de Naples, des terres qu il dis-

tribuera aux marechaux et aux principaux serviteurs de

1 empire dont il fera des dues. Le tout formera le Grand

Empire.
L Allemagne en constitue une piece essentielle, et comme

le bouclier contre Teternelle coalition, 1 Autriche, la Prusse,

la Russie, les trois copartageants de 1772, 1793, 1795, ine-

vitablement allies contre qui partage sans eux, surtout a leurs

depens. Le Conseil executif de 1792, le Comite de Salut public

de Tan III
1

,
le Directoire avaient compte pour attacher

les princes allemands a la France sur la confiscation des

terres d figlise, les secularisations : 1 ouvrage est accompli

depuis 1803. Napoleon le completera. II reste a leur livrer les

cinquante et une villes libres et les territoires de la noblesse

dite immediate, celle qui ne relevait que de TEmpire et en

portait le nombre des membresa 360, 1800 a 1900 avec leurs

fiefs et dependances : ils ne seront ni confisques ni expro-

pries ;
ils passeront de Tetat de seigneuries quasi souve-

raines a celui de simples sujets des princes dans le territoire

desquels ils se trouvent enclaves *.

Les departements francais de la rive gauche du Rhin four-

niront aux princes allemands de la rive droite le type d un

gouvernement superieur, ou le peuple, moins pressure, se

soumet plus aisement, ou Timpot rend davantage a mesure

que la prosperite augmente. Le grand-duche de Berg mon-
trera comment ce systeme de gouvernement peut s appliquer
sur la rive droite pour le plus grand avantage des princes : ce

sera, avec In concentration des territoires, la centralisation

monarcbique, le despotisme intelligent, c est-a-dire, pour les

princes d AIlemagne, le gouvernement eclaire selon lemodele

Benevenl et Ponte-Corvo, 5 juin 1806. Gf. ci-apre, p. 65.
8 Voir t. IV, p. 298 t-t suiv., 358, 389 et uiv.

UJMLY, t. J, 297, 303. Gf. VEurope et la Revolution, t. I, p, 402.
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du dix-huitieme siecle
1

. Napoleon leur facilitera cette sorte

de revolution, que Montgelas a deja entamee en Baviere, et

que tous auront interet a entreprendre, puisqu elle les rendra

plus puissants et plus riches.

Je vais, disait Napoleon a Lucchesini, jouer le role que le

cardinal de Richelieu avait assigne de son vivant a la

France 2
. II s en entretint a Mayence avec 1 archeveque

Dalberg et Talleyrand : c etait la suppression du Saint-Empire,

la Prusse hors de 1 Allemagne, la suprematie passant de 1 Au-

triche a la France; I Autriehe releguee en ses royaumes de

Boheme et Hongrie, repoussee vers les Slaves et les Turcs.

Depuis, il n avait cesse d en mediter, d en ecrire a Talleyrand,

et ce ministre, avec ses faiseurs habituels, disposait la

besogne qui promettait d etre presque aussi feconde en cour

tages que 1 incomparable reces de 1803 8
. L avidite, dans les

cours d Europe, demeurait toujours en eveil et toujours inas-

souvie. Les combinaisons de Napoleon, d ailleurs, flottaient

dans Fair. Hardenberg en spcculait, au profit de la Prusse 4
.

Les negociations se poursuivirent a Paris dans le plus grand
secret : les arrangements furent arretes a la fin de juin; mais

Napoleon ajourna la signature des traites, desirant mener a

fin sa paix avec la Russie, avant de publier la nouvelle con

federation de TAllemagne
8

.

Gctte confederation, dite Confederation du R/rin, ne com-

prend qu une partie de Tancienne Allemagne, celle qui con

fine a 1 empire francais : elle exclut, outre 1 Autriche et la

Prusse, le Hanovre, l ]lectorat de Gassel, le Brunswick, la

Saxe electorale, les cinq duches de Saxe, 1 filectorat de

1 Voir t. I, p. 114 et suiv., 437.
s Voir FAGNIEZ, le Pere Joseph et Richelieu.

Voir ci-dessus, p. 31, l;i note du 30 Janvier; notes a Talleyrand, 21 avril,

31 mai 1806. - - Corr. in., t, VII, p. 361. - FOURWIER, t. II, p. 111. - TAL

LEYRAND, Memoires, t. I, p. 304. Rapport h 1 enipereur, 10 mai 1806.
* Voir ci-dessus, p. 21.
* DL CLEHCQ, t. II, p. 171. ONCKES, t. II, p. 244. TnEiTSCBKK, t. I,

p 330. HAUSSER, t. I, p. 657 FOUPNIER, t. II, p. 113. HIMLY, t. I,

p. 328. LEFEDVHE, t. II, chap. xix. HAMBAUD, Napoleon /er tt r

cLap. T
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Wtirzbourg, Salzbourg et qnelques principautes
1

. Napoleon
reserve ces territoires a d autres transactions. Dans la Confe

deration, seize fitats : deux rois. Baviere et Wurtemberg;
le prince primat, Dalberg, qui regne a Francfort-sur-Ie-

Mein, trois grands-dues : Bade, Darmstadt, Berg, formant le

College des rois
,
et dix principautes qui ont echappe a la

rnediatisation : deux Nassau, deux Hohenzollern, deux Salm-

Salm, le prince d Isenbourg, !e due d Arenberg, les princes de

Lichtenstein et de Leyen, forrnant le College des princes .

La Diete federale se tient a Francfort. Les membres de la

Confederation sont investis de la pleine souverainete, saufa

Toward de la France. Napoleon se declare Protecteur de la

Confederation du Rhin;]es princes confederes sont ses allies et

lui fournissent un contingent de 63,000 honimes. Sauf leurs

devoirs d allies, ils gouvernent leurs fitats selon leur bon

plair. Napoleon ne s en mele point. La consideration, ecri-

vait-il a Murat, se base, en Allemagne, parmi les princes, sur

le nombre de bonnes troupes qu ils peuvent fournir 8
.

Voila 1 empire et ses dependances pousses a TElbe, a

rAdriatique, aux extremites de 1 Italie : la Turquie devient

un element de la politique francaise, comme Tetait naguere

rAllemagne; comme 1 etait, avant 1795, la Pologne pour
1 Autriche, la Prusse et la Russie. Napoleon fait occuper

Raguse
8

,
envoie Reinhard en mission dans les principautes et

ranime les negociations avec la Porte. Sebastiani, qui connait

ce theatre, fera sentir aux Turcs les consequences d Auster-

litz*. Le but de ma politique est de faire une triple alliance

de moi, de la Porte et de la Perse, dirigee indirectement

contre la Russie... L etude constante de mon ambassadeurdoit

etre de jeter de la defiance sur la Russie... Le but de toutes

1 Lea trois dues d Anhalt, les deux princes de Schwarzbourg, Waldeck, let

deux Lippe, les deux Reuss, lea deux Meklembourg, 1 Oldenbourg.
9 A Murat, 15 aout 1806.
8 A Eugene, 6 mai 1806. PISANI, la Dalmatie de 1789 a 1815, p. 145 et

nivante.
* lastructions a S6ba8tiani, 9 juin; a Talleyrand, 11,29 juin; a S6lim,20juia

1806. DRUDLT, la Politique orientate de Napoleon /&quot;,
ch. I.



5&quot;* b AUSTERLITZ A tl^NA. 1806.

ccs negociations doit etre la fermeture du Bosphore aux

Busses... Je ne veux point partaker 1 empire de Constanti

nople, vouliit-on m en ofrrir les trois quarts... II ne sou-

tiendra pas les populations chretiennes insurgees. II prendra,
sur cet article, le contre-pied de la politique russe. II s en-

iendra avec Ali, pacha de Janina. a II faut s etudier a dompter
les Serviens et a contenir les Grecs... Une fois maitre

des benches de Cattaro, ecrit-il a Eugene le 28 juin, mon
intention est de nVemparer des Montenegrins. L/importance

que j
attache a avoir une contenance respectable en Albanie

a moins pour objet le pays que de donner aux Turcs et a tout

le continent une haute idee de ce que je puis... Sebastian!,

qui pratiquait volontiers la diplomatic par indiscretions, con-

fiait, quelques semaines avant, a Lucchesini un entretien

qu il venait d avoir avec I empereur : La conclusion de cet

entretien a ete qu il faudrait tirer une barriere de la mer

Noire a la Baltique, derriere laquelle on devrait refouler les

Russes debordes en Pologne et que les Francais, d accord

avec les Prussiens et de concert avec les Turcs, y parvien-

draient aisement !
.

La Mediterranee lac francais, la France etendue au Rhin,

la suprematie de rAllemagne, ce sont les desseins magniiiques

de Tancienne monarchic; les conventionnels y voyaient la

splendeur de la Republique. Us sont accomplis; mais pour y
reduire I Angleterre, il n est que deux moyens, discernes des

1795 : 1 invasion, tentee vainement en 1796, 1797, 1803, ou

( exclusion du continent, le blocus. Napoleon s y voit ramene

par la force des choses, et comme il se trouvait, en 1792, des

publicistes pour recommander la concentration de 1 Alle-

magne, il s en trouve, en 1806, pour souffler a I empereur le

blocus continental *. o Le gouvernement anglais, ecrit Tun

1 C*ct I ancienne barriers de la Polojjne, qui etait une des pieces de I ancien

yslcme franqais. Voir t. I, p. 502.
1 Exclure lea Angtait du continent et IP leur fermer... df-puis Gibraltar jus-

qu nu Texel. * Le Comiie a Bai thelemy, 27 aout, 4 septeiubre 1795. T. IV,

p. 889.
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d eux
,
se trouve dans une situation eminemment critique; i!

conserve bien encore une force navale formidable, mais

I affaiblissement de cette force est inevitable... si sa richesse

commerciale continue a etre menacee, poursuivie, atteinte

dans les debouches les plus importants; ses finances et son

credit public s alterent. L Angleterre est perdue si on

parvicnt a combattre et a reduire sa puissance territoriale en

Asie, si on reussit a etablir en Europe 1 interdiction de ses

marchandises, si on peut fermer ses debouches et si on prend
If 3 mesures necessaires pour affaiblir sa puissance navale...

C cst par le commerce qu il faut attaquer 1 Angleterre...

Dctruire le commerce britannique, c est frapper 1 Angleterre

au coeur; c est 1 attaquer en meme temps dans ses alliances et

ses intrigues continentales a
.

Ainsi le Grand Empire, comme la plus grande Republique
du Directoire, derive de cette necessite de contraindre FAn

gleterre a la paix francaise. Napoleon Fentoure de rois de son

sang, crees et investis par lui, comme le Directoire s entou-

rait de Republiques suscitees par la Republique francaise, et

a son image. Le sysidme continental s annonce sous le Direc

toire, masque de propagande republicaine; il se realise, sous

1 Empire, double depactes de famille. L esprit de clan, siimpe-
rieux chez Napoleon, se confond ainsi dans la conception du

Grand Empire et du btocus de VAngleterre. Aussi peu cosmopo
lite, d ailleurs, que le Gomite de Salut public de Fan III et que
le Directoire, Napoleon considere le Grand Empire comme les

Directeurs consideraient la Grande Nation, qu il concentre en

lui et represente. II n existe pas plus a ses yeux de rois contre

le Grand Empire qu il n existait aux yeux de ses predecesseurs
de Nations contre la Grande Nation. II entend, a Fetranger,
le mot national comme le Directoire entendait le mot patriots ,

de Fhomme qui est un citoyen raisonnable, serviteur de la

1 M^moire de Montgaillard du 25 juillet 1805-26 fevrier 1806. Glememt
DE LA CROIX, op. cit., p. 56 et suiv., 161 et uiv.

8
Cf. t. Ill, p. 278, 476; t. IV, p. 359, 388-9, 464; t. T, p. 283, 339. -

t rf* Talleyrand, 10 juilUt 1798,
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Grande Nation, de la patrie superieure, la France : Le parti

patriote est celui qui a toujours montre ie plus d energie pour
la France et pour le trone. L esprit national... est

a une soumission d attachement raisonriee etd interet l
. Les

peuples n ont pas d autre droit que d etre gouvernes, mais de

ce gouvernement ils ne sont pas juges. Je trouve ridicule

que vous m opposiez 1 opinion du peuple de Westphalie; que
fait Topinion des paysans aux questions politiques? Si

vous ecoutez 1 opinion du peuple, qui ne sait ce qu il veut...

vous ne ferez rien du tout 2
. Si le peuple se refuse a son

propre bonheur, decrete par le maitre s
,
ou a sa propre

volonte declaree en son nom par le souverain, le peuple est

anarchiste, il est coupable, et les chatiments sont a la fois le

premier devoir du prince et le premier chapitre du gouverne-
ment. Traitez bien vos peuples, car les souverains ne sont

faits que pour leur bonheur. Mais se faire aimer, c est se

faire craindre. II faut etre roi et parler en roi. La con-

fiance se commande par autorite et ne se gagne point par

amour. La premiere chose a Faire est de se procurer de

1 argent et de faire des exemples severes des assassins. Dans

un pays conquis, la bonte n est pas de rhumanite 4
. Ge

n est pas en cajolant les peuples qu on les gagne. Enfin, se

mefier de tout et de tout le monde : Que ceux qui viennent

vous reveiller pendant la nuit pour vous rerm rtre les depeches
soient Francais. Personne ne doit jamais entrer chez vous la

nuit que votre aide de camp, qui doit coucher dans la piece

qui precede votre cbambre a coucher; votre porte doit etre

fermee en dedans, et vous ne devez ouvrir a votre aide de

camp que lorsque vous avez bien reconnu sa voix, et lui-

meme ne doit frapper a votre porte qu apres avoir eu le soin

de fermer la porte de la chambre ou il se trouve, de maniere

a etre sur qu il y est seul et que personne ne peut le suivre...

1 A Eugene, SOjuillet; a Joseph, 2 juin 1806.

A Murat 10 avril; a Joseph, 30 juillet 1806.

Cf. t. Ill, p. 201, 237.
4 A Joseph, 8, 21 mare; 31 mai, 3 juin, 3 juillet, 1&quot; aotit; a Stephanie

de Bade, 13juiliet; k Murat, 30 juillet 1806. Gf. t. VI, p. *36-437.
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Ces precautions peuvent vous sauver la vie. C est son

Traite du prince qu il developpe ainsi dans ses mandements a

Joseph, a Murat, a Eugene, en ces debuts de leur regne : ii

1 ecrit en homme qui a vecu sous la Terreur; gouverne, en

Italic, au milieu des insurrections; en France, au milieu des

complots, et medite serieusement sur la mort de Paul I&quot;.

Mais plus encore qu il ne se trompe sur les peuples, il se

trompe sur les rois qu il leur donne, et davantage si c est pos

sible, sur sa propre faiblesse envers ces rois de sa plume etde

son sang. 11 n eut pas suffi, pour expliquer les mecomptes du

Grand Empire, de 1 insubordination des Bonaparte, de leur

foi impertinente en une sorte de predestination monarchique
de leur personne, si Napoleon, si le frere n eut ete, par tem

perament, un donateur prodigieux et inepuisable. Get

homme ne pour 1 empire, qui entra de plain-pied dans la

souverainete et se trouva, sans effort, non seulement l ega!

mais le superieur, et sous tous les rapports, des rois et des

empereurs vaincus par lui, demeura toujours, dans sa famille,

un parvenu et un cadet. La, il ne fut jamais empereur que

pour donner. Il ne parvint jamais a se faire obeir ni respecter.

II garda pour les siens cette etrange complaisance qu il

etendit a tous ceux qui 1 avaient aide dans les temps difficiles,

servi dans les annees de crise. Ge guerrier, cet autocrate,

violent, genereux, debonnaire, fut, de tous les maitres et

meneurs d hommes, le plus notablement trompe et trahi par
ses femmes, par ses freres, par ses soeurs, par ses ministres,

par ses lieutenants, par ses serviteurs.

D ailleurs, la tache qu il leur impose est contradictoire :

rois nationaux a 1 egard de leurs peuples, lieutenants de 1 em-

pire francais au dehors a 1 egard de 1 empereur
1
. II leur

arrive, et des les commencements, ce qui advint aux gouver-
nements republicains etablis par le Directoire. Ge sont les

memes doleances de leur part, les memes injonctions de la

1
ii Vous etea Frnncjais, vo3 enfants le seront; tout autre sentiment terait si

deshonorant que je vous prie de ne jamais in en parler. * A Murat, SO juillet

1806.
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part de Tempereur, les memes conflits irreductibles. Ajoutez
le caractere des hommes. Joseph reste sur le trone de Naples
ce qu il etait a Paris et a Mortefontaine : un opposant a la

politique de Tempire, un candidat a la succession de I empe-
reur. Sa correspondance avec Napoleon prend, des mars 1806,

le ton qu elle gardera jusqu en 1813, et cet apprentissage

royal contient, en raccourci, 1 histoire des deux replies de

Joseph, a Naples et a Madrid.

Rcederer qui vient congratuler Joseph, au nom du Senat

et de la part de 1 empereur, invoque Charlemagne, Louis XII,

Louis XIV; il peint, en Joseph, le prince desire par les

moderes de France . Il le loue, moins en roi de Naples qu en

heritier presomptif a Paris : sa moderation, en particulier;

cette douceur fiere, compagne naturelle de la vraie dignite

qui assureront a son regne cette obeissance passionnee, si

preferable a la soumission aveugle et muette . Puis il exprime
les regrets du Senat : G en est done fait, il est perdu pour
nous! se disaient tristement les senateurs a 1 audition du

decret du 20 mars. Joseph les console : o Mes nouveaux

devoirs me laissent mes anciennes obligations. En attendant

il est tout a ses peuples, passionnes pour la regeneration de

leur pays . Je trouve dans les Napolitains les sentiments

qne notre empereur a trouves en France. Mais le credit est

mil, Targent se cache; les impots sont impopulaires, le iSsc

odieux. Si Joseph gouverne, il desaffectionne sessujets; s il

percoit, il les revoke; s il les arme, ils tirent sur lui. Les

insurrections, fomentees par les Bourbons, sevissent dans la

montagne : royalisme et brigandage, la tete de Joseph mise a

prix, Fra Diavolo fait due. Les colonnes mobiles pendent,

fusillent, brulent pour n etre pas torturees et tuees. On ne

paie pas le soldat, il pille. Les generaux agissent comme en

pays conquis *. Si Joseph et ses ministres francais, Mathieu

Dumas, Miot, Roederer, essaient de gouverner a la fran^aise,

1
ROEDERER, t. Ill, p. 523-525. Cf. id. 511 et uiv., rapport ur 1 heredite.

* Tenez la main a ce que les gneraux ne volent pas. Napolo a Joseph,
S wir, 4 Dtjeaa, 1&quot; ami, I juim 1808. MIOT.
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cette methode exigeante, mais bienfaisante, acceptee par une

nation dressee au gouvernement centralise, importune le

peuple insouciant des lazzaroni, les nobles habitues aux abus

dont ils profitent, les populations anarcbistes et fanatiques

des campa ( ;ries. Une grande insurrection popuJaire autour

d une ville en fete, c est encore, comme au temps de Cham-

pionnet, le spectacle que donne ce royaume naissant. Ajoutez

les bandes de Francais, emigres rentres et fameliques, mili-

taires ou fonctionnaires declasses qui s abattent sur ce pays,

cherchant heritieres, fortune, emplois. Au bout de tres peu
de temps ces etrangers, les uns parce qu ils font rudement

leur besogne de conquerants; les autres, les intrus, parce

qu ils accourent a la curee; tous, parce qu ils depouillent,

usurpent, commandent et vivent sur le pays, deviennent

odieux. Joseph crie misere, appelle a I aide; reclame des mil

lions, des gendarmes, des soldats. Je ne reussirais pas, dans

ce moment, a envoyer en France un regiment napolitain; ils

deserteraient tous. Les branches principales de me*

revenus sont sans vie; les douanes ne rendent presque rien...

Le blocus rend la vente des bles et des laines tres difficile...

Je n ai pas aujourd hui plus de 30,000 hommes en etat de

marcher. Tout manque pour ( expedition de Sicile, les

hommes, les bateaux, Targent
1

. Ainsi ce royaume tributaire,

loin de payer tribut, sollicite des subsides; cet allie, loin de

fournirdes auxiliaires, demande des secours.

Napoleon, comme il fera jusqu a la fin, refuse de croire

aux faits qui derangent ses calculs. Je ne puis vous envoyer
aucun renlort. Je ne puis engager toutes mes troupes a Naples.

Je n ai que tres peu de troupes en Italie... Vous avez le fonds

de 60,000 hommes... Vous avez une armee immense*.

Naples est une mine d or : Qu on la pressure avec art, elle

rendra une centaine de millions. Et que surtout Joseph ne

e pipe point aux acclamations des peuples, aux genuflexions

des nobles : a Les sentiments qui vous naissent a votre entree

1

Joseph & Napoleon, 8, 30 mai 1805.
* A Joseph, 3, 6, 7 juin 1806.
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a Naples, naissent toujours a la premiere entree en pays con-

quis... G est ainsi que se presentent tous les peuples

conquis, deguisant leurs sentiments et leurs rnneurs et se pros-

ternant avec respect devant qui tient leurs biens et leurs vies

dans les mains !
. Naples pent et doit heberger 40,000 Fran-

cais, les refaire, les remonter, les entretenir dans 1 abon-

dance. a Attendez-vous a nne insurrection et preparez-vous,

en la reprimant, a donner des exemples. L occasion sera

bonne. Gouvernez ! supprimez 1 ancien regime, ses privi

leges, ses abus
; organisez le fisc a la francaise; faites rendre

gorge aux voleurs, aux concussionnaires... Enfin, et avant

tout, confisquez les marchandises anglaises, delogez les

Anglais de la Sicile! Naples est un poste avance contre 1 An-

gleterre, une station vers FOrient, une des clefs de la Medi-

terranee, et voila toute la raison d etre de Joseph sur ce trone

et de ce trone dans 1 empire !

G est ce dont Joseph est le plus incapable. Ilreve de gagner
son peuple, de rallier les nobles, de se faire une cour, de rege-

nerer la nation, d en devenir 1 idole; de donner a 1 Italie, et

surtout a la France, Texemple d un prince eclaire, bienfai-

sant, pacifique, moderateur, reformateur, tel naguere, en

Toscane, le grand-due Leopold
2

. II n en aura jamais le temps.
En juillet, 6,000 Anglais et 3,000 Bourbonniens debarquent
en Galabre, 4,000 insurges les rejoignent. G est la Sicile qui

envahit le continent, et le Bourbon qui menace d expulser

le Bonaparte. Reynier recule. L armee francaise, qui soutient

tout, se decourage. Sur 45,000 homines, on compte 14,000

malades, et pour commander cette troupe decimee il faut

deux marechaux, dix generaux de division, dix-sept generaux
de brigade ! Segur, envoye en mission pres de Joseph, revient

a Paris, rapportant les lamentations du roi, celles des gene
raux. Napoleon recrimine, tempete : Us ne savent done

plus la guerre?... Des revoltes ! Qu est-ce que des revoltes de

paysans contre des colonnes mobiles et de la decision ? Avec

1 A Joseph, 28 fevrier; 2, 3, 6, 20 mar; 11, 21, 22 avril 1806; 14 mai 1806,
f Voir t. I, p. 114, 2!&amp;gt;0.
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quelques executions, ils n y reviennent plus. Ne vous en ai-je

pas donne Texemple? A-t-on oublie Jaffa?... J ai fait fusilier

la, tout a la fois, plus de trois miile hommes ! Cela est affreux,

mais sans cela mon armee etait perdue... Les Napolitains,

c est comme les Corses, il faut, pour les dompter, une volonte

de fer et de feu ! Sans quoi mon frere perira, ou sera chasse

de son royaume. Les letLres fulminantes partent, courrier

sur courrier, le 31 juillet, le 5, le 9, le 17 aout : Je desire-

rais bien que la canaille de Naples se revoltat... A tout peuple

conquis il faut une revolte... Tant que vous n en aurez pas

fait un exemple vous n en serez pas maitre. Je regarderais

une revoke a Naples comme un pere de famille voit une petite

verole a ses enfants. Puisque la Calabre s est revoltee,

pourquoi ne prendriez-vous pas la moitie des proprietes de ce

pays pour distribuer a Farmee ? Ainsi naguere le milliard

promis aux soldats de la Republique. Spoliations, executions,

confiscations, c est le programme et le vocabulaire de la Ter-

reur. Napoleon oublie qu a trailer ces pays a la vendeenne il

risque d y susciter une autre Vendee.

La tache confiee a Louis, en Hollande, est plus difficile

encore que celle de Joseph. La Hollande est un poste de

douane contre 1 Angleterre : pour accomplir sa mission Louis

est contraint de refouler, de renverser toute Thistoire de son

peuple, toutes ses traditions, tous ses interets. G est une

royaute contre nature. La Convention a pose cette politique

par laconquete; leDirectoire l a continuee a coups de revolu

tions
f

. Le 24 mai, les deputes bataves appeles a Paris signent

un traite qui constitue leur republique en royaume Louis

Bonaparte est roi, avec une liste civile de 1,500,000 florins.

des domaines rapportant 500,000 florins, un douaire de

250,000 florins pour la reine. D ailleurs, ce royaume reste a la

discretion de 1 empire francais, comme la Republique batave

Tetait a Tegard de la Republique francaise. Le 5 juin, Napo
leon, dans un message au Senat, definit le caractere de cette

1 Voir les Precedents de la Convention et du Directoire
t t. IV, p, 241, 313,

332; t.V,p. 35, 225, 313.
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monarchic, intermecliaire entre la conquete de 1795 et Tan-

nexion de 1810 : Situee a I embouchure de grandes rivieres

qui arrosent une partic considerable de notre territoire, la

Hollande est un prolongement des limites naturelles. Elle

est necessaire au commerce francais, a la defense de Tern-

pire. Enfin, elle est le premier interet de la France. La

Hollande, declare-t-il aux Bataves, n existe que par la France;

elle ne doit exister que pour elle. Et a Louis : Qu elle vous

aoive des rois qui protegent ses libertes, ses lois et sa reli

gion; mais ne cessez jamais d etre Francais. &amp;gt;

Louis Bonaparte sera, sur le trone, un hypocondriaque du

pouvoir, comme il 1 a ete de 1 amour dans son menage, de

on corps dans toute sa vie !
: sa modestie apparente, sa sau-

vagerie affectee cachent un amour-propre inquiet, jaloux,

souffrant comme sa personne ; amour-propre d homme de

lettres manque, de Cesar collateral que rongent son genie

meconnu, sonorgueil aigri jusqu a la manie des persecutions.

Son fonds d honnetete, de bonte naturelle; son sentiment

du devoir, quand le soupcoo ne le trouble point, fortifient

chez lui cette prevention personnelle : regner pour lui-

meme, par lui-meme, sera regner pour son peuple, par son

peuple. Il se fera une vertu de sa vanite. Il etait dans le carac-

tere de son personnage de jouer le sacrifie, motif a se

plaindre sans cesse et a sans cesse reclarner. Il accepte, par

contrainte, ce que les Hollandais sont contraints de lui offrir.

et il se forme spontanement entre eux comme un lien d hos-

tilite commune contre le maitre, Tempereur, qui les rap-

proche et, pour un moment, les reunit.

Ge faux modeste monte sa cour sur un pied fastueux. Les

Bonaparte sont comme tourmentes, de naissance, par la no -

talgie du chambellan, de Tecuyer, de la livree. Louis fait, k

23 juin, a La Haye, une entree de gala. 11 congedie I escortr

francaise aux portes de la ville. II harangue du haut de soil

trone leurs Hautes Puissances : c est Louis XVI au milie j

MASSOS, 1. 1, p. 385; t. II,
j&amp;gt;.

354.431.
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des notables, c est le Posa de Schiller couronne. J ai accepte

ce trone ou je monte, par la conviction que c etait le vceu de

la nation entiere... J ai mesure sans crainte toute la profon-

deur des maux de la nation. L espoir de rendre la Hollande

heureuse a etouffe les sentiments qui avaient ete jusque-

la le but et le bonheur de sa vie . Le nom de la France n est

meme pas prononce dans cette harangue. Le voila done

tout Hollandais, et, a ce titre, son premier soin est de pro

tester contre les exigences de 1 alliance francaise. Le conflit

commence des le jour de son avenement. 11 a lu son budget :

35 millions de florins en revenus, 78 millions en depenses; le

service de la dette absorbe, a soi seul, toutes les recettes de

Tfitat. G est le deficit progressif pour-loi financiere et les

finances bataves ne sont que la banqueroute masquee. L ex-

treme limite des impots est atteinte, la limite ou le contri-

buable ne paye plus. Les arsenaux et magasins de la marine

sont vides. Ce pays-ci a ete ruine depuis quinze ans sans

aucune retenue. Louis est force de desarmer la moitie des

vaisseaux, d arreter les constructions, de reduire les troupes

de terre, ce qui va porter la desolation partout . II demande

un allegement aux charges de 1 occupation ;
encore faudra-t-il

des subsides : Je supplie Votre Majeste de lire les notes

ci-jointes; elle se persuadera de Tetat affreux ou ce pays se

trouve. Si Votre Majeste ne vient a mon secours, j ignore

comment on pourra faire
!

. *

G est le refrain douloureux de toutes les lettres de Batavie,

depuis onze ans. Louis reprend les choses au point ou Gochoa

de Lapparent les avait vues et loyalement decrites en 1795 f
.

Napoleon repond et recommence les depeches du Gomite, de

Sieyes etde Reubell : Vous m ecrivez tous les jours pour me
chanter misere. Je ne suis pas charge de payer les dettes dela

Hollande et
j
en serais charge que je n en ai pas le moyen.

Louis menace de desarmer la flotte : soit; la France signera
la pai sans restituer a la Hollande ses colonies ! Napo-

1 Louii Si Napoleon, 24, 27juin; i, 7, 15 juillet 1806. ROLQUAIH.

Vgir t. IV, p. 237.
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Icon exige des levees
,

la conscription ,
une armee de

30,000 hommes. Si les Hollandais ne veulent pas servir,

qu ils payent. Us sont riches et cachent leur argent. Louis

peut enroler des Suisses : c est ce qu il y a de mieux sur ie

continent; au besoin, quelques regiments badois, wurtember-

geois, hessois .

II n est point jusqu a Murat qui, intronise en Allemagne, ne

se sente pris de la fievre germanique, la fievre d arrondisse-

ment, et ne veuille aussi regner a sa guise, tout pret, par grace

d fitat, a en user avec rempire francais comme les princes

dont il occupe les territoires en usaientavecle Saint-Empire*.

II se fait dresser des armoiries; se compose un drapeau, une

cocarde, une livree; ^nomme des ministres, rassemble une

cour et commence a se plaindre. Nous sommes reduits au

petit lot M
,
ecrit Caroline; jetes en sentinelle perdue . A

peine arrive, le voil& en conflit avec la Prusse pour des ques

tions de limites etde suzerainetes. II occupe les territoires liti-

gieux et se nantit des abbayes d Essen et de Verden, et c est

un proces ouvert avec la Prusse. G est une veritable folie,

lui ecrit Napoleon... Ge serait vous qui insulteriez la Prusse,

et cela est tres contraire a mes intentions... Je veux m en-

tendre a Tamiable avec elle... Votre role est d etre conoiliant,

tres conciliant avec les Prussiens... Vous etes d une precipita

tion desesperante. Vous ne savez pas ce que je fais. Restez

done tranquille *. Et a Louis : Le prince Murat, qui n en

veut faire qu a sa tete, ne fait que des betises. Qui t a fait

roi? G est reternelle reponse a Teternelle antienne de leurs

reclamations. Gomme si prenant le titre de roi ils s elaient, du

coup, impregnes de la prodigieuse niaiserie des dynasties qui

s eteignent, ils se croient, puerilement, appeles par la Provi

dence a gouverner les bommes : la Revolution ne s est faite

que pour les conduire la, 1 Europe n a ete conquise que pour

1

Napoleon a Louis, 11 et 21 juillet; 1, 4, 5, 8, 13 aout 1806.
* Frederic MASSON, t. Ill, ch. xvm, Caroline. Cf. ci-dessus, p. 45.

8
RapporU de Lucchesini; notes de Talleyrand, 13, 14 juin 1806. Napo

leon a Mural, 2 aoiit 1806. Napoleon a Louis, 15 septembre 1806.
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leur payer des listes civiles, leur decouper des principautes fit

des royaumes. Napoleon les appelle an service et leur confie

les Marches de IEmpire; ils ne veulent servir qu eux-memes et

ne voient dans les Marches que des auberges joyeuses et

somptueuses, des theatres a secoucr son panache, pour

Murat; a distiller son hypocondrie eta la dissoudre en huma-

nite, pour Louis; a deployer ses vertus de philanthropic et

etaler sa modestie de roi philosophe, couronne malgre lui,

pour Joseph.

Avec le Pape, dont Napoleon voudrait faire le grand aum6-

nier de 1 empire, mais aussi le premier des fonctionnaires,

prepose aux consciences et auxiliaire auguste de la police,

gouvernant le clerge, soumettant les peuples, prechanta tous

obe-issance a Tempereur, les conflits vont s aggravant. Napo
leon exige la guerre aux Anglais, la guerre et le blocus. Ge

n est pas notre volonte, repond le Pape; c est celle de Dieu

qui nous present le devoir de la paix entre tous, sans distino

tion *. Pie VII refuse de reconnaitre en Napoleon Tempe-
reur de Rome . Ajoutez les difficultes traditionnelles pour

la reconnaissance du nouveau regime a Naples. Pie VII ne

se montre pas plus exigeant que ses predecesseurs lors des

changements de dynastic; mais il reclame, comme eux, la

garantie de ses droits de suzerainete sur Benevent et Ponte-

Gorvo*. Napoleon dicte, le 16 mai, une note a remettre au

nonce, Gaprara : Le soussigne est charge de demander la

reconnaissance pure et simple du royaume de Naples. A
defaut de cette reconnaissance, Sa Majeste ne reconnaitra

plus le Pape comme prince temporel, mais seulement comma

chef spirituel... II profite de 1 occasion pour occuper Givita,

puis Benevent et Ponte-Gorvo qu il emploie en munificences*.

Gonsalvi se retire; Alquier remplace Fesch; Napoleon lui

nidnde, le 19 juin : a Comme prince temporel, Je Pape fait

partie de ma Confederation, qu il le veuille ou non. S il fait

i

1 Lettre du 21 mars 1806.

Note de Consatvi, 26 avril 1806. Gf. t. I, p. 388.
* A Joseph, 5 juin } au Senat, 5 juin 1806. Gf. ci-desaus, p. 51.

VII.
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des arrangements avec moi, je lui laisserai la souverainet6 de

ses fitats actuels; s il n en fait pas, je m emparerai de toutes

ses cotes... Pour la partie spirituelle, si Ton n aplanit point

les difficultes qui existent a 1 occasion du royaume d ltalie,

j
etablirai dans ce royaume le Concordat francais; notre reli

gion etant toute vraie et non de convention, tout ce qui peut
sauver en France sauve en Italic... Et a Caprara

!
: Si

dans le delai le plus court je ne recois pas la declaration que

je demande la fermeture des ports aux Anglais je ferai

occuper tout le reste de i Etat pontifical; je ferai apposer les

aiglessurles portes de cbacune de ses villes, de chacun de ses

domaines, et je partagerai la totalite des provinces possedees

par le Pape, comme
j
ai fait pour Benevent et Ponte-Gorvo,

en autant de duches et de principautes que je donnerai &

qui me plaira... Mon parti est pris.

Tel est, au moment ou Napoleon le dresse devant 1 Europe,
cet epouvantail du Grand Empire. Au lieu de former a la

France les pieces formidables d une armure, ce Grand Empire
la disperse, Tecartelle, la saigne aux quatre membres, et,

loin de la proteger, de peuplei ses armees, d alimenter son

tresor, il exige, au coritraire, des armees de secours et des

convois de subsides. Rien n est assis, rien n est fixe, tout

branle, comme sur une tour en tremblement; rien ne se sou-

tient, rien ne marche que par Timpulsion de 1 empereur,
i
f

argent et les troupes de France. D ou la bate de Napoleon
de frapper ce coup de prestige et de fixer 1 histoire par un

traite de paix. Et apres avoir surpris la paix de 1 Europe par

Faspect menacant de ce simulacre d empire, il transformera,

grace a la paix, le simulacre ea realite.

Caprara, 3 juillet 1800.
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VI

Entre Fox et Talleyrand la procedure menacait de s eter-

niser. Fox ne demordait pasd une negociation commune avec

la Russie et Talleyrand d une negociation separee. L essentiel,

aux yeux de Napoleon, etait d engager les Anglais isolement

et de leur mettre la main dans I engrenage avant Tarrivee des

Russes. Talleyrand trouva Thomrne qu il lui fallait pour cette

operation assez scabreuse. 11 y avail alors, en France, parmi

les Anglais internes lors de la rupture de la paix, un seigneur

de haute marque et de reputation melee, lord Seymour,
comte de Yarmouth. Grand buveur, grand joueur, grand ami

de Montrond en compagnie de qui il se debauchait volontiers,

ce lord possedait, disait-on, ses entrees dans tous les mondes,

surtoutdans le militaire, passant de sa personne pourTarnant

heureux de la belle Mme Visconti, maitresse attitree de

Berthier ministre de la guerre, et marie lui-meme a une

femme qui passait pour la favorite de Junot, gouverneur de

Paris. Au commencement de juin, Talleyrand manda cet

Anglais chez lui et lui offrit des sauf-conduits pour Londres

il se chargeait de faire connaitre a son gouvernement les

conditions auxquelles 1 empereur serait dispose a conclure la

paix. Talleyrand la desirait, il se figurait que Fox la desirait

aussi et qu ils s entendraient aisement; il se flatta que, LJ

negociation une fois amorcee, Napoleon, emb.irrasse de la

rompre, se laisserait engager aux concessions. Pour amorccr

la negociation, il laissa entrevoir, par d adroites equivoques,

la paix infiniment plus facile qu elle ne 1 etait en realite.

Yarmouth le prit d abord avec toute Tarrogance d un

Anglais de race, meme le plus borne du monde l

: a II lui

1

Correspondance de Yarmouth avec Fox. HANSARD. LEFEBVRE, t, II,

chap. six. TUIERS, t. VI, p. 447 et *uiv. Gorrespondauce d Oubtil. THAT-
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serait impossible d accepter la commission, si honorable

qu elle fut pour lui, si le gouvernement francais ne s expli-

quait d abord sur les possessions germaniques du roi d Angle-
terre. En sa qualite de pair, il voterait contre tout traite qui

stipulerait la restitution du Hanovre a titre de compensa
tion. Talleyrand ne s en embarrassa point : le Hanovre

n etait garanti qu a la Prusse et n etait garanti que par un

traite ! La restitufion pure et simple du Hanovre ne ferait

point de difficulte
,
dit-il. Ge detroit franchi, ils arriverent

a Malte ou la passe semblait plus difficile. L empereur, dit

Talleyrand, pour donner un temoignage eclatant de ses senti

ments consentirait a ce que TAngleterre restat en possession

de Malte. Encourage de la sorte, lord Yarmouth parla de la

Sicile : Vous 1 avez, repondit Talleyrand, nous ne vous la

demandons pas. Apres cette replique ambigue Talleyrand
reclama la reconnaissance des royaumes et principautes
attribues a la famille imperiale; Yarmouth repliqua par la

garantie de 1 empire ottoman. Soit, dit Talleyrand. II

faut se presser; beaucoup se prepare, mais rien n est fait.

Et, reconduisant le lord : Les sentiments de la France sont

entierement changes... Ge que nous desirons le plus, c est de

pouvoir vivre en bonne intelligence avec une aussi grande

puissance que la Grande-Bretagne .

Yarmouth conclut de cet entretien que Napoleon traiterait

8ur le pied de Yuti possidetis et il s en alia faire, le 13 juin, son

rapport a Londres. II en revint, avec une lettre de Fox a Tal

leyrand, datee du 14. Fox acceptait les formes proposees par

Talleyrand; elles permettaient d engager les negociations
entre la France et TAngleterre et d y introduire ulterieure-

ment la Russie. Il ajoutait que lord Yarmouth possedait toute

sa confiance. II cut soin de s en ouvrir a Strogonof; cet

envoye en ecrivit peu de jours apres a Gzartoryski, en lui

transmettant une copie de la correspondance entre Talley-

CHEWSKY, t. III. - -
COQUELLB, les Negotiations de 1806. Revue d histoire diplo

matique, Janvier 1903.

Rapport de Yarmouth, Londrea, 13 juin 1806.
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rand et Fox !
: Je ne doute pas que Sa Majeste imperiale

n ait entierement lieu d en etre satisfaite... Je ne crois pas

qu on puisse pousser plus loin 1 attachement religieux a ses

alliances... M. Fox eroit que, dans. 1 etat actuel des choses, il

serait interessant pour les allies de frapper un grand coup...

qu une torpeur generale s est emparee de tout le continent...

Pourquoi, disait-il, n imiterions-nous pas Bonaparte qui

s attache a un point, y reunit ses forces et par la reaction

du grand coup qu il frappe dans un seul endroit retablit les

parties qu il avait semble abandonner?

Les personnes qui se rcpresenteraient Fox comme une sorte

de Girondin britannique, grandiloquent et ingenu, ebloui de

cosmopolitisme, engoue de la France et de sa revolution,

ainsi que les republicans francais 1 etaient de la Prusse et de

Frederic; feru, enfin, de 1 idee de garantir a la France, pour

peu que Napoleon y apportat quelque modestie, Anvers et la

limite du Rhin, s etonneraient qu il ait choisi, pour une telle

negociation, toute de chaleur d ame et de generosite, un

negociateur du caractere de Yarmouth. Mais Fox n avait rien

d un gobe-mouche de la sorte. Get orateur liberal se dou-

blait d un gentilbomme de haute vie, rompu au manege du

monde. S il entretenait chez les badauds de France la repu
tation de badauderie superieure dont ils le decoraient, c est

qu il se reservait d en jouer a Toccasion. L affaire, pour lui,

etait bien moins de negocier que de paraitre, tres ostensible-

ment, dispose a la negociation ;
de gagner ainsi la galerie,

a Paris et a Londres; de forcer Napoleon a se decouvrir; de

1 enchevetrer dans le filet ou il pretendait prendre a la fois

la Russie, 1 Angleterre et la Prusse; d empecher une recon

ciliation entre la France et la Russie
;
de maintenir Alexandre

dans la coalition et de rejeter sur le seul Napoleon 1 odieux d*

la guerre prolongee. Yarmouth parut propre a cette partie

qui exigeait de 1 aplomb et en meme temps assez d inconse-

quence pour motiver, le cas echeant, un desaveu. Elle deman-

1 28 juin 1806, le grand-due NICOLAS DE RUSSIE, Stroyonof.
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dait surtout la dexterite de main d un manieur de cartes

consomme et Tart subtil de se faire passer pour dupe. Tal-

levrand Tavait choisi pour partenaire; Fox n eut garde de

refuser Tinvite.

Napoleon crut avoir partie gagnee *. Mais, pour attirer Fox,

Talleyrand s etait singulierement avance. Les vues de Napo
leon s eloignaient fort de celles qu avait laisse percer son

ministre. Etre maitre de la Mediterranee
,
ce dessein constant

de sa politique en devenait le dessein dominant. G est le lien

entre toutes les negociations qu il engage alors, Tidee de der-

riere la tete par laquelle il convient de juger le reste : d ou

Timportance capitale, dans ses combinaisons, de Gattaro, de

Malte, de la Sicile. II voudrait arracher Make a TAngleterre,

la remettre a 1 Ordre. Je ne m etendrai pas trop sur la ques

tion du Hanovre... ce serait une question a arranger avec la

Prusse... Jamais je ne pourrai m engager a autre chose qu a

interposer mon influence... La remise de Malte devrait avoir

lieu le meme jour que celle du Hanovre. La Prusse se

dedommagerait avec Tfilectorat de Cassel. Quant a la Sicile,

il se persuadait encore que Joseph s en emparerait en temps
utile. Alors, en tirant adroitementla Prusse, on fermerait le

Sund aux Anglais; on contraindrait le Portugal a leur fermer

ses ports, coup de vigueur qui terrifierait TAngleterre
2

&quot;

; et

il faudrait bien que Fox capitulat. Le point etait de le tenir

en haleine et d amuser le tapis jusqu a la conquete de la Sicile,

Cependant, Oubril attendait a Strasbourg ses sauf-conduits

pour Paris. Napoleon donna ordre de trainer Tenvoi de ces

papiersle plus longtemps possible, afin d eviterune rencontre

prematuree entre Yarmouth etTagent russe, Ge fut Taffaire de

Fouche et des malentendus de sa police
8

. Talleyrand se

1 A Dejean, 22 juin 1806, sur I Svaouation de I Allem.-ifjne et le rrtour en

France de la Grande Arrnee. A Joseph, 21 jnin 1806 : Les affaires du con

tinent paraissent arrangees. Lord Yarmouth est arrive avec les pouvoirs
du roi d Angleterre pour signer la paix. Nous serions assez d accord san la

Aicile...

8
Napoleon \

r

osepli 21 juin ; note pour Talleyrand, 4 juillet 1806.

Napoleon a Fouche, 7 juin 1806.
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reservait, avec Yarmouth, les malentendus de sa diplomatic.

Mais le lord se montra de moins docile composition et de

plus sure memoire que Talleyrand ne 1 attendait d un mon-

dain de cette espece, jete sans preparation dans les affaires.

Us confererent le 16 juin. Talleyrand annonca que, la Russie

s etant reserve la question de Naples, cette question serait

retiree de la negociation d Angleterre. Comme Oubril, livre

aux empechements de Fouche, ne menacait pas d arriver, le

terrain se trouvait debarrasse d un gros obstacle. Talleyrand

ajouta que, quant a la Sicile, il etait impossible de garder le

royaume de Naples si cette ile n y etait reunie; qu en conse

quence on se disposait a la conquerir. Yarmouth se recria :

c etaitune retractation de Yutipossidetis! Talleyrand se defendit

tant bien que mal. Gomprenant qu a s obstiner sur 1 article

de Malte il ne parviendrait a rien : L empereur, dit-il,

croyait donner assez de preuves de son esprit de conciliation

en offrant a 1 Angleterre le Hanovre pour 1 honneur de la cou-

ronne britannique, Malte pour 1 honneur de la marine, et le

cap de Bonne-Esperance pour 1 honneur du commerce l
. Si

Talleyrand ne le dit point en propres termes, Yarmouth Ten-

tendit de la sorte, et c etait une etrange meprise sur les inten

tions de Tempereur. Meme attenuees ainsi ces intentions

s eloignaient singulierement de celles de Fox. Ge ministre

envoya, le 26 juin, a Yarmouth des pouvoirs en regie; mais il

lui interdit d en user si Napoleon persistait a pretendre sur la

Sicile et si Talleyrand ne revenait pas a ses premieres decla

rations. Talleyrand s echappa en fantaisies : 1 empereur
indemnisera le roi de Naples avec les villes hanseatiques !

Mais Fox replique : L abandon de la Sicile est un point sur

lequel il est impossible de transiger
f

.

G est le temps ou Joseph, loin de songer d conquerir cette

ile, va se trouver contraint de defendre son royaume contre

les Anglais et les Bourbonniens debarques *. L evenement que

1 Yarmouth a Fox, 19 juin 1806.
* Fox a Yarmouth, 5 juillet 1806.
1 Voir ci-tlessua, p. 60.
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Napoleon se flattait d imposer aux Anglais ne s accomplira

pas. Pour attendre cette conquete et tirer Yarmouth en lon

gueur, on s embarrasse avec la Prusse. Napoleon est force de

retarder la signature definitive des traitesde la Confederation

du Rhin. II ne peut porter ce coup a la Prusse que s il est sur

de la paix avec 1 Angleterre, et si la negociation avec 1 An

gleterre manque, il faut qu il s assure le consentement de la

Prusse a la Confederation et son alliance contre 1 Angleterre

en lui procurant de nouveaux avantages : non seulement le

Hanovre, mais la suprematie de I Allemagne du Nord. Enfin

les Russes n ont point evacue Gattaro, et Oubril s impatiente

& Strasbourg. Napoleon leve la quarantaine. Le 3 juillet,

Oubril recoit ses sauf-conduits ;
le 6, il est a Paris.

Il y arrive en pleine crise d une negociation tres enche-

v&tree. Comme sa mission consiste precisement a empecher
cette negociation d aboutir, il ne pent souhaiter des con-

jonctures plus favorables. Mais ses instructions se doublaient

d une contre-lettre : elles Tautorisaient ase pretera un arran

gement separe avec la France, si cet arrangement presentait

des avantages infiniment marquants pour la Russie ;
. Napo

leon pressentit et prepara dix-huit mois a 1 avance le fameux

coup de partie de Tilsit. II 1 avait tente la veille d Austerlitz a
;

il le tenta de nouveau, et c est par ou Talleyrand trouva

moyen de deconcerter Oubril et de tourner sa mission,

anglaise dans le fond, en machine contre TAnglcterre.
A peine descendu de sa voiture de poste, Oubril court aux

Affaires etrangeres ;
mais il n obtient de Talleyrand un

rendez-vous que pour le soir *. II rentre a son hotel rue Ceruti.

II y rencontre Lucchesini qui devance sa visite, lui offre ses

services, lui expose la carte du pays . Le soir, a huit

heures, il est chez Talleyrand qui le comble de prevenances,

multiplie les insinuations flatteuses et recommence avec ce

1 Voir ci-dessus, p. 47.
* Voir ci-dessus, p. 38.

Rapport d Oubril, 10 juillet 1806 et suiv. TRATCHBWSKT. Bulletins deLuo-
htftini, 11-16 juillet. BAILLEU,
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Hiisse le jeu joue, apres Marengo, avecSaint-Julien. M. d Ou-

bril est certainement venu pour parler d autre chose que des

prisonniers de guerre
1

1 Et Talleyrand ne parle que de ces

autres choses, de son desir d en trailer, des moyens de

g entendre. M. d Oubril est muni de pouvoirs, Talleyrand

n en doute pas, et il s exprime en consequence. Le fait est

que ces pouvoirs se deploieraient a propos, car avec Yarmouth

les choses ne marchent plus. Ge lord communique les reponses

de Fox, le relus peremptoire de la Sicile et, Talleyrand s obsti-

nanta reclamer cette ile, Yarmouth demande ses passeports
1

.

Oubril en est informe. II recoit, le 7, Yarmouth qui se pre-

sente avec une lettrede Fox. 11 le revoit encore le lendemain.

Yarmouth le met au courant de sa negociation : on a retenu

Oubril a Strasbourg afin d eviter qu ils se concertassent
;
mais

Yarmouth n a pas encore produit ses pouvoirs; la Sicile est la

pierre d achoppement; Talleyrand menace : si la paixne se fait

pas, T Empire germanique sera detruit, la Suisse transformed

en royaume, les villes hanseatiques donnees a la Prusse qui les

reclame a cor et a cri ! Oubril conseille a Yarmouth d ac-

cepter la restitution du Hanovre, mais de le laisser en garde
a la Prusse, ce qui brouillera la Prusse et la France. La liaison

entre le Russe et 1 Anglais va devenir intime. Desormais

ils se rencontrent tous les jours et concertent leur langage.

Style de la sorte, Oubril retourne, le 8, chez Talleyrand qui

1 a invite a diner. Avant le repas ils conferent. Permettez-

moi, monsieur d Oubril, de vous faire une question, dit Tal

leyrand. Est-ce avec le ministre britannique que je traite, en

traitant avec vous? Oubril se decouvre
;

il a pour mission,

repond-il, de maintenir les bons rapports entre TAngleterre

et ia Russie; mais si Talleyrand lui confie quelque chose pour
lui seul, il donne sa parole d honneur de ne point le reveler a

1 Voir t. VI, p. 158.
* Yarmouth a Fox, 9 juillet 1806. Oubril etait descendu dans un hotel dela

roe Ceruti ou logeait une dame Saint-Amand qui passait pour bienveillantea Yar

mouth, et motivait ainsi ses visiles frequentes dans la maison. Notes de police.
CoorFT.LE : les Negotiations d 1806. Revue d histoire diplomatique , Jan
vier 1903.



74 D AUSTERLITS A I&NA. 1806.

Londres. C est ou 1 attcndait Talleyrand : Je desire sincere-

ment trouver un moyen de nous entendre; signons une treve

de huit a dix ans, pendant laquelle nous travaillerons a la

paix...
1

w Oubril n en ecarte point 1 idee, que Gzartoryski

avait deja insinuee a Petersbourg; mais, observe-t-il, Texe-

cution en est impossible tant que Tempire francais confine

[ empire ottoman. La raison est que Bonaparte il affec-

tait de ne dire : ni Vempereur, ni Napoleon a ete voisin de

la Hollande et 1 a subjuguee ; qu il a ete voisin de 1 Italie et

qu elle est toute dans sa dependance ;
nous craignons qu il

n en soit de meme, a la suite de son voisinage, de 1 empire
ottoman. Et Ton discute ce jour-la, le lendemain, sur

TAdriatique. Talleyrand recule peu a peu. Est-ce une feinte?

Oubril ecrit a Strogonof, a Londres, le 9 juillet : Depuis
trois jours que je suis ici, j

ai vu trois fois le moment oft

M. de Talleyrand voudrait me faire signer dans vingt-quatre

heures un acte et me presenterait Talternative d y souscrire

ou de quitter Paris. J ai detourne ce plan et je suis parvenu
& rattacher ma negociation a celle de lord Yarmouth... L An-

gleterre consent-elle que je fasse un arrangement pour le

continent? Voici ce que j espere obtenir : pour la Sicile,

Raguse, 1 Albanie et la Dalmatie
;
Tabandon du plan de boule-

versement de rAllemagne... la garantie de la Pomeranie

suedoise, et peut-etre de la Suisse... une station russe a

Corfou. II ajoute que pour forcer 1 Angleterre Napoleon
menace de s emparer de TEspagne et du Portugal. II joint a

son courrier cette lettre ostensible, destinee aux Anglais :

Si Fonlaisse echapper cette occasion de faire la paix,jamais
on n obtiendra la restitution du Hanovre, et, toutes les fois

qu on voudra le prendre de force, on aura centre soi la

France avec la Prusse, tandis qu en signant ce traite sir ces

bases on brouillera a jamais la France et la Prusse... on

detruit son influence a Constantinople.

Napoleon le pressent; il se retourne vers la Prusse. II fait

1 Voir ci-demii, p. 38.
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6crire, le 10 juillet, a Laforest : Les negociationsqm parais-

saient devoir conduire a la paix seront tres probablement

rompues, puisque jusqu ici 1 Angleterre propose comme con

dition sine qua non la restitution du Hanovre, chose a laquelle

Fempereur ne consentira jarnais. D ou I invitation a un

concert, le plus parfait , entre la Prusse et la France, centre

l An(jleterre. Puis, afin de les rassurer, il evacuera Essen et

Verden que Murat avait occupes inconsiderement.

Oubril paraissait plus accommodant que Yarmouth. Talley

rand discernait en lui quelque penchant secret a la grande

poKtique, un certain faible a jouer le plenipotentiaire. Il crut

avoir plus aisement raison de ce Russe, insinuant et fuyant,

que du bouledogue sournois et obstine qui se revele en tout

Anglais quand les interets de 1 Angleterre sont en jeu. Il

I enguirlanda, de sa personne, et chargea ses affides de le

circonvenir l
. Oubril s amusait aux commerages, recher-

chait les informateurs, epiait, ecoutait partout. II montra la

curiosite de savoir ce qui portait si fort Talleyrand et son

maitre a trailer avec le tsar, et les affides de Talleyrand lui

en souftterent le motif : M. de Talleyrand, lui dit-on, desire

faire la paix parce qu il attend ce moment comme celui de

son repos. Il est mecontent de la rnaniere de traiter de

M. Fox, parce qu il ne le trouve ni assez inventif ni assez

expeditif... Bonaparte desire aussi la paix... sans restitutions

importantes. 11 donne beaucoup dans les femmes, et c est le

prince et la princesse de Gleves qui sont ses procureurs...
a

II

faut au moins une couronne royale pour payer de semblables

services, et c est TAllema^ne probablement qui la fournira.

G est un concours de revelations commandeeset de renseigne-

ments derobes, tous menacants, tous faits pour etourdir

Oubril : le plan de la Confederation du Rhin qu un agent lui

procure, mais qu il croit encore a Tetat de projet evitable;

la menace de passer 1 Inn et d envahir les fitats hereditaires

1

Rapports d Oubril, 11 juillet 1806. Lettre duT aoAt, retrospective.
* La princesse de Cleves! Sur cette aventure, Frederic MAJSON, Napoleon ft /

femmes, p. 168; id. t t. Ill, p, 272.
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de TA-utriche si Cattaro n est pas livre. Oubril se voit accule

soit a deployer ses pouvoirs, soit a encourir pour songouver-
nement le reproche d avoir expose ses allies a de graves

dangers . En rompant, a-t-il dit, je faisais eclater une nou-

velle guerre, qui, de la part de la France, serai t poussee avec

une grande energie centre des fitats nullement prepares a

s opposer a eiie. En signant au contraire, je fournissais a ces

fitats le temps de se mettre en mesure. Ajoutez qu il com

mence a se mefier de Yarmouth et de son commerce de

debauche avec Montrond. Montrond, Tame damnee de

M. de Talleyrand, boit depuis le matin jusqu au soir avec

lord Yarmouth l

. Je sais bien que ce dernier qui envisage le

premier comme un espion a une tete plus forte et, par con

sequent, mettra son antagoniste sous table, avant d y etre

lui-meme
;

mais qui pent empecher que lorsqu ils seront

bien en train tons deux, un tiers n arrive et ne fasse rafle de

ce qui echappera a lord Yarmouth 2
?

L affaire de la Confederation du Rhin s ebruitait. Au point

ou en etaient les choses avec les princes allemands, la conclu

sion ne pouvait etre differee davantage. Tons la pressaient,

impatients de leur souverainete
,

de leurs mediatisations,

redoutant quelque deconvenue. L acte fut signe le 12 juillet,

mais tenu encore secret. II importait, avant de le mettre a

execution, que la Russie fut engagee. C estpourquoi, le meme

jour, Talleyrand ecrivit a Oubril que Tempereur avait designe

le general Clarke pour trailer avec lui. 11 affirma ce qu il

ne savait pas, afin d en surprendre la preuve : J ai fait

connaitre a S. M. Tempereur et roi que vous etiez arrive

a Paris, muni de pouvoirs pour traiter du retablissement de

la paix... Oubril eluda la reponse, mais il n en consentit

pas moins a se rendre le lendemain, 13 juillet, chez Clarke*.

Ce general le recut tres ceremonieusement, en plenipoten-

1 Xros empressd, d aHlenrs, aupres de lady Yarmouth. Notes de police citee

par Coqnelle.
1 Ouhril a C/artoryski, 11 juillet 1806. TRATCHEWSKY, t. Ill,

Rapport d Oubril, 7 aotit 1806.
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tiaire, et 1 invita, non sans solennite, a proc6der a l 6change
de leurs pouvoirs. Oubril fit le modeste : il n etait qu un

agent subalterne ; mais Clarke 1 enjola de telle facon, le

flatta si adroitement de [ inquietude qu eprouverait 1 empe-
reur par 1 idee qu il n etait point muni de pleins pouvoirs ,

qu Oubril cousentit a emmener Clarke a son domicile et a lui

exhiber, confidentiellement, le papier officiel. Clarke n y

regarda pes de trop pres, et le fait est que tout en se refusant

d conferer d office Oubril s entretint avec lui, de huit heures

et demie du soir a minuit, des affaires qu ils auraient debat-

tues, officiellement, s ils avaient precede dans les formes. Il

en alia de rneme, le 14 juillet : Clarke se dit autorise a traiter

sans proceder a un echange formel de pouvoirs. II insista sur

la peine que ressentirait la Russie si, faute de livrer Gattaro,

i Autriche eprouvait un changement total de Tordre des

choses dans ses fitats hereditaires . Oubril apprit de bonne

source&amp;gt; que Marmont avaiteul ordre dejeter 15,000 hommes
en Dalmatie, qu il etait destine au commandement d une

armee de Servie, que Berthier avait ete averti de se tenir pret
a partir pour Vienne avec son etat-major...

Le 18, Oubril dina en tete a tete avec Clarke qui deploya
un projet de traite, et ils en discuterent jusqu a trois heures

et demie du matin. Convaincu que, s il ne signait pas, Napo
leon entreprendrait quelque cbose de definitif sur les fitats

hereditaires de I Autriche
,
Oubril redoutait que le reste

de 1 Europe n eut pas dans le moment actuel de forces suffi-

santes a opposer a ce torrent . La discussion reprit le lende-

main, de dix heures du matin a cinq heures du soir. Oubril

se debattit. II ne consentait a signer que sub spe rati.

Groyez-vous, repetait Clarke, que Tempereur arreterait la

marchc de ses armees pour un papier qui pourrait n etre

qu un leurre? M Oubril attendait un courrier de Londres
;
il tint

bon toute la journee ;
excede de fatigue il allait se mettre

au lit quand on vint, a deux heures du matin, le chercher

de la part de Talleyrand. Au ministere, Talleyrand Tin-

vita a signer. Oubril persists a ne le vouloir faire que sub spe
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rati; il rentra chez lui, a quatre heures du matin, persuade*

que la negociation etait rompue.
Le 20, au matin, arriva le courrier de Londres, avec des

lettres de Strogonof pour Oubril et de Fox pour Yarmouth.

Fox ne faisait plus de la Sicile line condition sine qua non. Il

consentait a discuterles compensations : etil indiquaitTIstrie,

la Dalmatic, Yenisei... Oubril vit Yarmouth qui Fengagea
a renouer avec Clarke. Il se trouva justement que Clarke vint

le querir pour le mener chez Talleyrand. Ce ministre annonca

que Napoleon evacuerait FAllemagne des que Cattaro lui

serait remis; pour prix de cette complaisance, il attendait

qu Oubril signerait, et sur-le-champ, les autres articles, ajou-

tant que le lendemain Oubril n aurait plus les memes con

ditions . II signa le 20 juillet .

Le traite etait un traite de paix. II emportait la reconnais

sance de Napoleon empereur des Francais et roi d ltalie
;
la

remise de Cattaro; la possession de la Dalma tie, reconnue

la France; la France, par reciprocite, renoncait a Raguse

qui restait independante ;
elle reconnaissait Tindependance

des Sept-lies ;
elle s engageait a evacuer TAllemagne aussitot

que 1 ordre d evacuer Gattaro serait donne aux troupes russes
;

cette evacuation sera accomplie dans les trois mois de la

signature du present traite; les deux puissances menageront
la paix entre la Prusse et la Suede; elles s emploieront
obtenir de TEspagne la cession des lies Baleares au fils aine

du roi de Naples, moyennant quoi le tsar reconnaitra le nou-

veau roi des Deux-Siciles; Tempereur Napoleon accepte les

bons offices de 1 empereur de Russie pour le retablissement

de la paix maritime; les deux puissances se garantissent 1 in-

dependance et Tintegrite de Tempire turc. Les ratifications

devaient etre echangees dans le delai de vingt-cinq jours.

Avec le papier qui portait la signature d Oubril, Napoleon

croyait tenir quelque chose. Il eut jusqu a la fin cette illusion

d attacher une valeur propre a des ecrits qui ne signifiaient

Dl GLERCC, t. II, p. 180.
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rien s ils n exprimaient des volontes sinceres; si, au moins,

ils ne repondaient a la realite des fails; et qu il ne consi-

derait lui-meme que comme des feuilles volantes lorsqu ils

genaient ses calculs. II se persuade que le traite d Oubril sera

ratine par le tsar; que Gattaro lui sera remis. II ecrit a

Eugene, a Berlhier
1

. Et il se retourne sur les Anglais. 11

compte que le traite russe va leur forcer la main, et, s il par-

vient a enlever la signature d Yarmouth, le contre-coup, a

Petersbourg, emportera la ratification d Alexandre, qui, par

ricochet, decidera celle de Fox.

Talleyrand pique Yarmouth au jeu. Ge lord se decide, le

21 juillet, a exhiber ses pouvoirs, et Clarke est aussitot designe

pour negocier avec lui. Oubril se disposait a partir pour

Petersbourg; il se sentait fort compromis et avait hate de

porter a son maitre, avec son traite, ses explications. Yar

mouth essaie de le retenir. Vous serez porteur de mes preli-

minaires
,
lui dit-il. Oubril ne 1 attend point et part le 22.

Yarmouth et Clarke conferent le 23, le 24 2
. Napoleon est

toujours dispose a restituer le Hanovre, a reconnaitre aux

Anglais Malte et le Cap ;
mais il donnera une indemnite a la

Prusse. Yarmouth croit qu il s agit des villes hanseatiques, et

se recrie. Clarke repond que Tempereur ne pense qu a Fulda

et quelques territoires sans importance. La Sicile, ecrit

Napoleon a Joseph, est toujours la pierre d achoppement;
mais rabandon de la cause du roi de Naples par la Russie

donne a reflechir aux Anglais. Ils ne sont pas eloignes de

Liciier la Sicile... Vous aurez le plus beau royaume du

monde... et vous m aiderez puissamment a $tre mattre de la

Mediterranee
,
but principal et constant de ma politique. Yar

mouth se relache peu a peu de ses preventions, Clarke de

meme, et ils esquissent un projet d articles : Joseph reconnu

roi des Deux-Siciles; la famille royale ci-devant regnante a

Naples sera indemnisee; reconnaissance de Louis, des rois

1 A Eugene, 20, 21 juillet; a Berthier, 21 juillet; a Joseph, 21 juillet 1806,
8 Yarmouth a Fox, 19 et 20 juillet, sur le traite russe; eur les negociatioai i

21, 24 juillet. Napoleon a Joseph, 21 juillet 1806.
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d fiturie, de Baviere, de Wurtemberg, des grands-dues de

Bade, Darmstadt, Gleves (Murat), du prince de Neufchatel et

des arrangements faits en Italic
;
reconnaissance du roid Angle-

terre comme souveraindu //a/io?;?*e;indemnitede 400,000 ames

au roi de Prusse; 1 Angleterre garde Make et le Gap, restitue

les autres colonies conquises sur la France et sur la Hollande;

interdiction de TAngleterre aux Bourbons; internement des

chouans, refugies, au Canada 1
. Yarmouth, sur plus d\m

article, avait singulierement depasse ses instructions. Fox,

la verite, cedait sur la Sicile, mais il reclamait a titre d in-

demnite la Dalmatie, 1 Istrie, et, s il etait possible, la ville de

Venise*. Le projet de traite ne faisait allusion qu aux lies

Baleares... a obtenir de 1 Espagne. Le lord, toutefois, esperait

aboutir. Napoleon espere, de son cote, faire prevaloir ses

amendements, et il ecrit a Joseph, le 26 : La Sicile est

accordee et n est plus un obstacle. II croit possible de con-

clure dans dix jours. Alors, jugeant les affaires assez avan-

cees, il va publier la Confederation du Rhin : la paix, signee

avec la Russie c est en ces termes qu on en parle quasi

signee avec TAngleterre *, obligera 1 Autriche a reconnaitre

cette Confederation et, PAutriche Tayant reconnue, il faudra

bien que la Russie et 1 Angleterre y consentent, d autant phis

que, dans leurs negociations et dans leurs traites, il n en aura

pas ete dit un mot.

Oubril a peine hors de Paris, Napoleon fait venir Vincent,

Tenvoye autrichien, et lui annonce la Confederation 4
. Il

ajoute que ;
le traite de Presbourg n etant pas execute, puis-

1 Voir le texte dans la Correspondance de Napoleon, n 10,604. Ge texte fut

transom a I empereur par Ghatnpafjny, le 31 juillet : COQUELLE, op. cit.

Sur ce texte dont I incorrection marque le caractere provisoire, voir les Reflexions
de Napoleon : lettre a Talleyrand, 6 aout 1806... Fas besoin de m em!&amp;gt;arrasser

du roi d Etrurie. Effacer. Ridicule de parler du prince de Neufchatel... Mettre

1 Espagne... Ne parler en rien d Auspach, ni de Gleves, ni de Neufchatel...;
le passage relatif & I indemnite de la Prusse, etc.

s FoxJi Yarmouth, 18 juillet 1806.
1 J ai conclu ma paix avec la Russie

,
a Joseph, a Berthier; 21 juiilet :

Vous pouvez laisser entrevoir que la paix avec la Russie est faite. La

paix avec la Russie est faite. Lucchesini, 22 juillet 1806.
4 Bulletin de Lucchesini, 25-28 juillet 1806. BEER.
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que Gattaro ne lui a pas etc remis, il ne rappellera pas ses

troupes et n evacuera pas Braunau, avant que 1 Autriche n ait

reconnu la Confederation, et que Francois II ne se soil ainsi

demis, en fait, de la qualite d Empereur d Allemagne. Deux

notes sont envoyees a Vienne pour etre remises a Stadion:

1 une exige Tabdication du titre imperial ;
Tautre la reconnais

sance de Joseph, comme roi des Deux-Siciles . Ordre est

donne a 1 envoye francais a Ratisbonne de notifier a la Diete,

le l
er

aout, 1 existence de la Confederation du Khin et la disso

lution du Saint-Empire.

Napoleon y avait mis des formes plus engageantes avec la

Prusse. Des le 15 juillet, Talleyrand avait confie a Lucche-

sini le traite de la Confederation et mande a Laforest d en

informer le gouvernement prussien*. L Autriche, ecrivait-il,

perd a jamais toute influence sur TAllemagne. L influence de

la Prusse sur les fitats places dans sa circonscription geogra-

phique devient illimitee et absolue. La Prusse acquiert une

garantie nouvelle pour la possession du Hanovre... La France

sera toujours disposee a s entendre avec la Prusse sur les

moyens de s etendre et de consolider sa puissance dans le

nord de I Allemagne ; or, le concert sur cet article sera plus
facile et plus libre quandrEmpire germanique ne sera plus...

L empereur n a pas voulu que la Prusse n apprit qu avec

tout le monde 1 existence d un plan dont elle sera la premiere
a recueillir le fruit... Et, le 22 juillet : La Prusse peut
reunir sous une nouvelle loi federale les fitats qui appar-
tiennent encore a TEmpire germanique, et faire entrer la

couronne imperiale dans la maison de Brandebourg...
Le Hanovre, la Confederation du Nord, la Couronne impe

riale ! Depuis 1795, tous les gouvernements francais en ontfait

1 offre a la Prusse. II est temps qu elle se decide. Lucchesini

ne le dissimule pas *. a L esprit du grand homme devient tous

1 Ellesfuretit remises le 30 juillet 1806.
1

Happort et bulletins de Lucchesini, 15, 18, 22 juillet; Talleyrand & Lafo

rest, 15, 22 juillet 1806.
1 A Haugwitz, 22 juillet 1806.

in.
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les jours moins doux... Les succes le rcndent presque intrai

table... Le souvenir du malque les arrnees prussiennes oac

voulu et pu lui faire, Thiver passe, est encore tout vivant,

tout enveriime, tout respirant le desir de la vengeance... A

chaque petite contrariete... on parle de faire la guerre a la

Prusse... Les generaux qui babuent Saint-Cloud, les bureaux

de la Guerre, les speculatettrs
dans les fonds, mes amis et les

ennemis de Napoleon sont tous persuades que si Tempereur

Napoleon trouvait un pretexte de detainer contre nous, il le

saisirait a 1 instant... Mon affide m ecrivait bier du bureau de

la Guerre : Depuis ce matin a cinq heures, on a ete occupe
o a faire des ordres... II y a un grand rnouvement de troupes

pour se rendre aWesel et ses environs *. Le renseignernent

etait exact. Napoleon, toutefois, donnait aux Prussiens le

temps de capituler et leur offrait une capitulation lucrative.

Il reiterait les assurances au sujet du Hanovre. Vous repe-

terez, ecrit Talleyrand a Lai?

orest, le 2 aout, que la paixavec

FAngleterre serait faite si Sa Majeste Tempereur avait pu
consentir a priver la Prusse du Hanovre. Le meme jour,

Napoleon mande a Murat qui pretend expulser par force les

Prussiens de Verden* : G est une veritable folie; ce serait

alors vous qui insulteriez la Prusse, et cela est tres contraire

^ mes intentions. Je suis en bonne amitie avec cette puis

sance, je cesse de faire la paix avec 1 An^leterre pour lui con-

server le Hanovre
; jugez apres cela si je veux me brouiller

avec elle pour des bctises. Je veux m entendre a 1 amiable

avec elle... Vos propos doivent etre tres rassurants... Votre

role est d etre tres conciliant, et tres conciliant avec les Prus

siens... Vous ne savez pas ce que je fais. Restez done tran-

quille. Avec une puissance cornine la Prusse, on ne saurait

aller trop doucement... II endort leurs soupcons; mais, en

meme temps, il leur prepare des compensations : il cbercbe

des territoires a leur convenance. Us apprendront du meme

coup que la paix est faite avec 1 Angleterre, que le Hanovre

1

Rapport de Lucchesini, 22 juillet 1806.
1

Cf. ci-deseus, p. 48.



OUBRIL ET YARMOUTH A PARIS. 1806. 85

leur est repris, et qu ils acquerront quelque autre terre, UD

lilectorat peut-etre *. Mais il pense que la nouvelle ne leur

en viendra qu apres 1 offre de la Confederation du Nord et

du titre imperial. Il comptait sans ses hotes.

Yarmouth vivait en demi-confidence et demi-mefiance avec

Lucchesini. Si ce lord n etait point un diplomate de carriere,

il dcmeurait un roue de profession. II devina le jeu de Tem-

pereur. Des le debut de sa negoeiation, il y avait discerne un

objet capital, brouiller la Prusse et la France : soit que 1 An-

gleterre traitat, soit qu elle rompit, elle y avait un 6gal interet.

Dans le premier cas, au moment ou elle cederait, en appa-

rence, a Napoleon, elle lui creerait de facheux embarras
; dans

le second, elle lui enlevait un allie et se le gagnait. A la suite

d un diner ou Ton but, a I allemande et a 1 anglaise, et au

milieu diffusions qui tenaient a la fois des propos de table et

de la confidence diplomatique, Yarmouth apprita Lucchesini

que ce Hanovre, dont Napoleon leurrait la Prusse, il Tavait

offert, puis abandonne, en principe, a 1 Angleterre, et que la

paix se negociait sur cet article. Lucchesini en ecrivit aussitot

a Berlin. La verite n etant pas toujours dans le vin, disait-il,

il est possible que lord Yarmouth n ait voulu que semer la

mefiance entre Berlin et Paris. La lettre partit de Paris

le 29 juillet. D ailieurs, le bruit de la restitution du Hanovre

commencait a se repandre.

Yarmouth attendait encore la reponsede Fox a ses rapports
sui les premieres conferences, et la negociation demeurait

suspendue. Napoleon considerait ses filets comme si adroite-

ment jetes et si savamment tendus que tous ses adversaires s y
devaient trouver enveloppes en meme temps, et qu il n aurait

plus qu a tirer la corde. Mais le temps lui pesait. On parlait

trop; on ecrivait trop aussi. A Londres les gazettes, en Alle-

magne des pamphlets denoncaient ses ambitions nouvelles, la

catastrophe imminente du Saint-Empire, rasservissement, la

profonde humiliation de TAilemagne . Impuissant centre

1 Note de Talleyrand, 4 aout 1806.
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les gazetiers de Londres, il se vengea sur les libellistes d Alle-

magne, miserables croquants, dont un conseil de guerre ei

la menace du peloton d execution auraient aisement raison,

Les rapports signalaient quelque agitation en Franconie, en

Souabe, dans les pays a mediatiser. S ils bougeaient, il ferail

un exemple. Quant aux ecrivains et a leurs imprimeurs, il

leur rappellerait que, pour n etre point nes de sang royal, ih

ne devaient point se croire plus invulnerables qu un due

d Enghien. Il ecrit a Bertbier, le 5 aout : J imagine que vous

avez fait arreter les libraires d Augsbourg et de Nuremberg.
Mon intention est qu ils soient traduits devant une commis

sion militaire et fusilles dans les vingt-quatre heures..,

Repandre des libelles dans les lieux ou se trouvent les armeee

francaises pour exciter les habitants contre elles... c est un

crime de haute trahison... Vous ferez repandre la sentence

dans toute TAllemagne. Les Allemands seront frappes de

terreur jet se courberont.

II croit toucher au but. a La paix avec la Russie et la nego-

ciation que j
ai avec 1 Angleterre me font croire que tout va se

calmer... L Autriche va adherer a rultimatum qu il lui a

envoye. Sinon, c est la guerre : a II vaut mieux en finir tout

d un coup, que de poser le glaive et d etre toujours a recom-

mencer. Mais, au fond, il a plus de raisons de croire a la pah

qu a la guerre
!

. G est qu un second plenipotentiaire anglais,

lord Lauderdale, vientd arriver a Paris et que les negociations

vonts ouvrir en forme; le ministere anglais connait les condi

tions posees par Tempereur, il envoie un second ministre, c esi

done qu il veut reellement la paix. Ainsi speculait Napoleon,

et il se trompait entierement sur les intentions des Anglais.

Le traite Oubril avait ete connu a Londres le 25 juillet.

Accord mortifiant 2
. dit Fox. Ce fut un coup de foudre

pour le ministere
;
une indignation generale contre Oubril,

A Soult, 6 aout; a Josopli, au roi d Espaffne, 5 aout 1806.
* Fox a Yarmouth, 26, 28 juillet; 2, 3 aout 1806. Rapports de Strogonof,

dans MARTENS, t. XI. Lettre de Strogonof a L empereur, 27 juillet 1800,

Grand-due NICOLAS,
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d avoir traite separement et a de telles conditions. II a voulu,

disait-on, sauver quelque chose, .-auf 1 honneur . La situa

tion de Tambassadeur russe, Strogonof, devint intolerable. II

n osait plus se montrer, tant qu il ne serait pas lave de cette

souillure . II ecrivit an tsar un rapport pathetique, le sup

pliant de refuser les ratifications. II se porta fort pres de Gren-

ville que le tsar ne ratifierait point. Ajoutez la Confederation

duRhin, dont Oubril avait envoye une notice : cette nouvelle

extension de Tempire enlevait une partie de 1 Allemagne au

commerce anglais. Fox jugea qu Yarmouth avait trop tot pro-

duit ses pouvoirs. Toutefois, il ne voulait point assumer la

responsabillite d une rupture sur cette equivoque de Vuti pos-

sideiis insinue verbalement, puis retire, de propos en propos,

par Talleyrand. II fallait qu un protocole constatat Timpossi-

bilite de s entendre. Jugeant Yarmouth insuffisant pour cette

besogne de procedure, et trop sous les prises de Talleyrand, le

cabinet lui adjoignit lord Lauderdale, un ami de Fox, un

whig, adversaire notoire de Pitt, qui avait traverse Paris

en 1792, connu Brissot, fleurete d enthousiasme avec la

Gironde; presente, aux Communes, le 5 juin 1795, une

motion en faveur de la paix avec la France
;
violent de carac-

tere, excentrique, formaliste, difficultueux, fin avec cela, qui

ne se laisserait point cajoler; un homme capable de trainer

selon la procedure, de rompre avec a propos et de laisser

Timpression que la paix, desiree par 1 Angleterre, n avait

dependu que du seul Napoleon. L uti
jjossidetts demeura le

fond de ses instructions : done, plus de Sicile, sauf, a Tex-

treine rigueur, contre une compensation. Quant au Hanovre,

1 Angleterre n admettait que la restitution pure et simple.

Ni troc, ni echange. G etait revenir en arriere, et tres loin

des preliminaires esquisses par Yarmouth et Clarke, et remis

a 1 empereur par Champagny, le 31 juillet.

Le 5 aout, Lauderdale etait a Paris; il fut aussitot recu

par Talleyrand
1

. Napoleon designa, pour second plenipo-

Rapports de Lauderdale, 6, 9, il aout 1806. LEFEBVRE, t. II, p. 320 et

uivaates.
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tentiaire, Champagny. Les conferences s ouvrirent le 7 : ce

fut pour constater la profondeur des dissentiments. Lander-

dale reclamait Yuti possidetis absolu. Napoleon voulait la

Sicile. II ne faut pas plus que les Anglais se melent des

affaires d ltalie que moi des affaires de 1 Inde. Le traite est

bien loin de me paraitre mur
,
ecrit-il a Talleyrand . Le 8,

Clarke refuse Vuti possidetis et reclame la restitution des

colonies hollandaises. Le 9, Lauderdale declare les proposi

tions francaises incompatibles avec I honneur de la couronne

et les interets du peuple anglais, etil demande ses passeports.

Talleyrand ne les envoie point; Lauderdale insiste le 10 et

demande a envoyer un courrier. Point de reponse. 11 pro-

teste le 1 1 . Champagny et Clarke lui adressent notes sur notes,

s eiforcant de le retenir comme, en 1803, lord Withworth 8
.

C est que Napoleon veut trainer jusqu au retour du courrier

de Russie qui rapportera la ratification et forcera 1 Angleterre

a traiter. G est que I Autriclie cede sur tous les points et que
le nouvel ambassadeur, Metternich, arrive le 5, apporte la

capitulation, L evenement dejoua ces calculs, et ce fut du

cote ,ou Napoleon le redoutait le moins que se brusqua le

denouement. II se croyait maitre de la Prusse II en attendait

tout, duplicite, perficlie, defection souterraine, manoauvre^

sourdes, mais en lenteurs, en faux-fuyants, avec soumission

finale tout excepte un reveil de Thonneur monarchique
dans cette cour avide et pusillanime, et, dans ce pays en

decadence, un reveil en sursaut de la dignite et de la cons

cience nationales.

1 A Talleyrand, 6 aout; note du 1 aout l&OQ.

Voirt. VI, p. 257. 292.
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VII

Le 25 juillet, Laforest apprit a Haugwitz la formation de

la Confederation du Rhin !
. Peu apres arriverent les rapports

de Lucchesini sur les negociations entre la France etla Russie,

entre la France et 1 Angleterre. La premiere pensee des Prus-

siens fut, pour le Hanovre, la crainte que Napoleon n en payat
les Anglais. Quant a la Confederation du Rhin, loin de s en

offusquer, Haugwitz s en felicita. II ne regrettait ni le vieil

Empire avec ses coalitions d eveques et de barons, nilasupre-
matie imperiale de 1 Autriche. La Confederation du Rhin

appelait la Confederation du Nord, et Napoleon lui-meme en

suggerait la pensee. Cette belle association, disait Haug
witz 2

,
demeurera toujours le boulevard du nord de 1 AIle-

magne et des fitats qui la composent. Sans plus attendre,

Frederic-Guillaume entame les pourparlers avec les co-fitats,

la Saxe, la Hesse-Gassel, les Mecklembourg, les villes hansea-

tiques
8

. II fait ecrire a Goertz, son envoye pres de la Diete ;
il

lui annonce la Confederation du Rhin et ajoute : L empereur

Napoleon m a invite de la maniere la plus prevenante et la

plus amicale a me mettre de meme a la tete d une association

semblable pour le nord de rAllemagne... en me reiterant

Tassurance positive de ne jamais se departir des engagements

qui attribuent le pays de Hanovre a la Pius^e. Je suis done

occupe dans ce moment a jeter en silence les fondements de

cet ouvrage important, auquel, puisqu enfin 1 ancien edifice

germanique ne pouvait plus se soutenir, le nord de 1 Alle-

magne devra, je Tespere, sa regeneration, le maintien de

1

Gorrespondance de juillet et aout. BAILLEU, t. II.

Troisieme memoire. Juillet 1806. RANKE.
1 Memoires de Hardenbcry, RAKKE, t. Ill, p. 150* Piece* : t. V,

p. 383, 388.
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Tordre etdelatranquillite. Laforest ecrit, apres une conver

sation intime avec Haugwitz : La modestie naturelle de Sa

Majeste fait qu il n est pas encore bien certain s il profitera de

Toccasion de faire entrer la couronne imperiale dans la

maison de Brandebourg *.

Mais accepter detels presents, c est confirmerl alliance avec

la France, et s engager a fond avec Napoleon centre PAngle-

terre, centre la Russie, et Frederic-Guillaume s en desespere.

Autour de lui, a la seule pensee, on s en indigne, et, plus que

personne, la reine, toujours eblouie de la magnanimite
d Alexandre

; qui fait de cet empereur le confident senti

mental de ses inquietudes domestiques; qui voit en lui le bon

esprit de son epoux, le protecteur de ses enfants, o 1 ange de

consolation de sa vie, et le cbevalier de 1 Europe. Elle lui

ecrit des lettres analogues, pour 1 effusion du coeur, a celles

de Marie-Antoinette a Fersen : Je crois bien que le 4 de

novembre, le pelerinage nocturne au tombeau de Frederic et

les serments d eternelle amitie, sera pour toujours le dernier

jour de bonheur !

a Puis le prince Louis-Ferdinand, le heros

designe; Hardenberg, Stein, tout ce qui se revoke contre la

tyrannic du Corse; tout ce qui reve de vender rhumiliation

de I Allemagne, et commence a discerner le role d une Prusse

etendue dans une Allemagne affranchie. Enfin, chez les gen-

tilshommes, chez les militaires, la honte de reculer toujours;

la fierte des armes, plus susceptible a mesure que les affronts

se multiplient. Us se demandent si Napoleon ne les trainera

pas de promesse en promesse jusqu au moment ou, brouilles

avec tout le monde, ils tomberont a sa merci. Des propos

menacants circulent, venus de partout. Et, brusquement,
les revelations. Le 6 aout, le courrier de Lucchesini, du

29 juillet, apporte les confidences d Yarmouth : le Hanovre

offert, promis aux Anglais dans le temps meme ou Talleyrand

& Paris, Laforest a Berlin le garantissaient a la Prusse. Ges

ministres ont done menti, et par ordre de leur maitre, quand

1 Le roi & Goertz, ler
aout; rapport de Laforest, 3 aout 1806.

. Yoir les lettres des 21 mai, 13 aout 1806. Cf. 20 juillet 1803.
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ils assuraient que sans sa volonte de conserver le Hanovre a

la Prusse il aurait fait la paix avec 1 Angleterre . Bliicher,

qui commande a Munster, annonce des mouvements ol fensifs,

les renforts envoyes a Wesel, le dessein evident de s emparer
du comte de la Marck : il y a 40,000 Francais sur la Lippe,

un corps se rassemble a Diisseldorf. Schladen ecrit de Munich :

a On ne saarait croire que le but des armements francais se

dirige centre Cattaro. A Francfort, Augereau a porte publi-

quement un toast an succes de la procliaine guerre avec la

Prusse. De Gassel, de Dresde, on mande que, loin de favoriser

1 entree de ces Stats dans une Confederation du Nord, les

agents francais les en detournent 2
.

Haugwitz est atterre. Il se sent bafoue. Persister en cet

aveuglement equivaudrait desormais a trahison. Frederic-

Guillaume avait toujours declare qu il ne i erait la guerre que

pour une question de vie ou de mort, ou 1 honneur serait

engage. Cette question est posee. Ni le roi, ni Hangvvitz ne

se demandent si Yarmouth a dit vrai et si, an cas ou il ren-

drait le Hanovre a I*Angle.terre, Napoleon n a pas songe ^

fournir des compensations a la Prusse ce qu il comptait
faire en realite. Us se voient debordes. Dans le club de la

noblesse, dans les clubs militaires, dans les casernes, dans

les bureaux des gazettes ce n est qu e! fervescence patriotique,

indignations, cris de guerre, fanfaronnades. Le roi perd
la tete, etourdi par la crise, trouble par TexaUation de son

peuple. 11 pense a partir pour Petersbourg, a se jeter dans

les bras d Alexandre. II lui ecrit, le 8 aout : II n y a pas
de doute que si Napoleon transige a Londres sur le projet de

Hanovre, il veut me perdre. Le verrez-vous avec indiffe

rence, sire? Vous avez fait votre paix... Mais cette paix,

j
en suis convaincu, ne vous otera jamais le droit et la resolu

tion d empecher qu un dernier boulevard de la surete publique
soit ren verse avec la puissance prussienne !... Dites-moi, sire,

Talleyrand IV-orit encore a Lnforest le 3 aoiit 1805,
1

Rapports prussi n- de 25-SU juiilet 1SU6, dans BAILLED. Rapport* do

Laforcst, l- 16 aout K,OJ.
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je vous en conjure, si je puis espererque vos troupes resteront

& la portee de me secourir... En attendant, je vais prendre
mes mesures pour n etre pas pris au depourvu... Le aout,

la mise sur le pied de guerre de 1 armee est decidee, et, le 10,

quatorze courriers partent bruyamment de Berlin pour en

porter 1 ordre dans toute la monarchic.

Laforent se rend le 1 1 chez Haugwitz, muni des depeches

du 3 oti Talleyrand reitere les assurances au sujet du

Hanovre 1
. Le lendemain, c est Haugwitz, au nom du roi de

Prusse,qui demande a Napoleon des explications. Laforest se

debat de son mieux, s en refere a ses depeches; mais la con

versation finie, il dit au comte de Bray, ministre de Baviere :

a J expedie un courrier, je demande mon rappel; ou Ton me

trompe ici, ou Ton me trompe la-bas. Je ne veux pas etre

mele plus longtemps a des affaires qui compromettent mon

caractere. Ges gens-la les Prussiens m ont mystifie;

vingt fois je me suis sacrifie pour les mettre a couvert; mais,

& la fin, cela m ennuie. Au moment meme ou on me donnait

les assurances les plus amicales, on faisait armerV Les lettres

de creance qui devaient etre adressees a M. de Humboldt

pour le roi de Naples ne sont pas parties... II revoit encore

Haugwitz le 15, et il ecrit : Le gouvernement prussien peut
n etre pas le maitre du premier mouvement d un public tel

que celui de Berlin qui a ete si travaille du commencement

d octobre au mois d avril dernier. Les journaux ont Tordre

de se taire
;

les ministres dementent les intentions belli-

queuses ;
mais les jeunes officiers, tres insubordonnes, se

livrent aux esperances les plus folles... Gette fois, repetent-ils,

la Prusse ne sera pas prise au depourvu. . . . Us annoncent une

coalition formee avec TAngleterre, 1 Autriche, la Russie, la

Suede..

Gependant le roi, ses ministres qui ont repris un peu de

sang-froid, doutent que la paix soit reellement signee avec

1

Rapport de Laforest, 12 aout; du comte de Bray, ministre de Bariere,

12 aout 1806.

Novembre-decembre 1805. Voir t, VI, p. 487, 506
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Alexandra. Us voudraient attendre des notices plus snres de

Paris, des avis de Petersbourg. Mais I opinion se dechaine.

A quoi bon verifier? G est une insulte, et il suffit, pour la

croire vraie, qu on la ressente. Apres s etre ravale tant de

fois, avoir recule et abdique en silence, on n est plus capable

de mesurer la portee reelle des paroles et des faits. L explo-

sion faitcreverun orage qui pesait depuis dix mois sur Berlin.

A Paris, Luccbesini s agite clans les alarmes. Ses amis des

bureaux de la Guerre lui denoncent les armements de Napo

leon; les affidcs de Talleyrand agitent autour de lui la

machine aux Iantomes. Le G aoiit, il ecrit a Haugwitz que le

traite Oubril du 20 juillet compreiulrait des articles secrets :

II ne s agissail de rien moins que de s engager reciproque-

ment a mettre le grand-due Gonstantin a la tete de la partie

de Tancien royaume de Pologne que possedent actuellement

la Prusse et rAutriche et de donner a la Suede tout ou une

grande partie de la Potneranie prussienne. II conseille au

roi de se Jeter dans une voiture et de partir incontinent pour

Petersbourg, avec beaucoup d argent. N est-il pas conve-

nable d employer pour reussir les memes armes que la partie

adverse? G est par surprise que Napoleon captive les cabi

nets.. . Nul autre que Sa Majeste ne peut rappeler a son illustre

ami ce malheureux 3 novembre ou Frederic-Guillaume fit 4

Alexandre le sacrifice de ses principes et de son systeme...

Luccbesini, n ayant point de courrier disponible ou craignant

d appeler 1 attention, confia cette lettre a Tenvoye bessois a

Paris, M. de Malsbourg, en le priant de la faire expedier a

Berlin, par la voie dc Gassel. Lucchesini fut-il, comme Fouche

s en est vante, trabi par un de ses agents qui recevait des

deux mains? N y eut-il simpleinent qu un paquet ouvert a la

poste et porte au cabinet noir? Ge qui est sur, c est que la

depeche fut interceptee et qu elle ne prit la route sur Gassel

qu apres avoir ete copiee a Paris.

Napoleon entra dans une furieuse colere : Gette lettre,

ecrivit-il a Talleyrand le 8 aout, enfin vous fera connaitre ce

coquin de Lucchesini... Rien n est plus facile que de vous
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tromper... Ge Pantalon, parce qu il est faux et has, 11 n y a

pas de bassesse ni de faussete dont il ne me suppose

capable... II y avait, dans cette malencontreuse depe-

che, une ligne qui donna a penser a 1 empereur : Ce

malheureux 3 novembre ou le roi avait sacrifie a Alexandre

ses principes et son systeme. Ge traite, Napoleon n en avail

pas pu decouvrir le secret. Talleyrand en ecrivit aussitot &.

Laforest : Nous n avons jamais connu cette declaration,

nous avons seulement su qu elle existait. Veuillez faire tout

ce qui sera en votre pouvoir pour vous en procurer une

copie
!
... Toutefois Napoleon ne tourna point cet incident a

la guerre. II y vit, an contraire, un moyen de pousser les

Prussiens a la panique, de les obliger a desarmer, de les

atterrer et de les subjuguer sans avoir besoin de les eom-

battre : II faut songer serieusement au retour de la Grande

Armee, ecrit-il a Berthier le 17 aout, puisqu il me parait

que tons les doutes sur I Allemagne sont ieves. En effet, le

6 aout, Francois II avait depose la couronne imperiale et

reconnu la Confederation du Rhin. II semblait qu il n y eut

plus qu a filer la negociation avec la Prusse en une seconde

retraite de Champagne. Le fait est qu au premier abord, et a

ne s en tenir qu aux si^jnes exterieurs, les Prussiens semblent

venir a resipiscence.

Us cherchent, au moins, a [yngner du temps. Ils se bercent

de Tespoir qu Alexandre ne ratifiera pas le traite d Oubril. Ils

speculent snr le travail souterrain des partisans de Talliance

prussienne a Paris : Topinion, supposent-ils, est hostile a la

guerre. Lucchesini est sacrifie et remplace par Knobelsdorf,

qui passe pour agreable a Napoleon et qui reussira peut-etre d

Tapaiser, a Tendormir. Cette mission voilera leurs preparatifs

qui se poursuivent. Knobelsdorf quitte Berlin le 22 aout dans

la nuit 8
;

le 25, Brunswick est nomine general en chef de

1 armee prussienne.

Les voyant effares, Napoleon les prend en mepris. G e$t

1
Napoleon a Talleyrand, 8 aoilt; Talleyrand K Laforest, 9 aout 1806.

Rapport* de Laforest, 19, 22 aout 1806. RANKE, t. IV, p, 11.
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un exces de peur a faire pitie ,
ecrit-il a Talleyrand; et

a Berthier : Le cabinet de Berlin est pris d une peur

pariique... G est a cela qu il faut attribuer les ridicules arme-

ments qu il fait, et auxquels il ne faut donner aucune atten

tion, mon intention etant, effectivement, de faire rentrer mes

troupes en France. Mais puisqu ils se mettent en cette

posture, il les y laissera, son dessein etant de les humilier.

II ne daignera ni s expliquer avec eux ni surtout les gratifier.

Ne dites rien a M. Lucchesini... S il vous parle dela Saxe et

de la Hesse, vous lui direz que vous ne connaissez pas mes

intentions
;

s il vous parle de Hambourg, Breme et Lubeck,

vous lui direz que ma resolution est qu elles restent villes

hanseatiques. A Berlin, Laforest devra battre froid.

Si on lui parle de la Confederation du Nord, il dira qu il n a

pas d instructions l
. Il les laissera ainsi aigrir leur colere

honteuse ;
elle suffira pour les livrer, tellement desarmes,

abimes, qu ils ne compteront plus. G est qu il espere encore

la ratification du traiie russe et qu il ignore les engagements

sigiies entre la Prusse et la Russie.

Yarmouth s est retire. Talleyrand traine les negociations,

delaie des notes. Tout depend de la decision d Alexandre 1
.

Si la Russie ne ratifie pas, ecrit Talleyrand a Napoleon, la

paix sera extremement difficile si elle ratifie, la paix est ine

vitable *.

Elle ne ratifia point. Oubril avait ete recu a Petersbourg,

comme, en 1800, Saint-Julien a Vienne. Ge ne fut qu un cri

de reprobation contre Tinfamie d Oubril
,
la duplicite de

Bonaparte, les supercheries de Talleyrand
4

. Napoleon

promet d evacuer TAlIemagne, et, le traite a peine signe,

on apprend qu il s etablit sur la rive droite, supprime le Saint-

A Talleyrand, 22 aout; a Bertbier, 26 aont. Rapport cle Luccliesini,

26 aout. Talleyrand a Laforest, 23 aout. Rapport de Laforest, 3 septembre
1806.

1 Notes du 14 au 27 aout; rapports de Lauderdale et notes, 16, 17, 29 aout

1808.
3
Talleyrand a Napol6on, 27, 31 aout 1806.

4 Note russe, aout 1806. TIUTCHEWSKY, t. Ill, p. 451, 456.
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Empire et forme une avant-garde d AMemands, confederea

sous son protcctorat. Alexandre rassemhle son conseil d fitat,

communique a ses conscillers les pouvoirs donnes a Oubril,

le traite signe par cet agent, et compare : Tabus de pouvoir

est manifesle. Oubril est exile dans ses terres. Budberg en

informe officiellement le corps diplomatique et, le 14 aout,

il ecrit a Talleyrand, notifte le refus des ratifications et ajoute

que la paix n est possible que si la France renonce a TAlbanie

ct a la Dalmatie, garantit la Sicile au roi Ferdinand et pro

cure une indemnity au roi de Sardaigne.

La nouvelle du refus des ratifications est connue a Berlin

le 26 aout. G est la guerre. Le 30 et le 31 aout, la garnison

de Berlin recoit 1 ordre de marcher sur la Saxe. Napoleon
recoit le courrier de Petersbourg le 3 septembre. En meme

temps, il apprend que Fox est gravement malade : s il meurt,

il sera remplace par Grenville, hostile a la paix. INapoleon est

convaincu que la partie est liee entre la Prusse, la Russie,

I Angleterre. Jene puis, ecrit-il a Talleyrand, avoir d alliance

reelle avec aucune des grandes puissances de TEurope. II ne

peut que les reduire par la force, les tenir par la crainte
!

. 11

mande aussitot a Berthier de suspendre les ordres deja pre

pares pour le retour de la Grande Armee, et de tout disposer

pour que, sur un signe, tons les corps soient concentres

autour de Bamberg, d ou Ton est, en dix jours, a Berlin 2
. 11

se premunit contre une descente des Anglais, en Hollande,

dans TOuest; car il en est la, un an apres la levee du camp
de Boulogne. 11 ne craint rien du cote de Vienne : L Au-

triche est hors d etat de rien entreprendre *. II estime qu un

corps considerable russe ne viendra pas de sitot... Je ne

pense pas qu ils se hasardent a envoyer 100,000 hommes en

Allemagne... D . La Prusse est a lui. II est en mesure de la

briser; il prefere Tavilir. Ge cabinet est tellementmeprisable,

1 A Talleyrand, 3 septembre 1806. LECESTRE.
* A Berthier, 3, 5, 10 septembre. A Dejean, 23 aout 1806.
1 Note a Talleyrand, 12 septernbre 1806. LECESTRE ; cf. lettre a Joseph^

12 septembre; a Eugene, 15 septeinbre 1806.
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son souverain lellement sans caractere... Elle agira constam-

ment comme elle a agi : elle armera et desarmera
; elle armera,

restera en panne pendant qu on se battra, et s arrangera avec

le vainqueur. J ai a faire deux choses : d abordrassurer

la Prusse et chercher le moyen de la replacer tranquille

comme elle etait, le plus facilement possible. II faut

qu il entre un peu de peur dans le desarmement de la Prusse ;

c est le fond de la langue du pays, le seul vehicule qui le

remue veritablement. Au lieu de dire : Desarmez ou

la guerre ! qui est encore une chose trop effrayante pour
la Prusse, jedirai : Desarmez si vous voulez que je n arme

pas davantage. Gette maniere a quelque chose de plus

rassurant. Sous cette forme mitoyenne , Talleyrand exi-

gera une note declarant que la Prusse n a pas d autres liens

que ceux qui 1 attachent a la France
;
sinon 1 empereur

sera force, par les armements prussiens, de faire partir la

garde imperiale et d en donner publiquement les raisons au

Senat. Si la Prusse obeit, Napoleon aura obtenu, sans guerre,

les effets de la guerre. Toutefois, ecrit-il a Joseph, elle

desarmera bientot, ou elle le payera cherement. II a

150,000 hommes avec lesquels il peut soumettre Vienne,

Berlin et Saint-Petersbourg . II sera en mesure avant que les

Anglais aient pu envoyer de Targent en Prusse, que 1 Au-

triche n ait meme 1 idee de bouger, que les Russes ne soient

meme en route. Knobelsdorf est arrive a Paris; il a presente
ses lettres de creance et Lucchesini ses lettres de rappel le

7 septembre. II ne reste plus a la Prusse qu a desarmer

et a faire oublier a la France une erreur dont elle serait en

droit de s offenser
,
leur declare Napoleon. Que la Prusse

desarme, et aucune troupe francaise ne passera le Rhin .

Talleyrand commande a Laforest : Si la Prusse veut rompre
1 alliarice, Tempereur est pret a y renoncer... II recon-

naitra volontiers tout ce que les Etats du Nord auront fait

librement et volontairement, en exceptant toutefois les

villes hanseatiques... Mais si la Prusse envahit la Saxe,

Laforest quittera aussitot Berlin, et le fait sera regarde par la
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France comme une declaration de guerre
!

. G est un ultimatum.

Les mesures militaires sont prises. An premier bruit d inva*

sion de la Saxe, la grande armee se concentrera a Wiirz-

bourg. La Baviere, le Wurtemberg, Darmstadt ameneront

leurs contingents. Le plan de Napoleon est de se jeter au

milieu de la Prusse et de marcher tout droit sur Berlin .

Mais il croit qu elle cedera. Mon idee, ecrit-il a Joseph le 13,

est qu avant deux jours la paix du continent sera plus conso-

lidee que jamais. II sera maitre de la Mediterranee ! Et a

Louis, le 15 : J imagme que cette crise sera bientot passee

et que la Prusse desarmera et ne voudra pas se faire ecraser.

Le succes est certain. Le 18, la garde se met en mouve-

ment. Le 19, Talleyrand envoie a Latorest une sommation

en forme f
.

Napoleon avait trop prejuge de la faiblesse des Prussiens.

Ce n etaient ni les Bourbons de Naples ni le peuple des lazza-

roni. Il leur restait la presomption d etre les premiers mili

taires du monde et, a defaut de Teperon fredericien, la

revolte de la fierte nationale, Thonneur de la couronne.

Devant ce manifesto a la Brunswick, cette cour traitee comme
Brunswick traitait, en 1792, la nation francaise et ses repre-

sentants, se redresse, s emporte meme. 11 se passe a Berlin

des scenes qui font penser aux derniers temps des Tuileries,

sous Louis XVI et Marie-Antoinette. La fievre qui monte

envenime les plaies secretes et decouvre le mal cache.

L armee, qui n a plus qu une facade de revue et de defile,

indisciplinee, desorganisee, cabale, crie, menace, remplit la

ville de ses forfanteries : les Francais n ont pas encore ren

contre leur maitre. Autour du roi, il y a desormais un parti

de la guerre, un parti des reformes, un parti de politique

nationale en Prusse et en Allemagne ;
toute une revolution :

Bliicher a 1 armee, Stein au gouvernement; des militaires,

1

Talleyrand a Laforest, 12 septembre ; rapport de Lucchesini, 8 sept^mbre
1806. Napoleon a Berthier, 13 septembre. Napoleon au roi de Prusbe,

12 iepternbre 1806.

Voir, pour la guerre : general BOHNAL, la Manoeuvre a Jena.
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Rficbel, Phull; des savants, Jean de Mailer, Humboldt. C est

une veritable fronde. Us remettent au roi des memoires qui

sont des programmes, denoncant le Cabinet, reclamant le

renvoi de ces conseilllers funestes, favoris de 1 indecision et

de la vanite royales : Lombard, Beyme *. Frederic-Guillaume

aussi orgueilleux de son pouvoir qu hesitant a en user, inca

pable de vouloir, mais n admettant point une autre volonte

que la sienne, les ecoute avec impatience; il se rappelle les

commencements de la Revolution francaise, les premieres
insurrections de Cour et d fitat avant les insurrections de la

rue, la guerre declaree en 1792 et ruinant la dynastie. II n a

confiance ni dans ses generaux ni dans son armee, ni surtout

en lui-meme. II redoute la defaite : il se voit entraine a la

guerre par des passions qu il ne partage pas, mais qu il ne peut

plus dominer. Regner sans honneur ou risquer sa couronne I

ii fermera les yeux. Berlin n est plus maitrisable... *
, ecrit

La forest. On apprend que le libraire Palm a etc enleve

par les Francais, a Nuremberg, juge et fusille. Le peuple

comprend qu a se courber sous la menace et sous le joug il

n y aura plus d Allemagne, comme le roi a compris qu il n y
aura plus de Prusse. Tous se jettent tete baissee sur 1 epou-
vantail

Le 6 septembre, Frederic-Guillaume ecrit a Alexandre :

Je n ai plus de cboix que la guerre... Bonaparte m a mis a

mon aise... G est done moi, a ce qu il parait, qui devrai

prendre Tinitiative des ouvertures decisives. Mes troupes
marchent de tous cotes pour en hater le moment. II envoie

le general Krusemarck a Petersbourg reclamer un secours de

60,000 hommes. Il s adresse a 1 Autriche : il lui laissera

prendre la Baviere
;
au besoin ils se partageront TAllemagne.

11 renoue avec les Anglais : II ne pretend pas conserver le

Hanovre contre le gre de Sa Majeste Britannique, et il consent a

ajourner la question du sort futur de ce pays jusqu a Tissue

des evenements qui se preparent. II tache d eutramer la

1 Memoires au roi, 5 aout et 2 septembr*. BANKS.
*
RapporU de Laforest, 13-15 sepUmbre 1806.

rn,
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Suede et le Danemark 1
. Le 7 et le 8 septembre, le plan de

guerre est elabore : on y voit percer cette arriere-pensee,

s assurer la Hesse et la Saxe, les occuper pour y prevenir

Napoleon, puis enroler leurs armees et les incorporer a la

Confederation du Nord 2
. La Prusse en appelle a 1 Allemagne,

a I Europe. Elle combat, declare Haugwitz, pour la plus

juste des causes, 1 existence, la surete, 1 independance com
munes, i) Elle a pour elle, non pas seulement Topinion de

la nation... mais 1 opinion de tout ce qu il y a, meme en

France, en Italic, en Hollande, dans I Europe entiere,

d hommes que 1 injustice re^olte et qui sentent le prix de 1 in

dependance... Partout ou elle portera ses armees en Alle-

magne, la Prusse trouvera autant de defenseurs qu elle voudra

rassembler d habitants sous son drapeau
s

. Desesperant
desormais d etre utile, Laforest demande ses passeports,

le 21. Le meme jour, Frederic-Guillaume quitte Berlin pour
se rendre a 1 armee, et, le 26, il adresse, de Naumbourg, a

Napoleon une longue lettre, qui est le manifeste de ses recri

minations 4
. Haugwitz y joint un ultimatum que Knobelsdorf

rernettra a Talleyrand : la Prusse exige 1 evacuation imme-

ciiate de 1 Allemagne, la retraite des Francais au dela du

Rhin
;

1 acceptation en principe d une Confederation du

Nord a qui embrassera, sans aucune exception, tous les Etats

non nommes dans 1 acte fondamental de la Confederation du

lihin . Napoleon aura jusqu au 8 octobre pour repondre.

Ces messages sont remis a Talleyrand le 2 octobre, Napo
leon etait deja a la tete de ses troupes. II recutle courrier de

Talleyrand a Bamberg. Il y apprit aussi la rupture avec

TAngleterre
5

. Un message au Senat et une proclamation a

Tarmee annoncerent la guerre
6

. L empereur evoque les sou-

Haugwitz a Brunswick, 9 septembre 1806. BAILLEU. BEEB, p. 246.

Gorreapondance de Hardenberg avec Adair. RANKE.
&quot;

RASKE, t. IV, p. 11-17.

il.tuyvviu au roi, lo septembre. Rapports de Laforest, 21-27 septembre 1806.
4

&quot;RANKE, t. Ill, p. 179. Redigee par Lombard.
1 Lauderdale quitta Paria ie ^ octobre 1806.
* 6 octobre 1806.
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venirs de 1792 : c est le meme Brunswick, ce sont les memes
Prussians, a Us trouverent dans les plaines de la Champagne
la defaite, la mort et la honte ! Le meme sort les attend. 11

parcourt a peine la longue lettre de Frederic-Guillaume :

G est un mauvais libelle *. II y repond par un autre qui,

dans son genre, ne vaut pas mieux : le I&quot; Bulletin, date

du 8 octobre, terme assigne par la Prusse a la retraite des

Francais. G est un pamphlet, pamphlet le sabre a la main, et

de ce ton revolutionnaire doiit, en 1792, les Camille, les

Brissot, les Barere denoncaient VAutrickienne et ses forfaits.

II frappe la reine du pire des outrages; il la compare a

Marie-Caroline de Naples, la Caroline d Emma Hamilton et

des sanglantes bacchanales des lazzaroni. Apres Medee,

Armide 2
. La reine de Prusse est a Farmee, habillee en

amazone, portant Funiforme de son regiment de dragons,

ecrivant vingt lettres par jour pour exciter de toutes parts

Fincendie. II semble voir Armide, dans son egarement, met-

tant le feu a son propre palais.

figarement est juste. Ni plan, ni chefs. Tout s en va en

desarroi, a la debacle. Us ont mis en demeure Napoleon

pour le 8 octobre. Et le publiciste Gentz, qui suit le quartier

general, temoin trouble, narrateur emouvant de ce drame,

note dans son journal : Ce que j
entendis de plus satisfai-

sant, c est que rien n etait encore perdu
8

. Les signes

funestes se succedent. Le premier engagement, le 10 octobre,

a Saalfeld, est une deroute, et le prince Louis-Ferdinand,

le paladin de Favant-garde, y est tue. Le 12, Augereau fait

prisonnier le regiment ou il avait servi autrefois et appris la

mano2uvre a la prussienne.

Encore une fois, Napoleon engage une partie decisive et

joue le tout pour le tout. La coalition est reformee entre la

1 A Talleyrand, au roi de Baviere, 7 octobre 1806.
1 Cette Medee. A Joseph, 9 aout 1806.
1 Rien de plus significatif, deplus dramatique que ce recit de GENTZ, Journal de

ce
cfui

m est arrive de plus marquant . . . pendant le voyage fjue fai fait au tfuar~

tier general de S. M. le roi de Prusse, le % octobre 1806 et jourt suivants*,

lUoioires et lettres inedites de Gentz.
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Prusse, la Russie et 1 Angleterre. C estdonc la guerre de 1805

qui recommence. L Autriche, neutre, tenant lieu de la

Prusse, et la Prusse, ennemie, occupant la place de TAutriche.

Si Napoleon est battu, les Russes arrivent; les Anglais debar-

quent en Hollande, insurgent la Belgique, toujours agitee ;

Francois II, qui attend sonheure, se tournera centre le vaincu

et fera sentir lourdement au Corse le poids de la rancune

autrichienne : il prendra le role que la Prusse se menageait
en 1805, si Austerlitz avait ete une defaite de la France. Rien

a attendre des allies, en cas d echec grave. Les Allemands

sont nantis : ils ne songeraient qu a obtenir du vainqueur la

garantie de leurs couronnes et de leurs terres. Le Portugal
est tout anglais. L Espagne est une autre Prusse : depuis

Trafalgar, les Espagnols couvent la defection, prets a recevoir

le Portugal des mains de Napoleon, si Napoleon Temporte ;

prets, s il est battu, a passer aux coalises. Godoy croit Napo
leon en peril, il negocie avec les Anglais; Ie5 octobre, il lance

un manifeste au peuple espagnol, 1 invite a la guerre et il

n attend pour se prononcer que la nouvelle d une defaite.

Rome cherche a rompre. Eugene aura fort a faire avec les

Autrichiens qui deborderont sur 1 Italie, ou sont leurs conve

nances et leurs convoitises. La Dalmatic disperse et absorbs

une partie de Tarmee d ltalie : en cas de malheur, il faudra

evacuer ce pays, precipitamment
!

. Rien a attendre des rois

frcres. Louis, qui forme 1 aile gauche de la grande armee,

demande de Targent et des hommes. Ge n est pas le temps
des jeremiades, lui ecrit Napoleon; c est de 1 energie qu il

fuut...
a

M
,
et c estce qui manque leplus. Quanta Josepb, son

royaume est un des enjeux de la partie. Si Napoleon est

vaincu sur TElbe, c est sur 1 Isonzo que Joseph defendra sa

couronne et s il y est battu, Medee rentre a Naples, comme en

1799. o A la nouvelle d une bataille perdue sur 1 Isonzo ou

sur TAdige, les Napolitains tourneront centre vous... Un seul

Sur le* precautions qu y prend Napol6on : instructions^ Marmont, 7 juillet;
& Dejean, 3 aeptembre 1S06. MARMONT, t. II, p. 375; t. Ill, p. 1 et suiv.

a
ROCQUAIK, p. xxvn. A Loui, 15, 20 septembre 1806.
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cri italien de chasser les Francais au dela des Alpes vous

arracheratoutevotrearm.ee
1

.

Une grande bataille est toujours une chose grave, disait

Napoleon a Sainte-Helene. Si
j
avals ete vaincu a lena 2

!...

Mais il fut deux fois vainqueur, le 14 octobre : par lui-meme

a lena, par Davout a Auerstuedt.

1 A Joseph, 1&quot;,
9 acmt 1806; cf. 24 mai 1806.

GOURGAUO, t. I, p. 504.



CHAP1TRE II

LE DECRET DE BERLIN

1806-1807

I

Le 14 octobre 1806, il n y avait plus cTarmee prussienne
1
.

Napoleon entendait que la debacle politique suivit et depassat
la deroute jnilitaire. II frappa la Prusse d une contribution de

guerre de cent millions, plus soixante environ sur ses allies,

le Hanovre, Gassel, Brunswick. II congedia les prisonniers

saxons et leur annonca que leur pays passait dans la Confede

ration du Rhin. II voulait isoler la Prusse et la desarmer.

Notre metier, dit Soult au vieux Kalkreuth, est de vous

faire le plus de mal possible. Posez les armes! 2 Point d ar-

mistice. Napoleon en avait accorue un aux Russes apres Auster-

litz; ils s etaient sauves, et ils revenaient. 11 Tecrit a Frederic-

Guillaume, le 19 octobre : Toute suspension d armes, qui
donnerait le temps d arriver aux armees russes que Votre

I Outre les documents et les ouvra&amp;lt;&amp;gt;es indiqu6s pour I ensemble du volume, j
ai

consulte, pour ce chapitre, en particulier : Frederic MASSON, Napoleon et sa

famille, t. IV; Napoleon et les femmes ; HAMBAUD, iAllemayne sous Napoleon.
Russes et Prussiens; SAIJJTE-BEUVE, Articles JRuthiere, Jomini; BONNEFOSS,
Frederic-Auguste ; Ernest DAUDET, la Police et les Chouans; LEN&TRE, Tour-

nebut; BOPPK, Meriage; BIKELAS; BJINKE, Serbien; BEER, Orientalische Politik

OEsterreichs ; HUFFER, Lombard; PERTZ, Stein; LANG, Reinhard ; GOECKK, Berg;
LUMBROSO, Blocus continental; Henri WKLC HUNGER, la Censure; GAUTIER,
Madame de Stael; Memoires de Pasquier, Montliolon, Barante, Fezensac, Par-

quin, Ghaptal, Talleyrand, Montf[aillard, Gonneville, Fantin des Odoards, com-
tee Potocka, Gastellane, d Andigne, Meneval, Thiebault, Paulin, Saint-Chauiani,
Norvins.

II X Bulletin, 18 octobre 1806.
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Majeste parait avoir appelees dans Thiver
,
serait trop con-

traire a mes interets. II se hate vers Berlin. En route, il fait

abattre et envoie a Paris la colonne elevee sur le champ de

bataille de Rosbach. La bataille d lena a lave 1 affront de

Rosbach. II decide que 1 filecteurde Gassel cessera de regner
et il mande a Louis de s emparer de cette monarchic

;
il y tail-

lera un royaume pour Jerome qui epousera une princesse de

Wurtemberg
!

.

A Wittenberg, le 22 octobre, il trouve Lucchesini envoye

par le roi de Prusse, qui demande la paix. Napoleon savait la

guerre impopulaire en France : donner la paix, a cette heure-

1&, doublerait 1 effet de la victoire
;
mais il fallait que la Prusse

desarmat, qu elle se separat de la Russie, qu elle se fermat a

1 Angleterre et payat la guerre : il exige, outre les cent mil

lions, les territoires prussiens sur la rive gauche de 1 Elbe;

une promesse d alliance contre la Russie, si la Russie envahit

la Moldavie et la Valachie; de plus, la libre disposition du

Hanovre et des villes hanseatiques, et 1 occupation de Magde-

bourg jusqu au payement de la contribution. Le lendemain,
23 octobre, il organise le gouvernement des pays conquis.
II decrete que le due de Brunswick, blesse a mort a lena, a

cesse de regner
2

. L outrage du manifeste de 1792 est
venge&quot;.

Dans les territoires prussiens entre le Rhin et 1 Elbe, les

aigles prussiennes seront otees partout . L Ost Frise est

reunie a la Hollande. Les fitats du prince d Orange, le Hanovre

sont occupes. Napoleon explique a la France la raison de ses

mesures. Gomme apres la conquete de la Hollande, en 1795,

et, a la veille de la paix de Bale, le Gomite de Salut public :

... Notre objet immuable : guerre a mort a 1 Angleterre !

*

1 A Louis, 17 octobre; et XI* Bulletin, 15-19 octobre 1806.
1

Napoleon (lit a un envoy6 de ce prince qui recormnandait ses peuples k la

clemence de Napoleon : Si je faisais demoiir la ville de Brunswick et si je n y
laissais pas pierre sur pierre, que dirait votre prince? La loi du talion ne me
permet-elle pas de faire a Brunswick ce qu il voulait faire dans ma capitale?
XVP Bulletin, 23 octobre 1806.

1 Plan de conduite de Dubois-Crance, pour arriver aux moyens d*assurer la

prosperite de la Republique, t. IV, p. 221, Discours de La Kevellierf,
1&quot; novembre 1796, t. V, p. 256.
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Comme au lendemain de Campo-Formio le Directoire :

Avant de te livrer au repos, tourne tes regards vers TAn-

gleterre! Comme au lendemain de Marengoet deLuneville,

d Austerlitz et de Presbourg, c est le cri de la guerre sans

merci, de la guerre par rinvestissement, a coups de banque-

routes. Les temps sont revolus; la mesure formidable concue

preparee par le Comite de Tan III va s accomplir : u Exclure

les Anglais du continent... fermer a nos ennemis les portes

du continent europeen depuis Gibraltar jusqu au Texel...

Privee decesimmenses debouches, travaillee de revokes et de

mouvements interieurs qui en seraient la suite, TAngleterre

devient fort embarrassee de ses armees coloniales et asia-

tiques. Les denrees invendues tombent a bas prix, et les

Anglais se trouvent vaincus par 1 abondance, comme ils ont

voulu vaincre les Francais par la disette !
.

Le Gomite de Salut public se flattait d obtenir ces grands

resultats par Talliance prussienne. La Prusse s y est refusee.

Napoleon les obtiendra contre elle. L Angleterre a voulu

exciter la Prusse contre la France, pousser Tempereur et la

France a bout. Eb bien, elle a conduit la Prusse a sa mine,

procure a Tempereur une plus grande gloire, a la France une

plus grande puissance et le temps approche ou Ton pourra
declarer TAngleterre en etat de blocus continental*. Et voil

le grand mot prononce qui, resumant les conditions de la

guerre de la republique, va rester jusqu en 1813 la supreme
raison d fitat de Tempire.
La Prusse s effondre. Les propheties qui annoncaient sa

chute se realisent et les piressemblentdepassees *. La monar

chic en fuite, le gouvernement atterre, la nation consternee.

L Europe se reput de ce spectacle sinistre, jouissant de voir

cette arrogance a bas ; fatiguee d entendre depuis cinquante ans

tous les meneurs de renommee, et notamment les philo-

1 A Noel, 1 ! Htye, 27 avril; i Barthelemy, k Bale, 17 aout, 4 septembr*
1795. T. IV, p. 389. Cf. p. 244, 464, 476.

XV* Bulletin, J3 octobre 1806.
9 Cf. t. I, p. 463 et suiv
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sophes francais, deifier Frederic et son chef-d oeuvre. * Get

ediHce fameux, construit avec du sang et de la boue, de la

fausse monnaie et des feuilles de brochures, a croule en un

clin d oeil, et e en est fait pour toujours
!

. Tout le monde

s y trompa, et plus que personne Napoleon; son admiration

pour le genie de Frederic n en fut point alteree; Thomme
lui parut plus grand, qui de ce neant avait tire ce je ne sais

quoi de si presligieuse apparence. Mais que desormais on ne

lui parle plus de TAllemagne. Des Allemands il ne considerait

que les Prussiens, et la Prusse n est plus. Il avait juge* 1 Alle-

magne officielle, princiere et diplomatique, sur son passage a

Rastadt en 1797, sur le spectacle qu elle donnait a Paris en

1803, lors du reces, et, tout recemment, lors des mediatisa-

tions
3

;
il jugea la nation allemande sur sa marche d lena a

Berlin; sur les relations des generaux qui poussaient leurs

pointes et s enfoncaient a droite et a gauche dans cette terre

molle et grasse, terre aux bons fourrages, aux gites surs, aux

bourgeois nes aubergistes et contribuables, aur paysans
timides et obsequieux.

Le 25 octobre, le vainqueur d Auerstsedt, Davout, occupa
Berlin *. Le peuple se montra curieux, trouble d abord, mais

rassure tres vite, surpris, immensement badaud. La taille, les

epaulettes d or, les panaches, les Cannes enormes des tam

bours-majors, la sonorite male et rude des tambours pro-

fonds, au lieu du roulement grele des tambourins plats de

Prusse
;
les sapeurs colossaux avec leurs tabliers blancs, leurt

baches et leurs formidables bonnets a poil; puis, par con-

traste, derriere cette tete de colonne majestueuseettheatrale,

ces petits bouts d hommes si maigres, qui avaient battu let

fiers guerriers du Nord; mal vetus, les habits en desordre,

marchant a la diable, le chapeau sur Toreille, en fantaisie,

les chaussures baillantes, les pantalonsdechiquetes, des paint

1

Joseph de Maistre au comte d Avaray, juillet 1807. Lettres tt 0puscultt,

II.
*

Cf. t. V, p. 268-270; t. VI, 229; et ci-deesua, p. 52.

Souvenir de Parquin, publics par Frederic MASSOF, Souvenirs fun
teinoin



LE BECRET DE BERLIN. 1806.

plantes aux baYonnettes, et ca et la quelques oies en sautoir.

La halte faite sur les places, tres vite on se familiarisa, on entra

en marche de victuailles et de butin, on vecut en camarades.

Napoleon s arrete a Potsdam . II y passe en revue sa garde,

y forme son camp imperial , et notifie au monde, par la

voie des Bulletins, sa visite au tombeau de Frederic, un

des premiers capitaines dont Thistoire gardera le souvenir .

Alexandre y avait prete le serment d exterminer le Corse;

Napoleon y preleve ses trophees de soldat vainqueur. L em-

pereur a fait present a Thotel des Invalides de Paris de 1 epee
de Frederic, de son cordon de 1 Aigle noir, de sa ceinture de

general ainsi que des drapeaux que portait sa garde dans la

guerre de Sept Ans. Le 26, il couche a Gharlottenburg, cha

teau royal aupres de Berlin. Il y medite sur les destinees de

la Prusse. II en dispose. Tous ses plans se ramenent a cet

objet : la separer de la Russie. Deux partis s offrirent a

ma pensee... Acheverais-je 1 aneantissement de la Prusse,

ou profilerais-je des regrets de son roi, homme venerable et

d honneur, pour me Tattacher par les liens d
vune reconnais

sance qui, de sa part, serait sincere? J avais besoin du

Hanovre et des provinces prussiennes de Saxe, de West-

pbalie et de Franconie. II me fallait aussi Magdebourg. Mais

si je posais la couronne de Pologne sur la tete du roi de

Prusse, 1 indemnite effacerait le regret des pertes. Frederic-

Guillaume, roi de Prusse et de Pologne, serait un plus puis

sant monarque qu avant la bataiile d lena. L Autriche n etait

pas en mesure de me refuser Techange de la Gallicie contre

une partie des provinces illyriennes. La Prusse affrontee a

la Russie, expulsee de TAllemagne, noyee parmi les Slaves,

formerait une barriere contre les Russes; c etait une idee deja

ancienne, une idee du Comite de Salut public et de Sieyes de

placer un roi de Prusse sur le trone de la Pologne regeneree&amp;gt;

de la payer ainsi de ses cessions en Allemagne et de Tasso*

cier aux destinees de la France 1
.

1 Tu 24 au 16 octobrc 1806.
* Voir t. IV, p. 227-228, 359; t. V, p. 835.
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C est avec ces arriere-pensees que le matin du 27 octobre,

au moment de monter a cheval pour faire son entree solen-

nelle dans Berlin, Napoleon recut le general Zastrow qui

venait de la part de Frederic-Guillaume. Les Russes, dit

Napoleon, sont-ils deja sur le territoire prussien? Aux der-

nicres nouvelles, repondit Zastrow, ils etaient a Grodno; il se

pent que leurs tetes de colonne, en ce moment, franchissent

la frontiere. Le roin attend, pour leur faire rebrousserchemin,

qu une parole rassurante. Oh! s ecria Napoleon, si les

Russes viennent, je marche contre eux et je veux les battre.

Neanmoins il autorisa Duroc a entrer en pourparlers avec

Zastrow et Lucchesini 1

,
et il se rendit a Berlin. Lefebvre

ouvrait la marche, en tete de la garde imperiale a pied. Les

cuirassiers de Nansouty, disposes en bataiile, occupaient la

large avenue qui mene a la porte de Brandebourg. Les musi-

ques jouuient la Marseillaise et le Ca ira. Hulin, celui de Vin-

ccnues, nomme commandant de la place, attendait 1 empereur
a la porte ;

il lui presente le magistral, qui lui offrit les clefs

de la ville. Au palais, Napoleon recut les ministres des feats

allies et r.mis : Baviere, Espagne, Portugal, Turquie. Il chassa

de sa presence le prince de Hatzfeld, qui lui amenait la muni-

cipalite de Berlin. Il 1 accusait d avoir renseigne le roi, Ten-

nemi
,
sur 1 etat de I armee francaise. Il le decreta d accusation

comme traitre et espion. Hulin jugerait et executerait, sans

desemparer, comme en 1804. Mme de Hatzfeld se jeta aux

pieds de I empereur; la princesse Ferdinand implora sa cle-

mence. Il lui pint de montrer qu il distinguait entre les

femmes : les politiques, les muses ou les amazones, la reine

Louise, Mme de Stae l, les femmes intrigantes que je hais

au dela de tout, et... les autres bonnes, douces et conci-

liantes, celles que j
aime. II se montra magnanime, et s en

fit honneur avec Tart d un publiciste passe maitre en effets

de gazettes
9

.

1
RASKE, t. IV, p, 35-36.

* Voir Mullf tins XXI, XXIf; decret du 28 octobre; lettres 4 la princesse Fr
dinand, 28 octobre; a Mine de Hatzfeld, 31 octobre; a Josephine, 6 norcmbre 1800*
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C est un motif de plus, et par contrasts, de s acharner

centre la reine. II tient la Prusse sous ses pieds, il la pie-

tine, il la dechire, de la botte et de Feperon. La Prusse

ne compte plus pour rien! ... II la personnifie dans la

reine qu il invective, sans plus de chevalerie, ni de respect de

la femme que n en connaissaient les heros antiques. Ilrejette

sur ses enchantements toute la catastrophe, et sur les philtres

d Alexandre toutes les aberrations de la reine. Les Prus-

siens accusent le voyage de 1 empereur Alexandre des mal-

heurs de la Prusse. Le changement qui s est des lors opere
dans 1 esprit de la reine qui, de femme timide et modeste,
s occupant de son interieur, est devenue turbulente et guer-

riere, a ete une revolution subite. Elle a voulu tout a coup
avoir un regiment, aller au conseil l

. . . On a trouve dans 1 appar-
tement qu occupait la reine a Potsdam le portrait de 1 empe-
reur de Russie dont ce prince lui avait fait present... Les

notes, les papiers d fitat etaient musques et se trouvaient

meles avec des chiffons et d autres objets de toilette de la

reine... Nous avons cent cinquante drapeaux, parmi lesquels

sont ceux brodes des mains de la reine, beaute aussi funeste

aux peuples de la Prusse que le fut Helene aux Troyens
2

.

Litterature detestable, indigne del empereur desFrancais; 011

n y retrouve plus rien des Bulletins lapidaires de 1 armee

d ltalie. A barbouiller sur le bureau de Frederic, Cesar s est

fait gendelettre, et a parler des femmes il perd, comme Fre

deric, Tesprit et la mesure; nonseulementle gout, maisle tact

politique. Il se figure que par ces pamphlets imperiaux il va

detacher le peuple de sa souveraine et que par i impopularite
de la reine il rendra impopulaire Talliance de la Russie. II en

specule comme eut pu faire, s il eut ete vainqueur en 1792,
un lieutenant de Frederic, denoncant Marie-Antoinette comme
Tauteur de la guerre et combinant du meme coup 1 abaisse-

1 Elle voulait du sang... L san^ Is plus precieux a eule. A Talleyrand,
15 octobre ; VHP et IX* Bulletin, 16-19 octobre 1808.

* Bulletin* XIII, XVIII, XIX, XXII, XXIII, XXV : 19, 20, 26, 27, 29, 30,
81 ectebr; 2 novtwbre; i Joseph, 25 ctbrt;a Cawbaetrw, 31 eetire



A BERLIN. 1806.

ment de la monarchie francaise, la rupture de 1 alliance autri-

chienne et 1 abdication, entre les mains de la Prusse, du gou-
vernement nouveau. II se trompe. Les insultes a une reine

charmante et adoree, epouse de leur roi, mere du roi futur,

blessa les P/ussiens au coeur, dans ce qu illeurrestaitde meii-

leur, leur foi monarchique. En outrageantlareine, ilfitd elle,

4 leurs yeux, I image heroique et touchante de leur patrie.

Zastrow et Lucchesini conferaient avec Duroc. Les condi

tions de Napoleon sont les memes qu a Wittenberg. Duroc le

leur declare netteinent : Tintention de Tempereur est de

mettre la Prusse hors d etat de reprendre les armes contre lui.

Les negociateurs prussiens comprennent aisement que visant,

par-dessus tout, la coalition de la Russie et de 1 Angleterre,

son interet est de se debarrasser de la Prusse, de la garder &

sa disposition comnie il la tient a sa merci : le seul moyen de

salut pour la Prusse est desormais dans la sujetion francaise.

Us en referent au roi refugie a Graudenz, sur la Vistule, oA

les nouvelles des dernieres capitulations de ses armees sont

venues 1 accabler. Le 6 novembre, il tient un grand conseil de

generaux et de ministres. Haugwitz parle pour la paix et

Teniporte. Us se soumettront done; ils entreront meme, s il

le laut, dans la Confederation du Rhin; ils esperent echapper
ainsi a Toperation d enervement dont Napoleon les menace,
B a ce terrible principe de la destruction de la Prusse pour
servir de garantie au repos de la France . Avec un cceur

tel que ceiui du roi, ecrit Haugwitz a Lucchesini, Napoleon

peut compter sur sa reconnaissance ! Gependant Frederic-

Guillaume expedie Phull en Russie pour expliquerau tsar ales

motifs souverainement urgents qui necessitent la paix :

Ah! sire, que de desastres! La capitulation du prince de

Hohenlohe
;
la coupable reddition de Stettin

; celle de Gtis-

trin, plus criminelle encore... avec une celerite etonnante...

Mais Napoleon donnera-t-il la paix? Ne voudra-t-il pas, au

contraire, pousser les choses a outrance ?

Ges craintes sont justifiees. Napoleon a change d avis, etpar
Teffet des memes nouvelles qui ont reduit les Prussiens a
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subir ses volontes : les capitulations; Stettin, devant un regi

ment de cavalerie, et tout recemment Bliicher, a Lubeck,
avec les derniers debris de Tarmee; Magclebourg, enfin, qui
se rend sous une menace de bombardement. La garnison a

defile devant Ney; le vieux Kleist lui nomme les regiments

qui passent insultant leurs oificiers, au son de la musique
francaise. Us sont 18,000. Gomme il en sortait toujours de la

place : Nous voila bientot a la fin, dit Ney. Pas encore a

la moitie
, repond le lieutenant de Frederic. Alors Ney,

Toreille de son aide de camp : Qu on prenne bien garde de

leur faire jeter leurs fusils; ils sont le double de nous.

Napoleon compte 100, 000 prisonniers. La Prusse est tombee si

has, vaut-il la peine de la ramasser? La raison d fitat ne com-

mande-t-elle point d achever ce moribond? L aider a sur-

vivre, n est-ce pas soigner un eiinemi qui, remis sur pied, ne

revera que vengeance? Le bruit court que les Russes se

preparent a envahir les Principautes : c est 80,000 hommes
de moins surles bras de Napoleon, et cette opportune diversion

desTurcs qu il souhaitait, les Russes la provoquent. Lesdes-

tins ont promis la duree de votre empire, ecrit-il a Selim
;

j
ai la mission de le sauver, et je mets en commun avec vous

toutes mes victoires. II marche aux Russes sur la Vistule
;

que Selim marche a eux sur le Dniester! Il dent d ailleurs,

depuis Austerlitz, pour peu de chose leur armeeet leurempe-
reur : Le prince qui a capitule et s est soumis a evacuer

TAllemagne par journees d etapes... Plus la guerre durera,

plus la chimere de la Russie s effacera, et elle finira par etre

aneantie !
2

Puis, en meme temps que les Turcs s arment, la Pologne se

souleve. A Tapproche de Tarmee francaise, tous les cceurs

s emeuvent, toutes les tetes s exaltent a Posen, a Varsovie.

Geux de Posen ne sont reunis a la Prusse que depuis treize

ans, ceux de Varsovie depuis onze ans. Les souvenirs de la

Republique survivent, idealises par la haine de 1 Allemand.

1 li novembre 1806.

XXIV9
Bulletin, 31 octobre 1806,
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La Pologne a paye pour la France, en 1793, en 1795. La

France, victorieuse, accomplit ce prodige de paraitre sur la

Vistule, passant sur le corps de I Allemagne soumise, de la

Prusse abattue; elle n a qu a lever la main pour retablir son

antique alliee et complete? 1 oeuvre de la Revolution fran-

caise en effacant le plus inique des attentats de Tancienne

Europe. Les agents francais, depuis 1792, entretiennent

cette esperance. De nouveaux emissaires la propagent. II

suffit a Napoleon, pour gaguer les Polonais, de les aban-

donner a leurs illusions, a leur enthousiasme. II y pense.

Ge n est pas qu il s emeuve sur leurs miseres, s exalte sur

la beaute de leur cause et deplore les injustices qu ils ont

souffertes. Gomme pour les gouvernements qui 1 ont precede,

en 1795, en 1798, la Pologne reste un appoint dans sescombi-

naisons; il la croira suffisamment indemnisee d une phrase

en quelque manifesto !
. Mais la Pologne se trouve maintenant

sur les confins du Grand Empire; elle en forme une marche

Torient : alliee pour la guerre ou gage de la paix, nation a

dehvrer ou a depecer selon les circonstances, il la considere

comme le Gonseil executif, le Gomite de Salut public et le

Directoire consideraient les terres d Allemagne et d ltalie; il

en specule comme Delacroix a fait de Venise a
. II laissera

done les Polonais se soulever; il les armera, au besoin, s ils

paraissent assez forts pour devenir utiles
;

il les constituera en

royaume pour quelqu un de ses feudataires comme on y

songeait en 1795, en 1798, comme il y songeait naguere en

favour de la Prusse; sinon il les livrera sans scrupules ni re-

mords, en prix de la paix et de Talliance, a la Russie. Le point

est qu ils contribuent a finir la guerre, a assurer la suprematie
du Grand Empire, par leur demembrernent oupar leur resur

rection : les interets francais en decideront.

Des Polonais, a leur tete Dombrowski, se presentent a lui,

Voir t. IV, p, 50, 67, Gomite de 1 an II; 227, 249, 359, Gomite de
1 an III; t. V, p. 330, le Directoire.

s Voir t. Ill, p. 21-24; t. IV, p. 221, 227, 291, 299, 357, 362; t V,

p. 24, 26, 70, 95, 125, 143, 259.
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* Berlin. II les ecoute, les encourage : Je verrai si vout

meritez d etre une nation. II ne leur promet rien; il leur

permet de tout esperer. Sous cette impulsion, ils lancent un

appel aux armes. Le meme jour, 3 novembre, Napoleon ecrit a

Fouche : Faites venir Kosciusko
;
dites-lui de partir en dili

gence pour venir me joindre, mais secretement et sous un

autre nom que le sien. Faites partir aussi tous les Polonais qu ii

auraitavec lui. L insurrection s etend. Les Francais entrent

aPosen; ils ysont acclames. Le peuple de Pologne demande

& grands cris des armes
; je lui en ai envoye , ecrit Napoleon a

Ney, le 7 novembre. Ils recevront 40,000 fusils pris a Gustrin.

Mais en meme temps il mande a Davout, a Posen, de les

laisser faire, s ils veulent chasser les Prussiens de Varsovie ;

d observer, de parler au besoin, de n ecrire jamais : a Ne

prenez part a cela que par vos conseils et par des engage
ments verbaux, et faites connaitre que je ne puis me declarer

que lorsque je verrai les Polonais organises et armes *. Le

ministre de Baviere, Bray, note dans son journal : Les pro-

jets sur la Pologne ne sont pas irrevocables... Le plan de

Tempereur est de s assurer une puissante garantie contre la

Russie par le retablissement du royaume de Pologne. II la

tiendra ainsi en echec... Et il agite I*opinion. A Paris ou il

desire justifier des mesures inquietantes comme Torganisation

des gardes nationales*, attenuer la menace d une guerre pro-

longee au dela du printemps, a si longue distance, dans des

regions ou les Francais n avaient encore jamais paru et qui

transporte tout d un coup le terme de la lutte du Rhin a la

Vistule, il se flatte d ecbauffer les imaginations par ce grand

spectacle de la resurrection de la Pologne, cette evocation

des fantomes de 1792. Il commande un precis qui peigne

toute 1 indignite du partage et son influence sur 1 abais-

sement de la Suede et de la Porte, et, des lors, sur 1 equilibre

de 1 Europe... II se fait envoyer ie precis compose par

1 A Dtrout, 13, 14 novembre 1S06.

A Gambacerei, 31 octobrc 1806.
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Rulhiere et qui est en manuscrit aux archives de 1 empire
!

Ainsi, lorsque Zastrow et Lucchesini recoivent les ordres

de leur roi, en date des 6 et 7 novembre, Napoleon a modifie

ses vues. II consent un armistice, mais il ne se contente plus

de la ligne de 1 Elbe; il occupera Thorn, Graudenz, Danzig,

Kolberg; en Silesie, Glogau, Breslau et toutes les provinces

sur la rive droite de 1 Oder. Les Pjussiens jugent que s ils

refusent, la negociation est rompue et que Napoleon fera de

la vieille Prusse son champ de bataille avec la Russie; autre-

ment, il poussera en Pologne. Etils signent, le 16 novembre*.

Le 19, Napoleon recoit et harangue des Polonais de Posen.

La France a toujours desavoue le partage de la Pologne; il

desire le retablissement de cette Republique, mais ses

malheurs avaient ete le resultat de ses divisions intestines;...

le defaut d union ne peut etre retabli que par 1 union ;... que
les pretres, les nobles, les bourgeois fassent cause commune
et prennent la ferme resolution de triompher ou de mourir .

II leur presage qu ils triompheront. .. mais il ne peut leur

promettre le retablissement de leur independance, puisqu il

ne doit dependre que d eux... Sous ces reserves, les Polo

nais pourront compter sur sa haute protection . Paroles

equivoques, qui valent les garanties de 1 integrite de 1 empire
turc. Integrite de la Turquie, independance de la Pologne,

moyens de guerre, instruments de diplomatic : ces combinai-

sons, sans doute, ont les preferences secretes de Napoleon,
car Tindependance de la Pologne est une garantie de Tinte-

grite de 1 empire turc, et 1 integrite de cet empire est une

garantie de la suprematie francaise dans la Mediterranee;

mais ces desseins d avenir et leurs conditions demeurent

subordonnes, dans le present, a ce dessein superieur : separer
la Russie de 1 Angleterre, par la guerre ou par la paix, et

isoler 1 Angleterre par la coalition du continent.

1 A Cambaceres, 13 novembre; k Fouche, 30 novembre 1806. Histoire de
VAnarchic de I ologne, publiee parDAUKOU, Paris, 1807 et 1819.

BEUVI:, Causeries du Lundi, t. IV, article Rulhiere.
* DE CLERCO., t. II, p. 193.
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II

La combinaison colossale qui desormais se substitue &

* 1 immense projet maritime de 1804 et de 1805 est ela-

joree dans 1 esprit de Tempereur.
Machine a double detente qui doit, d un cote, ruiner 1 An-

gleterre, fermer a son Industrie eta son commerce les marches

du continent; lui enlever les matieres premieres qui ali~

mentent son industrie, la clientele des vetements, des sucres,

des cafes, sa richesse, et, du meme coup, proteger les manu
factures francaises renaissantes et leur ouvrir tous les debou

ches, toute la consommation de I Allemagne, de la Hollande,

de la Prusse, de 1 Italie. Gette mesure consacrera la supre-

matie de la France ; elle sera le point de depart de sa renovation

economique, dernier mot de la Revolution conquerante et

du systeme protecteur. Le coup porte, les effets en demeu-

reront, c est-a-dire rindustrie francaise developpee et le marche

de 1 Europe assure par contrainte d abord, puis par habitude,

aux produits frangais
!

.

C*est a Berlin seulement qne Napoleon sentit le pouvoir

qui lui avait ete donne par la victoire d lena, de repondre a

un blocus de mer par un blocus de terre *
. II 6tudie avec sa

minutie habituelle cette prodigieuse affaire ; il y prepare Topi-
nion ; il corrige, remanie le texte de son decret, sentant bien

que c est Tacte decisif, plus que la charte, la raison d etre

de son Grand Empire
8

. Le 19 novembre, il le notifie a la

Trance, par voie de message au Senat. Il n evacuera ni Berlin

1
CHAFTAL, Souvenirs, 2* part., chap. in. Suivre les progres de cedeein dana

1 lettre; par example a Lebrun, 21 fevrier; a Lacepede, 22 fevrier; expose de

la situation, 5 mars 1806.

Note a Ghampagny, 10 Janvier, 7 octobre 1810 : retrospective.
* Bulletin XV, XVlll, XXIV : 23, 26, 31 octobre; & Joseph, 16 novembr*

1806.
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ni Varsovie que la paix generale ne soil conclue, et, pour y
contraindre 1 Angleterre, Nous avons mis les lies Britan-

niques en etat de blocus... II nous en a coute de revenir,

apres tant d annees de civilisation, aux principes qui caract-

risent la barbaric des premiers ages des nations l
.

Le decretest date de Berlin, 22 novembre 1806 :

Considerant que PAngleterre n admet point le droit des gent
suivi imiversellement par tous les peuples civilises...

; qu elle

tend aux bailments de commerce et aux biens des particuliers le

droit de conquete qui ne se peut appliquer qu aux biens de 1 fitat

ennemi; qu elle declare bloquees des places devant lesquelles ellen a

pas meme un seul bailment, des cotes entieres, tout un empire, et

qu elle part de cette declaration pour saisir, partout, tout ce qui en

sort ou tout ce qui tenle d y entrer; que cet abus monstrueux du
droit de blocus n a d autre but que d empcher les communications

entre les peuples et d elever le commerce et 1 industrie de 1 Angle-
terre sur la mine de Tindustrie et du commerce du continent ; que

quiconque trafique avec 1 Angleterre se fait son complice, et qu il est

de droit naturel d user de represailles, 1 empereur decrete, comme

principe fondamental de 1 empire, jusqu a ce que 1 Angleterre ait

reconnu que le droit de la guerre est un et le meme sur terre que
sur mer , qu il ne s eterid pas a la propriet privee, et que le blocus

n est de droit qu autant qu il est reel :

Le* lies Brltanni(\ues sont declarees en etat de blocus. Tout com
merce et toute correspondance avec les lies Britanniques sont interdiis.

Les sujets anglais seront faits prisonniers de guerre; toutes

les proprietes anglaises, les marcbandises anglaises confis-

quees. 11 y aura un tribunal des prises a Paris et un a Milan

pour en juger. Le decret sera communique aux rois d Espagne,
de Naples, de Hollande, d fitrurie et aux autres allies de la

France. J ai tout lieu d esperer, declarait Napoleon, que
cette mesure frappera au coeur TAngleterre

a
.

Je veux conquerir la mer par la puissance de terre *
,

voila desormais sa maxime et sa raison d fitat. Mais, pour

Voir, BUI les iije&uies maritimes de 1 Angleterre en 1793, t. Ill, p. 484 et

suivantes. Mesures clu Gornite de Salut public, p. 476.
* A Catnbaceres, 22 novemhre 1806.
1 A Louis. 3 decembre 1806.
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i

conserver cette puissance de terre, il lui faut condamner

indefiniment la France a cet etat de tension hyperbolique ou

elle s est elevee de 1793 a 1795; or, cet etat ne saurait durer

sans rompre les nerfs des Frar.oais, et les Francais cesseront

de s y efforcer des que leur independance ne leur paraitra

plus menacee. Et comment la croiraient-ils menacee, com
ment les ramener aux sacrifices de la defense nationale,

quand la frontiere est reportee au Rbin. les tetes de pont a

1 Elbe, et que les ennemis sont repousses au dela de la Vis-

tule? Le Francais inesure le peril a la distance : en 1793, en

1798, la Provence, la Comte, 1 Alsace, la Flandre meme, se

trouvaient sous Finvasion; c est maintenant la France qui

envahit la Prusse et la Pologne. Or, a mesure que les succes

se prolongent, que le champ de bataille s etend, la paix

s eloigne, comme les armees, et Napoleon exig^e plus d hommes.

Je demande 80,000 hommes, ecrivait-il a Cambaceres, le

27 novembre ; c est pour assurer la paix. Faites mettre dans

les journauxdes articles qui expliquent le blocus continental,

la necessite de garder nos conquetes jusqu a ce que 1 Angle-
terre et la Russie rendent les leurs... Parlez en ce sens au

Senat et au Gonseil d fitat afin que ces idees se propagent
dans Tempire.

La France ne comprend plus ce langage, tant il contrarie

son reve, ses illusions, ses gouts, ses besoins
;
tant il semble

en contradiction avec les splendeurs de rempre. avec tant de

victoires, tant de traites, tant de
conqu&amp;lt;3tes!

Pen d hommes

possedaient une memoire assez sure, une raison asscz ferme,

une connaissance assez reelle des affaires europeenncs pour

dissiper reblouissement, regarderen face les realitcs de Tern-

pire, remonter le cours des annees, revivre les temps que Ton

voulait oublier a jamais, de la Terreur et du Sal at public, et

enchainer les evenements de ces causes qui semblaient d uii

autre monde, a ces effets si prolonges. Soyez sur, ecrivail

a Talleyrand un vieux routier de la diplomatic, un des rares

contemporains qui aient eu le courage de voir clair, le

sourcilleux d Hauterive, soyez sur qu il faut retrograder
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bien en arriere pourtrouver le principe de 1 impulsion de tout

ce qui se fait aujourd hui centre nous. La Prusse est arrivee

la derniere; mais elle a naturellement comme 1 Angleterre,

avant 1793, et au meme degre, la volonte de nous detruire...

J ai bien etudie la valeur du mot coalition et celle du mot

empire francais. Ges deux choses... ne peuvent exister de

longues annees ensemble. II fautque Tune tue Tautre... II faut

ou que la France perisse ou qu elle detrone assez de rois pour

que ce qui en reste ne puisse composer une coalition... La coa

lition aura detruit Tempire francais le jour ou elle Taura fait

retrograder; car, dans cette marche, on ne s arrete pas. Si

nous reculons, ce sera pour revenir a 1 ancienne monarchic

par toutes les ruines et toutes les horreurs du temps que nous

avons une fois traverse ...

Le principal embarras de Napoleon provient des prison-

niers : 140,000 peut-etre. Que faire de tant d hommes?
II ne faut pas qu ils me ruinent. II en envoie la moitie en

France, a disperser dans les campagnes, chez les cultiva-

teurs. o Gela aura 1 avantage qu il en restera beaucoup en

France. Des autres, il songe a recruter des regiments pour

Joseph. II en offre a la Hollande, a I Espagne*. Des colonies,

des mercenaires : c est le systeme romain qui reparait avec

le Grand Empire et la conquete a la romaine. II etablit un

etrange et formidable jeu de pompe, aspiration et refoule-

ment d hommes, de toutes les extremites a toutes les extre-

mites de 1 empire. Il a du disperser les Francais aux avant-

postes, en Hollande, a Naples, en Dalmatie; par centre, ii

appelle des recrues de toute provenance, de tout langage,
de toutes passions nationales a la Grande Armee, noyant les

Francais dans ces imperiaux . Ainsi s insinuent dans les

rangs de cette armee, ainsi vont bientot la deborder sur les

ailes, des regiments, puis des corps entiers formes de non-

Francais. Des Espagnolsirontgarder le blocus aux bouches de

1 19 octobre 1806. BAILLEU.
1 A Dejean, 12 novembre ; a Joseph, 16 novembro; Cambacro8 f 16 norembrej

k Joseph, Talleyrand, Clarke, 5, 13, 14, 15 decembre-1806.
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1 Elbe; des Prussiens iront le garder en Espagne. Napoleon
n imagine pas d ailleurs que ces Espagnols portes en Alle-

magne puissent y faire cause commune avec des Allemands

revoltes, ni que des Prussiens portes en Espagne s y puissent

joindre a quelque insurrection des P^spagnols. Telle etait sa

confiance dans le prestige de sa force, dans la valeur du ser-

ment et 1 honneur des armes chez les olTiciers, la sujetion

militaire et Fabrutissement chez les soldats. Chez aucun il

ne soupconna une ame capable de comprendre 1 exemple
d independance et de fierte que leur ont donne ces Francais

dans les rangs desquels ils combattent, de se penetrer ni de

cette Revolution, ni de cet honneur national que 1 armee

francaise promene avec ses aigles et propose en modele aux

peuples, les subjuguant par sa force et les conviant, par ses

lecons, a se revolter contre le joug stranger.

G est a Berlin qu il cornut la proclamation de Godoy, du

14 octobre; des lettres de 1 envoye prussien a Madrid, inter-

ceptees, ne luilaisserent aucun doute sur la defection de TEs-

pagne
l
. Au moment ou il poussait ses digues a 1 Oder, a la

Vistule, le barrage craquait a Tautre extremite. Il contint sa

colere, et decida de fermer les yeux jusqu au moment ou, la

paix etant faite avec la Russie, il pourrait se retourner contre

les Espagnols. D ici la, il les materait de loin et les plieraitau

blocus. Mais, des lors, il jura de detruire st tout prix la

branche espagnole de la maison de Bourbon 2
. Un Bona

parte sur le trone d Espagne completerait 1 ouvrage de la

Hollande, celui de Naples et la double combinaison du sys-

teme continental et des pactes de famille.

II plut a Napoleon de recevoir, impassible, les palinodies
de Godoy; mais il crut prudent de desarmer les Espagnols,
il en appela 15,000 aux bouches de TElbe 8

;
il forca leur

flotte a se rendre a Toulon et leur donna 25,000 prisonniers

Voir ci-dessus, p. 100.
* Toutes les raisons polidques exigent que la race royale eteinte en France et

en Italic cease d exister en Espagne. Memoire de Montgaillard it I empereur,
5noverobre 1806.

1 C eit le corp de La Romana qui fit defection en 1808.
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prussiens d nourrir. Ainsi depouilles de leurs meilleures

troupes et forces d entretenir ces hotes onereux, Napoleon
les jugea suffisamment affaiblis pour se donner le temps de

regler leur sort.

Ainsi une expedition en Espagne s annonce deja et suivra

la guerre de Pologne qui commence. L alliance de 1 Espagne
est necessaire pour assurer le blocus, c est-a-dire pour reduire

I Angleterre a la paix, et il faudra conquerir 1 Espagne pour
lui imposer cette alliance effective contre 1 Angleterre. L une

et 1 autre, guerre de Pologne et guerre d Espagne, exigent la

neutralite de 1 Autriche. Au point oti se trouve Napoleon, une

intervention de 1 Autriche peut Je couper de ses communications

avec la France et provoquer en Italic une de ces defaites, sur

1 Isonzo, dont le seul retentissement ferait crouler toute la

domination francaise, de Naples a la Dalmatie, Les rapports

lui signalent un rassemblement de 60 a 80,000 hommes en

Boheme, surlesflancs de la Grande Armee. Napoleon depeche
a Vienne, en ambassade, le general Andreossy qui surveillera

et, au besom, saura mettre en demeure. II arrivera en com-

missaire de desarmement, en porteur d ultimatum, pres&amp;lt;jue

en avant-garde. II expliquera que j
entends par etre en paix

n etre point menace et ne pas voir 1 Autriche profiter de tous

les evenements militaires pour etre prete a me tomber

dessus *.

lena avait affecte les Autrichiens, comme Austerlitz la

Prusse. Le sort de la Prusse menace toute TEurope, ecrivait

Stadion le 25 octobre. Si Napoleon se propose de reconstituer

la Pologne, il voudra la Gallicie, et, en echange, il offrira

peut-etre la Silesie a 1*Autriche, c est-a-dire qu il 1 associera

au demembrement de la Prusse. Qui sait, d autre part, si les

Russes ne vont pas s arreter tout a coup, faire leur paix avec

Napoleon, lui abandonner 1 Allemagne et prendre leurs con

venances en Moldavie et en Valachie? Stadion comprit qu il

fallait filer doux. Les corps qui se concentraient en Boheme,

1 A Talleyrand, 9 novembre 1806.
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8 en retirerent comme ils s y etaient achemines, et I Autriche

devora ce nouvel affront, plus convaincue que jamais de la

necessite de recommencer la partie, de s y preparer sourde-

ment et de negocier sous le tapis, en attendant les evene-

ments.

Frederic-Guillaume s etait retire a Osterode, dans la vieille

Prusse, le 21 novembre. La proposition d armistice de Napo
leon le convainquit que 1 empereur des Francais ne tolere-

rait plus une Prusse independante. Insulte, bafoue, chasse

aux extremites de ses fitats, sans arpnee, depouille de son

tresor, exclu de son gouvernement, il ne lui restait plus a

livrer que son honneur pour un lambeau de terre prussienne,

et, 1 honneur livre, Napoleon le balaierait de ce refuge,

annoncant qu il avait cesse de regner, le vouant au mepris

du monde. Une lettre d Alexandre, du 3 novembre, le ranima.

Doublement lie a Votre Majeste en ma qualite d allie et par

les noeuds de la plus tendre amitie, il n y a pas de sacri

fices ni d efforts que je ne sois pret a faire pour lui prouver

toute 1 etendue de mon attachement aux devoirs eleves que
ces titres m imposent. Deux armees russes arrivaient,

140,000 hommes. Frederic-Guillaume se ressaisit, decida de

lutter a mort, et partit pour le quartier general de Bennigsen,

aPultusk 1

.

Done la Prusse repoussait le joug. Napoleon fit preparer

une declaration de decheance, comme il 1 avait fait a Vienne,

le 27 decembre 1805, pour les Bourbons de Naples. La

maison de Brandebourg s est devouee et comme asservie a la

Russie;... il est, pour TEurope, d une indispensable neces

site qu entre le Rhin et la Vistule il existe une puissance

inseparablement unie d interets avec Tempire ottoman, qui

fasseconstamment cause commune avec lui et contribue dans

le nord a sa defense pendant que la France ira Tembrasser au

sein meme des provinces ottomanes 2
... G etaient les consi-

derants du decret. Le dispositif restait en blanc. Napoleon

Lettre a Alexandre, 23 novembre 1806. BAILLEU.

BAILLEU, t. 11, p. 581. - - Cf. lettres a Talleyrand, 27 et 28 novembre 1806.
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se reservait d y declarer, selonles occurrences, que la maison

de Brandebourg avail cesse de regner et que la Pologne avail

cesse de mourir. Cela pose, il quitta Berlin et, le 27, ecrivit 4

Talleyrand, de Meseritz, dans la Pologne prussienne : Je

serai ce soir a Posen ;
vous pouvez vous preparer a venir m y

rejoindre incessamment avec M. Maret. Berlin se trouve

aujourd hui trop loin du gros de mon armee. Et, le meme

jour, a Josephine : Mes affaires vont bien. Les Russes

fuient. 11 se trompait, les Russes ne fuyaient pas, et s ils

s etaient replies, attirant Napoleon sur leurs pas, c eut ete

pour lui le pire des perils. Us avancaient, au contraire, a sa

rencontre, decides a risquer la bataille, et c etait, pour Napo

leon, la plus favorable occurrence.

Ill

La nouvclle d lena, rapidement connue de la cour, n avait

ete publiee en Russie que le 15 novembre. La premiere

impression des Russes fut de se rejouir du desastre des Prus-

siens : ils les detestaient, las depuis longtemps de la gloire

de Frederic et des manoeuvres a la prussienne. Puis, vint le

second mouvement : o Ils ne meritent aucune pitie ;
mais

c est TEurope qui est perdue avec eux 1
. L opinion se

retourna contre Napoleon. Le 28 novembre, un oukase

ordonna le depart de Lesseps, consul de France; Texpulsion
des Francais qui ne se feraient point sujets russes ou ne

t engageraient pas a cesser toutes relations avec la France

Le Saint-Synode lanca contre Napoleon une sorte d ana-

theme qui provoqua, dans le penple, une explosion de patrio-

tisme. Un general, apres boire, declara qu il avait depens6

200,000 roubles pour organiser un corps d hommes resolus

1 Lettre de Woronzof, decembr* 1806, Archives, t. VII, p. 140,
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qui mettraient tout en oeuvre pour tuer Napoleon. Coups de

fanatisme, fureur de barbares ! disait Talleyrand en transmet-

tant ces details a 1 empereur: iloubliait Georges, ses chouans,

ses gentilshommes et ses princes affides; il oubliait la legion

des tyrannicides de 1792, alors que Jean de Bry, qui la pro-

posait, n etait encore ni plenipotentiaire de la Republique ni

prefet de 1 empire
l
.

Ajoutez les affaires des Principautes. Sebastiani s etait si

bien demene a Constantinople; il avait si habilement joue de

cet epouvantail, Marmont et 1 armee en Dalmatic, que Selim

avait revoque, en Valachie et Moldavie, les hospodars de la

faction russe, et les avait remplaces par Callimaki et Soutzo

qui passaient pour Francais . Mais 1 envoye russe Italinski

menaca de quitter Constantinople et annonca une invasion

des Principautes; les Anglais firent une demonstration navale,

declarerent qu ils agissaient de concert avec la Russie, et

Selim, basculant d une peur a Tautre, revoqua les bospodars

qualifies de Francais pour retablir les Russes. Dans 1 inter-

valle, Alexandre avait donne au general Michelson 1 ordre

d occuper la Moldavie et la Valachie. Michelson entra le

14 novembre a Yassy, arreta 1 envoye francais Reinhard,
et Tenvoya, prisonnier de guerre, en Russie a

.

Alexandre est decide a reprendre la guerre et a la pousser
a fond. Il s efforce de remonter Frederic-Guillaume *

: Tou8

les moyens a ma portee seront consacres a la defense de la

bonne cause. II envoie Pozzo di Borgo a Vienne, avec des

pouvoirs pour traiter d une alliance afin d arreter la mine
totale du monde menace d une maniere effrayante de disso

lution et d esclavage
4

.

Napoleon pressent ces mouvements, se garde, et riposte,

*

Talleyrand a Napoleon, 9 fevrier 1807, d apres les relations rerbales de
Lesseps arriv6, le jour meme, a Varsovie. BERTIUI*D.

Revocation des liospodars du parti russe, 28 aout; retablissement de eet
hospodars, 13 octobre; ordre a Michelson, 16 octobre 1806.

Lettres des 11, 28, 30 novembre 1806. BAILLEU.
1 Alexandre a Francois et a 1 arehiduc Charles, 1J noremire; rapoert d

6olt, 6 mevembr* 1S06
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au juge, desarmant TAutriche, exhortant le Turc. II fait tra-

duire les Bulletins de la Grande Armee et les envoie, en pro

fusion, a Constantinople, avec une brochure : Un Vieil Ottoman

a ses freres
1

. Il ecrit a Selim : La Prusse... a disparu...

Varsovie est en mon pouvoir. La Pologne prussienne et russe

se leve et forme des armees pour reconquerir son indepen-

dance. C est le moment de reconquerir la tienne. Ghasse les

hospodars rebelles... Eta Sebastian! : Vous etes autorise

a signer un traite secret, offensif et defensit, par lequel je

garantirai a la Porte rintegrite de ses provinces de Moldavie et

Valachie.

Les nobles la Pologrie politique toujours batailleurs,

accouraient, enrolant autour d eux cavaliers et fantassins :

line grande levee tumultueuse qui rappelait a la fois lei

milices leodales de Philippe-Auguste et les insurrections Jaco

bites de I &cosse. De tout temps la Pologne, impuissante a

se sauver elle-meme de son anarchic, avait espere dans la

France; attendu, appele un chef francais pour la rege-

nerer, lui insuffler cette ame d tat qui lui manquait. Sous

Charles IX, sous Louis XIV, sous Louis XV, des cadets de la

Maison de France etaient venus chercher une couronne a

Varsovie : petits princes, petites intrigues et petites aven-

tures! Aujourd hui, c est une armee victorieuse de toutes les

armees, c est une nation devenue conquerante apres s etre

affranchie, c est une immense insurrection populaire s ordon-

nant dans le plus puissant empire du monde, et, pour la con-

duire, le plus prestigieux des maitres. Alexandre, Cesar,

Charlemagne en un seul homme, et, autour de lui, des heros

de quoi doter toute TEurope de dynasties nouvelles. La Prusse

aneantie, TAutriche erichainee, la Turquie en armes : la

Russie a donne sa mesure a Austerlitz ! Tant et de si

eblouissantes realites apres tant de chimeres et de si longues

desesperances, en voila plus qu il ne fallait pour enflammer

les imaginations polonaises et reveiller en ces ames mobiles,

1 t
r
deceuibre ; lettre a Gambaceret, 11 deeembrt 1S06,
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heroYques et frivoles, cette puissance d illusion qui n est

egalee, en elles, que par la puissance du sacrifice.

Ge n etaient dans les villes, evacuees par les Prussiens, que
cavaliers empanaches et retentissants ;

sur les routes degelees.

aux ornieres fangeuses et profondes, que troupes allegros

saluant au passage les Francais embourbes. Les jeunes gens

remplissaient les tavernes, choquant les verres, chantant des

hymnes nationaux. Je trouvai, raconte Gonneville, le colonel

d Avaray installe dans un beau chateau habite par sept ou

huit femmes, presque toutes jeunes et dont deux etaient

remarquablement jolies; elles etaient elegantes et parlaient

francais comme nous... II n y avait, au milieu de toutes ces

femmes, qu un vieillard... Tous les hommes valides s occu-

paient a lever des soldats et a les dresser pour venir se

joindre a nous... G est une autre France qu ils decou-

vrent et qui les enchante : leur langue parlee avec un accent

argentin et langoureux qui, dans la bouche de fcmmes exal-

tees, leur parait exquis; le charme des gites d ltalie dans un

decor de fleurs de serre chaude. Dans les villes, receptions

et fetes. La guerre s ouvre, comme les bals, par la Polo

naise, la promenade cadencee, aux rythmes lents et emportes
tour a tour, ou les mains fremissent en attendant le coup
d archet qui dechainera les tourbillons rapides, avec les

grands coups de talon sonores des bottes eperonnees, sur le

parquet verni !
.

Le 28 novembre, Ney entra dans Varsovie. Le lendemain,

ce fut Murat. A 1 aspect de ce cavalier superbe, martial,

cambre dans sa tunique a la chevaliere, toute chamarree, sa

toque de martre, a calotte rouge, surchargee de plumes d au-

truchc noires, son glaive a 1 antique etincelant sous la pelisse

veloutee, multicolore, le panache qui appelait la couronne,
il leur sembla que le roi designe de Pologne leur arrivait du

pays du soleil; ils se reconnurent en lui, et ce grand-due de

Le Polonaises de Chopin, la Grande Polonaise, avec e appels de clairon,
ses accord* tragique* qui rompont le rythme t tcrminent en bataille cttd

prodigieuse iDvitation a la raUt.
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la Revolution francaise leur parut ne pour reSever la Repu-

blique de Pologne et symboliser 1 alliance des deux nations.

La Pologne, ecrit Napoleon
!

,
aura bientot 60,000 hommes

sous les armes. Les grands nobles du pays sont tous des gens

de 100 a 500,000 francs de rente. Les plus chauds sont les

plus riches. Toutefois ces magnats, tres politiques sous

leur exuberance, et toujours partages entre les cabales et les

charges de cavalerie, reflechissent, ainsi que Napoleon lui-

meme, posent leurs conditions, cherchent leurs suretes. Us se

rappellent les catastrophes qui ont suivi la Confederation de

Targowitz, les vengeances de Catherine victorieuse, les

massacres epouvantables de Praga, Souvorof etla devastation

des chateaux par les cosaques. Un desastre de 1 armee fran

caise, un retirement de Napoleon, et ils se voient aban-

donnes, perdus. Ils sont prets a se donner : ils demandent

que Napoleon fasse de leur Republique une marche de son

Empire et s y attache comme a la Hollande, a la Dalmatie,

a Gattaro! Napoleon entend qu ils le servent d abord et se

donnent, a 1 aveugle, a titre de premier gage. 11 se mefie de

leur genie changeant. Les marechaux, Lannes, Augereau, les

lui decrivent toujours les memes, grands cliquetis de sabres

et splendides caracolades; au fond, une aristocratic jalouse,

anarchique, inconsistante. A Posen, ou il est depuis le 28 no-

vembre, il les harangue, comme, dix ans auparavant, les Ita-

liens lors de son entree a Milan a
: Je refroidis les tetes

chaudes et
j
echauffe les tetes froides

,
ecrivait-il alors au

Directoire. Messieurs, dit-il aux delegues de tous les

Palatinats qui affluent autour de lui, ceci est une grande

affaire; c est la guerre avec ses hasards, ses dangers, ses

miseres... Je suis surpris de cette ardeur patriotique qui
survit encore si longtemps apres la conquete; je vois qu il

n est pas si aise de detruire une nation. Ce que je fais est

moitie pour vous, moitie pour moi... Mais il faut se battre, il

1 A Cambac6re8, l er ddcembre 1806. Voir BARAMTE, FEZENSAC, SEGUF
LEYRAKD.

Cf. t. V, p. 82, 95, 9T, 199,
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faut que tous les nobles montent a cheval... Puis aussit6t :

Peut-etre vos malheurs se tourneront a bien... Ge sera la

resurrection cTim mort... Et a des femmes, qu il ne prenait

jamais au serieux que quand elles intriguaient contre lui :

Le royaume de Pologne s en est alle en poste, il reviendra

peut-etre de meme. Ainsi, le merne peut-$tre)usque dans les

dimples propos de galanterie. II y entrait une part de scru-

pule : Si je les laisse la, il faut qu il y en ait le moins pos

sible de pendus. &amp;gt; II y entrait surtout 1 inconnu de la force

des cboses, de sa propre volonte : Votre Majeste a pris le

cornet et joue aux des, les des decideront... Les des-

tins feront le reste... Le trone de Pologne se reta-

blira-t-il? Dieu seul est 1 arbitre de ce grand probleme poli-

tique .

Les gages qu il attend des magnats polonais, les princes

allemands, rois et dues de promotion nouvelle les lui

avancent a sa guise : la soumission absolue et des regiments

auxiliaires. Les Polonais voudraient rindependance et Thon-

neur : redevenir une nation. Les Allemands ont des preten-

tions moins elevees et sont plus faciles a contenter : ils ne

reclament que de la terre et des sujets, ils ne sont qu avides.

Ils ne revent que d etre rois. Napoleon en cree un nouveau :

rfilecteur de Saxe qui entre, a ce titre, dans la Confedera

tion du Rhin. Il promet 20,000 Saxons et Napoleon lui fait

esperer des palatinats de Pologne
2

. Les cinq dues de Saxe

suivent. L electeur de Wurzburg, ci-devant grand-clue de Tos-

cane, s etait deja confedere 3
. La Westphalie etait oecupee,

1 empereur la dressait en royaume. Les ministres, conseillers

d fitat et administrateurs du duche de Berg cornparaient

Napoleon a Henri IV, saluaient en son regne le siecle des

idees liberales
, 1 oeuvre d une providence divine et satis-

faisante . u Sire, lorsque 1 Allemagne tout entiere cede a

1 Au roi de Prime, 6 decembre; ^ Andreosay, 5 decembre; XXXVF Bulletin,
1&quot; decembre 1806.

Traite de Posen, 11 d6cembre 1806. DK CLERCQ, t. II, p. 196.
*
Trails du 15 decembre et du 27 septembre 1806.
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la puissance de YOS armes et a Tascendant de votre genie,

permettez que, sous les auspices de leur souverain, les magis
trals du premier peuple allemand qui a etc soumis a vos loig

s empressent de deposer aux pieds de Votre Majeste 1 hom-

mage de leur admiration, de leurs felicitations et de leura

voeux... Jusqu ici toutes vos paroles ont ete des oracles infail-

libles. Vous avez annonce a des rois la chute de leurs trdnes,

et leurs tr6nes sont tombes. Vous avez promis a d autrea

princes un accroissement de puissance, et ils gouvernent,
eleves par vous au rang des rois, des fitats nouveaux que
vous leur avez donnes. Vous avez dit aux peuples que votre

siecle serait le siecle des idees liberates, et, depuis Textremite

du golfe Adriatique jusqu a la mer d Allemagne, les peuples

gouvernes par Votre Majeste se felicit/nt de jouir des bien-

faits d une administration paternelle
l
.

Les memes seductions de haute politique, les mdmes

arriere-pensees de prudence et de calcul realiste qui agitent

Napoleon, assiegent 1 esprit d Alexandre. Au moment ou leur*

armees envahissent la Pologne, on voit les Russes speculer a

Tenvi sur la destinee des Polonais, appoint de leurs troupes
et enjeu de leurs batailles. G etait pour le prince Adam Gzar-

toryski, ecarte du pouvoir, mais encore ecoute, le moment
de reprendre le theme de toute sa vie et de reveiller les

belles chimeres de la jeunesse d Alexandre. II adresse au

tsar, le 5 decembre, un Memoire sur la necessite de retablir la

Pologne pour prevenir Bonaparte. II faut que les bien-

faits de Tempereur surpassent les offres et les seductions

de Bonaparte... Proclamer la Pologne et s en declarer roi.

La Russie eleverait sur ses frontieres un bastion inaccessible.

Elle commencerait ce lien heureux qui doit rattacher ua

jour autour d elle toutes les branches eparses de 1 antique
famille des Slaves. Alexandre n y incline pas. II sent, autour

de lui, chez les plus fideles de ses Russes, une resistance

sourde, mais intense, a la reconstitution de la Pologne.

1 Adresse de Dimeldorf, 11 deceiubie 1806.
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Faudra-t-il done que la Russie rapporte a cette succession

polonaise les provinces acquises par elle dans les trois par-

tages, depouille le tsar de la Lithuanie pour le roi de

Pologne; traite avec les magnats polonais sur le pied d ega-

lite; cree, dans cette cour nouvelle, un foyer de rivalite dans

les grades, dans les emplois, dans lesrichesses et nourrisse un

irreconciliable ennemi de Torthodoxie autant que de la gran

deur russe? Alexandre ajourna la reparation des injures

subies par la Pologne au temps oti seraient abolies les autres

iniquites de 1 Europe; il se ferait alors assez d evictions et

d expropriatioris, par justice, pour indemniser 1 Autriche de

la Gallicie, la Prusse de Posen et de \7arsovie et apaiser 1 hu-

meur des Russes. En attendant, la Pologne prussienne offrait

des hommes a enroler, toute une cavalerie d elite, des res-

sources d enthousiasme et de courage, a deriver vers la

bonne cause . Il les y attira, tout comme Napoleon en

attirait du cote de la Revolution
;
ce fut la meme partie,

avec des differences de jeu, de physionomie, de geste, mais

avec les memes equivoques dans le langage et le meme fonds

d arriere-pensees.

Alexandre semble tout a la croisade pour delivrer 1 infor-

tunee reine de Prusse, venger ses outrages, cueillir ses belles

larmes, restituer en son honneur le bon Allemand
,
le roi

de Prusse, son frere d armes, qui se recommande a lui,

deviendra son frere et son lieutenant dans TEurope rege-

neree. Un beau roman de chevalerie a la Fersen : Attache-

ment sans bornes au principe d une union parfaite et indis

soluble entre la Prusse et la Russie l
! Mais pour delivrer

Magdebourg et Berlin, il faut passer par Varsovie et par

Posen, et si la Providence veut que ce noble dessein soil con-

fondu, si elle a decide d ouvrirala Russie des voies nouvelles,

qui sait si ces memes provinces de Pologne, si la Moldavie et

la Valachie ne deviendront pas le gage de la paix avec Napo
leon et du partage de la suprematie europeenne entre les deux

J
A Frederic-Guillaume, 13 deceaibre 1806.
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empires, Orient et Occident? Alexandre se montrait fataliste

tant par politique que par nonchalance de pensee, afin de se

donner des pretextes ou de se dispenser d en chercher; mais

il rusait et negociait avec le destin
;

il traitait ce dieu en roi

de ce monde et s aecommodait de facon, quelque arret qu il

rendit, pour y trouver ses convenances. Il s en remit done an

jugement de Dieu qui prononcerait par la voie du glaive, ore

et il recornmenca la guerre.

IV

Dure et sombre guerre, guerre d hiver, ou le d6gel et le

brou slard, }
ires que le froid, la fange de neige, la terre qai

fond sous les canons, embourbent les attelages; ou les chevaux

pataugent, enlizes; ou- lesbommes, transperces, imbibes d
s

hu-

midite glacee, s engourdissent et se desesperent; ou les etapes

laissent plus de malades que les combats ne laissent de

blesses
;
ou les trainards affaiblissent plus Tarmee que le

morts a Tennemi. Manque de vivres, manque de fourrages,

manque de gites, toutes les miseres. La nuit, au bivouac, si

les Francais somnolent peniblement autour d un bucber

fumeux, les cosaques les harcelent. Les habitants, mise*-

rables, sont hostiles; rien a prendre dans les chaumieres

nues, que la vermine. II n y a de repos ni de bien-etre nulle

part. Les soldats se trouvent deroutes, trop loin de la patrie,

hors des voies consacrees de la victoire. Les generaux ne

peuvent plus se renseigner; les reconnaissances de cavalerie

s egarent; les courriers se perdent, s attardent, cbevaux

fourbus, traineaux brises, chemins perdus, cartes indechif-

frables, habitants muets ou stupides : ils n arrivent qu a force

d audace, presque par aventure. Napoleon voulait battre

les tetes de colonne de 1 armee russe ou, tout au moins,

eloigner cette arrnee de ses quartiers d biver. Le premier
VII. O
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grand choc eut lieu le 26 decembre, a Pultusk, poussca

acharnee de deux masses, dans le demi-jour, sur la terre

ijiconsistante ;
faute de manoeuvrer, on se fusille, on s as-

somme. Les Francais eprouverent cette terrible nouveaute :

ils ne firent point de prisonniers. Les Russes echappereiit

dans la nuit, glissant a travers la brume. Napoleon ne les

pourstiiyit pas. II n avait plus de prise, ses coups s emous-

saicnt; sa strategic s abimait dans ces fondrieres mouvantes,

dans ces plaines demesurees. Son genie, tout de iiettete, de

lumiere, de proportions, se trouvait depayse. Les Francais

furent enfonces, ecrit Joseph de Maistre, et, pour la premiere
fois depuis Saint-Jean-d Acre, Bonaparte s est vu repousse de

sa personne.

Napoleon s etablit a Varsovie le l*
r

Janvier 1807 pour

quelques semaines. Les palais des magnats, abandonnes,

demeubles depuis les partages, s ouvrirent aux ministres,

aux intendants, aux marechaux. Tout se para, s illumina.

Polonais et Francais rivaliserent de luxe et de fetes, contraste

avec 1 armee qui rentrait en troupes ereintees, decimees, les

visages haves et tires, les uniforrnes salis . Napoleon eblouit,

fascine; il est charme lui-meme. L impression qu on res-

sentait en Tapercevant pour la premiere fois etait profonde
et inattendue, rapporte une Polonaise jeune, belle et exaltee.

J eprouvai une sorte de stupeur, une surprise muette. II me
semblait qu il avait une aureole. La seule idee qui me vint

fut qu il n etait pas possible qu un tel etre put mourir. Son

regard qui prenait une douceur infinie quand il parlait aux

femmes
,
son sourire qui etait plus qu une caresse, une

flatterie, enchantaient. Que de jolies femmes ! dit-il a Tal

leyrand en se retirant d un bal ou ce ministre avait convie

toute la haute noblesse de Varsovie. II y en eut une qui lui

parut plus belie que les autres, dont il fut plus aime que

par aucune autre, et qui lui donna, avec la joie d un fils,

une image vivante de ses traits.

11 s y laissa charmer, mais non surprendre et distraire. II

orgamsa pour la Pologne un gouvernement provisoire, com-
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pos6 de Polonais !
. Talleyrand devient une sorte de procureur

general de Tempire aupres de ce gouvernement ; il s occupe
autant d administration et d approvisionnements que de poli-

tique. Par le portefeuille que les auditeurs apportent de

Paris et remportent en poste, Napoleon gouverne 1 empire,
la France, Paris surtout. Le commerage des bulletins de

Fouche le divertit, Timpatiente, Toccupe, en tout cas, autant

que les rapports des marechaux. (Test qu il tient a paraitre au

courant de tout, dans le loisir, la liberte d esprit de tout voir,

de tout faire, de tout decider par lui-meme, present partout.

Le gigantesque entrait ainsi dans les habitudes*. II mul-

tiplie les lettres confiantes, commande des bals. II veut que
tout le monde le croie beureux, paraisse heureux. II faut

detourner les esprits et jouer de prestige, car les mesures

rigoureuses se multiplient : appel des troisiemes bataillons

laisses en France, appel des contingents laisses dans les

foyers. II discerne des agitations sourdes : les Ghouans repa-
raissent ; les attaques de diligences, les pillages de caisses

publiques recommencent dans TOuest, jusque dans le Cal

vados, le pays riche et apaise, comme aux premiers jours du

Consulat. Des prisons d ou Ton s echappe, des gendarmes qui
n arretent personne, des enquetes qui n aboutissent pas, et

1 eternel complot des royalistes et des Anglais, en Bretagne,
en basse Normandie, a Bordeaux. On repand, comme en

1805, de faux bulletins de 1 armee *. Mais le pire est Findiffe-

rence qui gagne, effet de la securite relative dont on jouit

a Tinterieur; de Tetouffement de toute pensee, de toute

parole ;
Thabitude et la necessite de s en remettre de tout 4

Tempereur, et dans Tinconnu ou Ton s enfonce, cette question

obsedante : Oti nous mene-t-il? En 1805, il nedemandait que

quarante-huit beures et une bonne brise pour en finir, et

desormais la paix est ajournee a la banqueroute de TAngle-

terre, a la coalition du continent conjure pour sa propre

1 Dcret du 14 Janvier 1807.
1

PASQUIEB, t. I, p. 299.

J A Fouche, 3 decembre 1806.
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ruine. II n y a, rapporte un contemporain attache a Tin-

tendance de la Grande Armee *, aucune comparaison a etablir

entre Teffet produit par la bataille d lena et Tenthousiasme

excite par les victoires de Marengo et d Austerlitz. Marengo
avait sauve la France, Austerlitz consacre Tetablissement de

Tempire et glorifie la nation. La guerre centre la Prusse

etait, au vu et au su de tout le monde, entreprise sans neces-

site, par desir de gloire et de conquete.

Aussi Ton raisonne et Ton fronde autour meme de 1 empe-

reur, dans la chancellerie de Talleyrand, dans les bureaux de

Darn, dans Fetal-major de Bertbier. Ce marechal ose, un

jour, s en exprimer a coaur ouvert avec Napoleon : Yous

seriez done bien content d aller pisser dans la Seine? lui

repond Tempereur, et il lui tourne le dos. A Tincertitude des

ordres, a Tincoberence des mouvements, il devine la fatigue,

le detacbement. II a mene les soldats par cette illusion : le

dernier coup a frapper et la fin de la guerre ; les officiers par

les promesses, les grades, les titres, les dotations. I/Europe

conquise ne suffira plus bientot a leur avidite, et, satisfaits,

ils voudront jouir. Murat se trouve comme depouille, en son

grand-ducbe de Berg, et se decouvre la complexion d un roi

de Pologne. Napoleon le rappelle crument a Tordre : Faites

bien sentir que je ne viens pas mendier un trone pour un des

miens; je ne manque pas de trones a donner a ma famille *.

Ainsi apres les freres, viendra le beau-frere, puis le beau-

frere du frere; apres Jerome, encore stagiaire, Murat, puis

Bernadotte. Tous ces anciens sous-officiers, en reforme il y
a quinze ans, ne revent plus que de couronnes royales, a

Tenvi des princes d Allemagne ; et, comme la convoitise est

infinie, Napoleon cree d autant plus de mecontents qu il

repand plus de largesses
8

. Ils se demandent ou Ton les mene.

1
BARANTE, t. I, p. 187, 189, 190, 198. PASQOIER, t. I, p. 393.

1 A Murat, 2 decembre 1806.

Voyez, par example, le frondeur ct mecontent perpetuel Thiebault, en on

gouvernement de Fulda : le palais, la livree, 1 ecurie, 212,500 franc* en quatr*
is. T. IV, p. 8, 9.



LA GUERRE D HIVER. 180f. 133

n ayant plus guere qu a perdre a ce jeu oti jusqu alors ils

ont tant gagne. Le temps est venu d epargner sa vie et de

cuver ses dotations. L etoile de Napoleon commence a palir.

Le moment des demi-succes, des triomphes incomplete est

arrive... Est-ce que 1 empereur sait ce qu il fera

demain? Nous ne reverrons pas Paris, moins que ce

ne soit au retour de la Chine. Voila les propos courants.

Les jeunes se payent encore de mots : Le genie de 1 empe-
reur nous tirera de la. Son genie ! Des mots amers, inquie-

tants echappent aux plus prudent*, a ceux qui font le plus

etalage de leurs services, et servent reellement avec le plus

de zele. On raconte que Tempereur s est trompe de route,

et qu il aurait pu tomber dans un poste russe. G est en par-

tant de Berlin qu il s est trompe , dit Daru. Les habiles,

ceux qui ne se sont jamais donnes entierement, filent, en

dessous, leur defection, creusent leur chemin de sortie.

Talleyrand, qui, en apparence, jouit de toute la confiance

du maitre, se derobe tout en obeissant : il est trop bien ne,

il a trop d esprit pour se piquer de couronne royale comme
Bernadotte on Murat; mais il prepare son lendemain. Jus-

qu alors, il a craint le hasard des batailles ou celui des com

plots, et doute de la vie de 1 empereur; 1 empereur survivant,

il doute desormais du succes de Taventure et de la duree de

Tempire; il pense au jour, peut-etre proche, ou, de regent
do 1 Europe, il faudra se faire bon Europeen . Il flaire le

reflux.

Napoleon lui confie la tache, fort delicate, de menager a?.ix

Vutrichiens les menaces et les caresses, de facou a les tenir a

Jiscretion. L Autricbe garda toujours les preferences secretes

lie Talleyrand. Meme lorsqu il travaille avec la Russie, ses

goMs restent a Vienne; il s accommode de facon qu a Vienne

on s en persuade. Lorsqu il les invite tantot a desarmer, tantot

a partager, il sait mettre dans ses reticences, dans les silences

dont il coupe ses insinuations ou ses recriminations, un je ne

sais quoi dont le sens est toujours : Gonservez-vous et

attendez
; conservons-nous et attendons !
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Je veux la paix avec 1 Autriche, dit 1 empereur
!
... Je n al

jamais reconnu le partage de la Pologne; mais, fidele obser-

vateur des traites, en fav^orisant 1 insurrection des Polognes

prussienne et russe, je ne me melerai en rien de la Pologne
auirichienne... Toutefois, si 1 Autriche s en eineut, si elle

desire entrer en accommodement pour la Gallicie et si la

Silesie prussienne est dans ses convenances, Andreossy peut

entrer en pourparlers. Je suis pret a faire ce qu elle veut.

Mais dans le doute ou Ton est a Vienne, comme partout, sur

la fin de la guerre, on eviie de repondre. Sous pretexte de

rendre hommage a Napoleon, on lui envoie un ambassadeur,

et c est, comme Andreossy, un observateur militaireau moins

autant qu un diplomate, le general de Vincent. II me faut

gagner du temps, dit Francois II a Pozzo di Borgo... Je

manque de beaucoup de choses... Si je me declare, il faut

m attendre a avoir toutes les forces de Bonaparte sur les bras
;

je risque d etre ecrase, et alors ce serait pire pour votre

maitre... Je suis franc; je me battrai le plus tard possible.

Stadion atermoie avec Andreossy, a Vienne
; Vincent,

arrive le 8 Janvier, atermoie avec Talleyrand a Varsovie. Vin

cent ecarte, en principe, les combinaisons de partage; il

accepte neanmoins d en speculer, dans le domaine des con-

tingences, et ces contingences, pour sa cour, sont Orsova et

Belgrade : en aucun cas, 1 Autriche ne permettrait que ces

deux places tombassent aux mains des Russes; si elle etait

sure des Francais, elle les occuperait. D ailleurs, elle est tout

a la paix.

Napoleon n est pas dupe de ces declarations pacifiques;
mais elles lui suffisent pour le moment. II se reserve d en-

trainer les Autrichiens a sa suite ou de leur passer sur le

corps, et c est au dela de leurs frontieres qu il cherche la

diversion qu ils lui refusent. Il se multiplie a Constantinople ;

combinaisons deux fins comme celle de la Pologne : sou-

tenir et regenerer cet empire si le Turc s y prete et si Tem-

&amp;gt; A Andr4ouy, 8 d6cambr 1807.
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pire en est capable ;
le dememhrer et regler les encheres si

le Turcse refuse a son propre salut. Greet empire paraitterri-

blement travaille, branlant. eritame de toutes parts ; partont

des eruptions decelant un volcan souterrain. Les peuples

cbretiens se reveillent. L independance, c est pour eux, avant

tout, la liberte religieuse ;
les nations se retrouvent autour

des liglises ;
elles recommencent a esperer de vivre. G est le

contre-coup de la Revolution fraacaise dans ces pays primitifs

encore. En France, la Revolution avail decroche les cloches,

et c est des clochers que part dans 1 Orient chretien Tappel

a la revolution. Partout ou le peuple s agite, des chefs sur-

gissent, au besoin des pachas turcs, avides d autonomie, prets

a exploiter le mouvemenl, comme en Allemagne les princes

out exploite la Reforme. 11 se fait une de ces levees confuses

de peuples, de pretres, de chefs de clans, de gouverneurs de

provinces, comme en Occident, lors de la chute de 1 empire
de Charlemagne. En Bulgarie, le Bosniaque musulman,

Pasvan-Oglou, entreprend de relever 1 ancien empire bulgare,

et se fait, en attendant, donner Tinvestiture de la Bulgarie.

Les Montenegrins, sous le vladika Pierre I
6r

,
s allient aux

Russes et bataillent victorieusement contre le Turc. Des parti

sans les imitent en Grece. En Albanie, Ali, pacha de Janina,

vise a restaurer le royaume de Tfipire. G est un Pyrrhus

musulman; Mehemet Ali s annonce comme le renovateur de

Tfigypte. La Serbie se souleve, bat les Turcs et se dechire

aussitot; ses liberateurs, porchers, comme les heros d Ho-

mere, Kara Georges et Miloch Obrenovitch, se la disputent,

esperant de 1 alliance russe le retablissement de la grande
Serbie.

Napoleon s efforce d interesser Topinion a ses nouveaux

desseins, d en distraire au moins les esprits parisiens, durant

les inquietudes de 1 hiver et le silence des bulletins, comme il

s en distrait lui-meme, par ses speculations, dans les espaces
de la Pologne. Il adresse, le 29 Janvier 1807 du camp impe
rial deVarsovie

,
un message au Senat : il y denonce le peril

d 1 extension de la Russie, du panslavisme , dirait-cm
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aujourd bui. Ce n est, en realite, qu un article auguste de

gazette. Talleyrand le commente en un memoire qui parait au

Moniteur le 18 fevrier, le lendemainde la lecture du message
au Senat, et d Hauterive entame une campagne de presse

1
.

Puis les mesures effectives. Napoleon apprend que Selim

a declare la guerre a la Russie, qu il lui depeche un ambassa-

deur, qu un Persan arrive du meme pas
8

;
il se voit arbitre de

1 Orient : il 1 agite et 1 arme. Il envoie des officiers du genie

et des officiers d artillerie a Constantinople, en Bosnie, d

Scutari, en Bulgarie, a tous les pachas belliqueux ;
il leur

promet des cartouches, de la poudre, des canons, tout ce

qu ils demanderont. II se represente 60,000 Turcs, soutenus

par 25,000 Francais, qu il enverrait a Widdin, barrant le

chemin aux Russes et les obligeant a renforcer Michelson,

a s affaiblir en Pologne. .. Alors, ecrit-il a Marmont, vous

entreriez dans le systeme de la Grande Armee, vous en

feriez Fextreme droite. Et le shah de Perse, renforce de

40,000 Turcs, portes a Ispahan, en formerait Textreme

avant-garde : Nos relations sont telles avec la Perse que
nous nous porterions sur 1 Indus; ce qui etait chimerique
autrefois devient assez simple en ce moment... II fait armer

deux fregates qui se rendront dans le golfe Persique, et por-
teront un envoye special avec une lettre pour le shah. L en-

voye est un officier general, Gardane 8
, qui saura voir, orga

niser; commander au besoin
;
la lettre est en style oriental :

J ai tout soumis a mes armes... La fortune a mis un ban

deau sur les yeux de tes ennemis... Goncertons-nous avec

la Porte et formons une eternelle alliance. J attends ton

ambassadeur pour la conclure, et c est au milieu de mes

victoires que je te renouvelle les assurances de mon affec

tion 4
. L idee d une diversion maritime le hantait tou-

Tallcyrand h d Hauterive, 31 Janvier 1807. VANDAL.
1 A Selim, 20 Janvier; a Talleyrand, a Marmont, 29 Janvier 1807.
Ce n est pa* le gros Gardanne

,
Gardanne le moustachu de Brumairej

e t un autre, petit, maigre, clietif, male actif. THIEBATJLT, t. IV, p_.
429,

\

Au Shah, 18 Janvier; a TalUyrand, 29 Janvier 1807.
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jours
!

. Je desirerais, ecrit-il A Decres, donner de Inoccupation

aux Anglais dans des points imprevus; une flotte de Cadix

irait bloquer le Gap, pousserait a Tile de France, aux lies

Manillas
;

les Anglais les rechercheraient a Rio de la Plata,

a Buenos-Ayres; deux autres flottes sortiraient de Rochefort,

de Toulon. Les Anglais, effrayes, voudraient couvrir toutes

leurs colonies. On se porterait en force sur rAmerique espa-

gnole, on y serait superieur en nombre, on les battrait...

11 avail hate de prendre sa revanche de Pultusk. Le 29 Jan

vier, il ecrit a Gambaceres : J ai leve mes cantonnements

pour profiler d une belle gelee et du beau temps qu il fait pour

jeter les Russes au dela du Niemen... Le thermometre se

maintient depuis quelques jours entre deux ou trois degres.

Dans Thiver, pensait-il, les Francais sont susceptibles de

toutes sortes de marches... 8
II le pensait des hivers dltalie,

des beaux hivers de France, la terre seche, le ciel leger, un

air vif qui reconforte, un doux soleil has qui egaie la nature.

Toute 1 Europe a le meme climat
,
disait-il a Malachowski,

un jour que le temps semblait au beau. Sire, nous le vou-

drions bien ! repondit le Polonais *.

G etait encore le cas le 5 fevrier
; puis une saute de vent, et

ce fut de nouveau 1 hiver de Pologne ; la neige, en flocons

lourds, balayee par la tempete, s amoncelant en vagues
molles sur la plaine sans fin; puis, le degel brusque, la lique

faction du ciel, Teffondrement de tout, le deluge de boue.

Le 8 fevrier, les deux armees se rencontrerent a Eylau,
bousculade effroyable dans la bourrasque aveuglante. Le

masses d hommes se heurtent, se poussent, s exterminent,

sombrent comme des navires qui ne gonvernent plus. Tout

d un coup la neige cessa... L empereur, entoure de sa garde 4

cheval, ne detachait pas ses yeux d une masse noire, com^

pacte, qui s avan9ait. Ge sont les Russes! cria-t-on autour

1 A Decree, 10 decemhre 1806; 6 Janvier 1807, developpement; I Loui, 13,
15 decembre 1806.

A Joseph, 5 decembre 1806.
8
BABAHTB, t. I, p. 211. A Fouche, 8 Janvier 1807,
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delui. Ce n est pas possible, ils n oseraientpas! Us oserent.

Ramassez tout ce qu il y a de la cavalerie de la garde, cria

Napoleon; faites-les tuerjusqu au dernier plutotque de ceder.

Je D* les ai pas dores pour les faire vivre ! La nuit tomba

sur la terre, herissee de morts, gelant les blesses, insensibili-

sant les agonies. Napoleon, fatigue, inquiet, abattu
,
atten-

dait le jour pour savoir s il etait ou vaincu ou vainqueur. Aux

avant-postes, on ne distinguait rien. Ce message arriva de par-

tout : Les masses ennemies s eloignent dans la brume...

Alors il respira ;
mais ce fut pour comprendre qu a son tour,

comme les Russes, il devait battre en retraite. II parcourut
Tborrible et navrant champ de bataille

!
. Les survivants hur-

laient de froid, de faim, d horreur dans Tabandon. Au lieu

de : Vive Tempereur! Napoleon entendit crier : a Viventla

paix et la France ! et surtout : Du pain! On estimait la

perte des Russes a 30,000 hommes bors de combat; mais

Napoleon en compait 20,000, dont 3,000 morts. L armee

eiait affaiblie de 60,000 trainards ou maraudeurs 8
. Quels

seraient les contre-coups de cet enorme coup manque aux

extremites de 1 empire, toujours pretes a se disloquer? sur les

ambassadeurs de Turquie et de Perse? Enfin au point le plus

proche et le plus menacant, en Autriche? On entendit le oir,

au bivouac, Napoleon murmurer ces mots : Ah ! si
j
etais Tar-

chicluc Charles!

II dormait a peine, tout habille, sans meme oter ses bottes.

Le 9, il ecrit a Talleyrand : J accepte les ouvertures faites

pour mettre un terme a la guerre...
!oin d elever aucune dif-

Sculte sur le lieu, je propose Memel :
j y enverrai des pleni-

potentiaires aussitot qu on me fera connaitre que la Prusse et

la Russie en ont envoye. Le 13, il adresse un billet aussi

Voir le tableau de Gros. II n en peut donner qu une faible id6e.

FEZEMSAC.

THIKRS, t. VII, p. 397, note. FOCRNIBR, t. II, p. 156, note, trouvc oe

chiffres tres reduits. l
j as meme un colonel qui put dire ce qu il avait de com-

battants. BATUSTE, t. I, p. 222. Napoleon a Joseph, lw mars 1807 ; San*

vin, sans eftu-de-vie, tans pain. J ai, moi-meme, ete quinz* jours sans dtr
me bottavl
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obligeant que possible, en son laconisme, a Frederic-Guil-

laume. Bertrand le portera. Il offre la paix, avec la restitution

de la monarchic prussienne jusqu a 1 Elbe, moyennant que la

Prusse se separe de la Russie et de 1 Angleterre. Bertrand

donnera a ses discours un ton aigre et doux *
. II fera sentir

la puissance de la main qui s est appesantie sur la Prusse et

qui ne se levera qu apres 1 avoir enchainee. II laissera entre-

voir que, quanta la Pologne, depuis que Tempereur la con-

nait, il n y attache aucun prix. II dira que dans la neces-

site ou 1 empereur croit etre de retablir une barriere entre la

France et la Russie il faut que le trone de Prusse soit occupe

par la maison de Brandebourg ou par toute autre
;
mais il

insinuera que si c est la maison de Prusse, Tempereur seul,

de plein gre, 1 aura remise sur le trone... Le trone de Berlin

ne doit plus rester vacant...

La retraite commenca le 17 fevrier; Napoleon s arrta f

le 22, a Osterode, petite ville sans ressources, ravagee, ou il

etablit son quartier general
2

, plus miserablement, en sa vic-

toire pretendue et en son offensive, que le roi de Prusse &

Memel, en sa fuite et son desastre. 11 avail appris que battre

les Russes n etait pas le jeu d enfant dont il parlait naguere
a Gambaceres 3

. La Prusse allait lui donner une autre lecon.

II la jugeait reduite a neant. Les homines supportent le mal

lorsqu on n y joint point 1 insulte, et lorsque les ennemis de

I fitat ne se montrcnt pas avoir porte le coup
4

! II le ressen-

tait en lui-meme; il le voyait ailleurs; il ne consentit jamais
a le reconnaitre la

;
et 1 erreur fut de consequence.

1 Instructions pour le general Eertrand, 13 fevrier 1801.
*

II y restera jnsqu au l*
r
avrii.

* 1G noveiubre 18o6.
* A Joseph, 14 avril 1807.
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Inoccupation etait dure, rapace, violente parfois mnlgre la

savante fiscalite de Daru
;

[ humiliation extreme engendrait

des resistances sourdes; puis, ca et la, des revokes. Des corps

de partisans s organiserent; des fonctionnaires refuserent le

serment ;
les contributions rentrerent plus difficilement,

Malgre la censure francaise et ses precedes somraaires d exe-

cution, des ecrits patriotiques se repandaient, eveillantrindi-

gnation populaire, Tidee d un partake a la polonaise, d un

cbangement de dynastie, comme a Naples. Le sentiment

national se confondait chez les Prussiens avec 1 attachement

dynastique. Us apercurent qu ils aimaient leur pays; ils en

connurent le danger par la representation vivante qu en don-

naient la fuite et 1 infortune de la famille royale. Le roi

pousse le cri d angoisse, le cri supreme des monarques anx

abois. II en appelle au peuple. Le 1&quot; decembre, Frederic-

Guillaume lance son premier message a la nation : c est pour

Yindependance de la nation qu il combat, et il evoque le sou

venir dc la guerre de Trente Ans. Il ose un acte plus coura-

geux, d un merite plus rare, mais plus efficace aussi. II

denonce les plaies de Farmee; il etale cette serie honteuse de

capitulations : chefs indignes livres a Texecration publique,

revocations impitoyables, conseils de guerre; necessite de

vaincre ou de perir, de tuer ou d etre tue
;

1 avancement ouvert

& tous, appel aux sous-officiers
;
ces discourse! ces mesures

sentaient leur Comite de Salut public.

G est que, comme en France au mois d avril 1793, lors des

graucls desastres, le premier point etait de vivre ;
avant de

reformer Tfitat, avarit d accomplir la revolution sociale pro-
fonde dont la dislocation et le detraquement general demon-

traient la necessite. il importait de maintenir debout ce qui
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subsistait, de galvaniser ce corps paralytique ;
enfin d ^tablir

un gouvernementprovisoire qui fut fort puisque le Gouverne-

ment traditionnel ne se tenait plus. Le roi subsistait, figure

de Tfitat; c est autour du roi, entre ses mains memes, que les

renovateurs de Tfitat prussien chercherent a elever le pouvoir

nouveau. L fitat, en Prusse, etait esscntiellement royal : la

royaute devait sortir de la crise regeneree, plus active,

plus puissante. Les vues developpees par Mirabeau, en

France, en 1790 !

,
et dont ni Louis XVI ni personne autour

de lui n avaient su discerner 1 etendue, se decouvrirent, par

une sorte d intuition, aux hommes d fitat prussiens, Stein,

Struensee, Hardenberg, dans le gouvernement; Scharnhorfct,

Gneisenau dans 1 armee, et ils s accorderent a penser que le

premier article et le principe de toute reforme etaientd etablir

la tete de 1 lStat un roi qui gouveriiat, avec des ministres

competents et responsables, au lieu de confidents subalternes,

sans connaissances et sans responsabilite. Ils se mirent a

FcBUvre, attaquant le mal dans son foyer, le cabinet du roi.

Peu connu encore dans le public, meconnu a la cour, Stein

avait ses croyants, et, dans le parti des reformes, il se trou-

vait en possession d etat, le reformateur designe. A ce titre,

importun au roi. Il se joua, des la premiere rencontre entre

ces deux hommes, le ministre qui devait faire de Frederic-

Guillaume le roi d un grand regne, et Frederic-Guillaume

qui devait faire de Stein le disgracie d un grand ministere,

une partie assez etrange ou se trabirent des caracteres si

opposes qu ils demeurerent toujours comme impenetrables et

insupportables 1 un a 1 autre. Frederic-Guillaume connaissait

les vues de Stein
2

;
il gardait, tres presente en sa memoire, la

note de septembre 1806, le programme d opposition dont la

suppression du cabinet formait le premier article. De tant de

capitulations subies par ses armes, celle-la lui semblait la plus

penible, etant la capitulation de son amour-propre. Les con-

seillers du cabinet, Beyme, Lombard, c etait son secret

* Voirt. II : les plans de Mirabeau, p. 35 et suiv.
* Voir ci-desBus, p. 46, 88, 96,
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d fitat, les confidents de ses infirmites cachees, qui lui souf-

flaient ses propres velleites, pressentaient ses repugnances

inavouees, flattaient son incertitude, caressaient son orgueil

timide, le persuadaient que de lui seul dependait le salut et

que, pour sauver la Prusse, il lui suffisait de laisser operer en

lui la grace prussienne. Frederic-Guillaume n aimait a se

donner qu a demi afin de pouvoir se reprendre toujours. Tel

il s etait montre avec ses allies, de main droite et de main

gauche, tel il parut avec ses ministres. L opinion lui impo-
sait Stein; il prendrait Stein, mais il ne prendrait que la per-

sonne, il mettrait le reformateur dans le conseil et laisserait

les reformes dans la salle d attente.

Il offrit a Stein les affaires etrangeres. Stein s y userait A

lutter centre Napoleon; a 1 egard de la Russie, de 1 Autriche,

de 1 Angleterre, il servirait de masque a Hardenberg. Stein

Tentendait tout a Tinverse du roi. Le poste n etait rien pour

lui, la reforme etait tout. II etait homme d fitat dans Tame.

Il attachait une importance capitale a cette reforme pre-

judicielle d ou procederaient les autres : un conseil des

ministres avec lequel et par lequel le roi gouvernerait, direc-

tement, sans Tentremise du cabinet. II refusa les affaires

etrangeres. Beyme suggera un expedient : les ministres des

affaires etrangeres, de la guerre, de Tinterieur communique-
raient directement avec le roi, et, pour les grandes affaires,

formeraient un conseil
;
un conseiller ou ministre du cabinet

assisterait aux seances et tiendrait le protocole. Sur quoi

Stein fut nomme a rinterieur, le general Riicbel a la guerre
et Hardenberg aux affaires etrangeres. Le 14 decembre, Har-

denberg fit signer a ses collegues an memoire oil ils repous-

saient Tadjonction d un ministre du cabinet a leur conseil.

C etait tirer le roi hors de son tabernacle. Beyme n etait rien

par lui-meme; il devint tout dans cette crise, parce qu il per-

sonnifiait Tamour-propre du roi. Stein osa ecrire ]1

: La per-
sonne de M. Beyme est suspecte et desagreable a la cour de

IS d^cruhr 1806, k Schulenburg, qui etait entremw.
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Petersbourg; il est odieux au supreme degre* a une grande

partie du public; Sa Majeste regagnerait par son renvoi la

confiance de ses sujets en grande partie. Me prend-on pour
un benet? s ecria Frederic-Guillaume. Groit-on que, si je prends

un parti par conviction, je me ferais influer pour rendre nul

mon propre ouvrage? II decida le conseil qu il voulait

par conviction
,
affirmait-il et donna le secretariat de

ce conseil a Beyrne, qu il exigeait par entetement.

Hardenberg etant exclu par Napoleon, Zastrow recut lea

affaires etrangeres. Stein, ayant a conferer avec ce ministre,

refusa sous le pretexte que le conseil des ministres n etait

pas encore constitue. Stein etait un baron de 1 Empire, un

membre de la ci-devant noblesse immediate : il en avait la

dignite, 1 iiidependance, 1 orgueil, mais aussi la susceptibi-

lite. Qette susceptibilite, tres allemande, se doublait chez le

roi de sa mefiance naturelle qui lui faisait partout soupconner
des offenses a la majeste royale. Il s emporta et ecrivit a

Stein, le 3 Janvier 1807 : J avais depuis lorigtemps des pre-

juges centre vous; je vous considerais comme un homme

plein de talents, capable, reflechi... mais je dois reconnaitre,

a mon grand regret, que vous etiez surtout un fonctionnaire

recalcitrant, obstine, arrogant, insubordonne, entete de son

genie et de ses talents; qui, loin de se guider sur le bien de

Tfitat, ne suit que ses caprices, n obeit qu a ses passions, ses

baines personnelles et 1 aigreur dont il est plein... Stein

repondit : Cornme je pense avec Votre Majeste que de sem-

blables fonctionnaires peuvent exercer sur la direction des

affaires une action funeste et dangereuse, je laprie d accepter
ma demission. Frederic-Guillaume mit fin au conflit par ces

deux lignes : Puisque M. le baron de Stein s est juge lui-

meme, je n ai rien a aj outer. Stein se retira dans son pays

natal, a Nassau, des que la guerre le lui permit.

La Prusse se vit reduite, pour la conduire en cette redou-

table crise, a deux hommes aussi insuffisants 1 un que 1 autre :

Beyrne qui prit I iriterieur, et Zastrow qui garda les affaires

etrangeres. Frederic-Guillaume se rendit a Memel, sur la
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frontiere de Russia. II y arriva Id 8 Janvier 1807, et il signa,

le 28, la paix avec 1 Angleterre.

(Test la que Bertrand se presenta, le 16 fevrier. La bataille

d Eylau avail rendu quelque espoir aux Prussiens. Napoleon
n etait done pas invincible? Frederic-Guillaume savait, par

Hardenberg, que Bertrand figurait, au 10 aout, parmi les

dei enseurs de Louis XVI, qu il etait homme de commerce

sur et de bonne compagnie
1

. II 1 accueillit sans prevention.

Bertrand lui remit la lettre de Napoleon, et lui adressa un

petit discours, dicte par Tempereur, qu il developpa avec

plus d ingenuite peut-etre que ne le comportaient ses instruc

tions, notamment sur 1 article de la Pologne : L empereur,

dit-il, s est convaincu que ce pays ne devait pas avoir une

existence independante. II mettrait sa gloire a faire rentrer le

roi dans ses fitats et dans ses droits... Le roi repondit que,

lie indissolublernent a la Russie, il devait, tout d abord, con-

suiter son allie, et congedia Bertrand, le soir meme, sur ce

propos, avec une lettre banale en reponse a celle de Tempe-
reur. Gependant, Bennigsen ayant exprime le desir de gagner
du temps, le colonel de Kleist fut envoye au quartier general

de Napoleon, le 17, sous pretexte d echanger des prisonniers

et sans aucun autre pouvoir. Puis le roi tint conseil.

Hardenberg qui, dans la realite, menait sous main toutes

les affaires, conclutalaguerreacharnee
8

: La paix separee avec

la France, dit-il, ne serait qu une treve de tres courte duree.

Elle nous detacherait irrevocablement de la Russie, et detrui-

rait toutes les esperances que nous pouvons placer dans les

secours de rAngleterre...LaPrusse,rayeeajamaisdu nombre

des puissances independantes, deviendrait Tesclave de Napo
leon. Dussent les armees abandonner meme les dernieres

provinces de la monarchic, ce malheur ne serait nullemenl

decisif pour le grand but... qu il ne faudrait pas perdre de

vue : ruiner les forces de Napoleon, les mettre horn d etat de

Precis relatif aux ouvertures du general Bertrand. RANKE, t. V, p. 431. &amp;gt;

Fr6d6ric-Guillaume a Napoleon, 16 fevrier 1807. T. Ill, p. 308.
1 Memoire de Hardenberg, 19 fevrier 1807. RANKE, t. V, p. 433,
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8e refaire et preparer sur ses derrieres des diversions qui lui

empech nt la retraite ou la rendent du moins tellement diffi

cile qu il soil force a souscrire a une paix solide et equi
table... M Une paix qui non seulement retablisse le roi

dans la pleine possession de tous ses fitats, mais qui, en

affranchissant 1 Alleinagne du joug des Francais, les repous-

serait au dela du Rhin... Au tsar d en decider. Le roi lui

en ecrivit le 19, et, le lendemain, lui expedia le colonel de

Schbler avec le precis des ouvertures de Bertrand . La reine

assistait au conseil oti ces graves resolutions furent arretees.

Elle soutenait Hardenberg du geste, du regard, de ce mot, &

1 oreille : Constance! Hardenbergjoignitau courrier une lettre

pour Alexandre. II etait en correspondance directe avec ce

prince, autant ministre du tsar pres du roi de Prusse que du

roi de Prusse pres du tsar.

Les renseignements que rapporta Kleist de son excursion

au quartier general francais ne pouvaient que confirmer les

Prussiens dans leur resolution de guerre a outrance. Napoleon,

decidement, etait embarrasse. II avait donne a Kleist une

lettre pour le roi, datee d Osterode, le 26 fevrier : Je desire

rnettre un terme aux maiheurs de votre maison et de vos

peuples et reorganiser promptement la monarchic prus-

sienne... Je desire la paix avec la Russie... La paix avec TAn-

gleterre n est pas moins necessaire. II serait dispose d un

congres, mais le congres pouvait trainer dix-huit ans ! t il

pressait la Prusse de commencer Touvrage en signant sa paix

separee... Les commentaires de Kleist etaient plus significa-

tifs encore a
.

Kleist avait observe les soldats, cause avec les officiers,

entendu leurs recriminations, recueilli dos propos singuliers.

Ney recrimine contre i empereur, blame sa conduitea Eylau
a G est sa vivacite qui est cause que cette bataille ne prit pas

une issue brillante... Il a pousse trop en avant... par petits

1 Le Roi au Tsar, 19 fevrier 1807. BAILLKU. Hardenbcrg au Tsar, 19 ftvrier

1807 RANKK.
9
Rapport de Kleist, 2 mare 1807. BAILLEU, t. II, en franqais,

Til. 14
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paquets... etc. Le 24 fevrier, Kleist a e*te* recu par Napo-

Icon, qui l a garde plus de deux heures, et a parle presque
tout le temps. A travers tout ce bavardage ,

il donne &

Kleist Timpression d un homme dont Tesprit etait inquiete

furieusement, ce qui, en le rendant distrait, lui faisait sou-

vent repeter la meme chose . II insiste sur la paix, propose
un armistice : il se retirerait sur la rive gauche de la Vistule,

les Russes sur la rive droite du Niemen. Puis il menace, se

repand en jactances : si la Prusse refuse de traiter, il livrera

aux Russes une bataille qui decidera du sort de TEurope ;
il

organisera la Prusse a sa guise... Je suis decide a faire

encore pendant dix ans la guerre,.. Je n ai que trente-sept

ans... J ai vieilli sous les armes et dans les affaires...

Hardenberg reprit du ton. Frederic-Guillaume commencait

& entrevoir le salut. Il fallait le forcer a en vouloir les moyens.
Ce fut le merite de Hardenberg de 1 y amener, mais il ne 1 y
amena que par le contre-coup des affaires exterieures. Le peu
de reformes que le roi accepta tendait a fortifier Faction de

son gouvernement au dehors, et il ne cedait en cela qu a la

necessite urgente. Hardenberg lui remit, le 3 mars, un grand
memoire d ensemble. Pour le dehors, c est le fond de toutes

les combinaisons que la force des choses devait successive-

ment imposer a la Prusse : entente avec I Angleterre, la

Suede, I Autriche; reaction antifrancaise en Allemagne; con-

fiance entiere en la Russie; accord entre les autorites mili-

taires russes et les autorites civiles prussiennes. Pour que ce

plan s execute, il faut que la Prusse se regenere a 1 interieur,

par une cure sociale : exciter a fond Tentbousiasme patrio-

tique, reformer les finances, reformer Tadministration,

reformer Tarmee, et, avant tout, de 1 unite dans le pouvoir.

L interieur et 1 exterieur doivent etre menes de pair. Jusqu a

ce que Stein soil rentre en grace ou que le roi ait fait un autre

choix, Hardenberg offre de prendre les affaires etrangeres,

en titre, et, par interim, Finterieur. II conclut, comme con-

cluaient toutes les notes precedentes : supprimer le cabinet et

congedier Beyme.
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Le roi ne se rendit point. Accepter ce systeme, c etait se

mettre en tutelle, a 1 anglaise, comme George III au temps
de Pitt. II se rabattit sur une combinaison mixte : un gouver-

nement provisoire, ou il confondrait les hommes les plus

opposes, le partisan de la paix et de 1 entente avec la

France, Zastrow, et le partisan de la guerre a outrance et de

Talliance russe, Hardenberg, mais sans portefeuille. Beyme
continuait de venir au rapport. Tant que Beyme rapporterait

au conseil, il n y aurait point, a vrai dire, de conseil, et Fre-

deric-Guillaume se sentirait encore roi. G est ce qui advint.

On se rassemblait le matin chez le roi, rapporte Harden

berg... On lisait les pieces a signer les plus importantes pour
les affaires exterieures; mais aucune deliberation generale...

Le roi se promenait de long en large; on causait, puis chacun

rentrait chez soi et agissait dans son departement comme bon

lui semblait. Pour moi, n ayant point d attributions speciales,

je n avais rien a faire...

II patientait, comptant sur les circonstances, sur le temps,
et par-dessus tout sur Tinfluenc^ d Alexandre pour triompher
des repugnances du roi et rassurer son amour-propre.
Alexandre avait annonce, en effet, sa visite prochaine et

envoye au roi une lettre reconfortante. Datee de Petersbourg,
le 4 mars, cette lettre, tres secrete, reproduisait les termes

memes de la lettre du roi, sur le grand but, Alexandre

ajoutait : Je conviens avec vous, sire, que pour consolider

le grand ouvrage d une paix generale il faut que non seule-

ment Votre Majeste soit retablie dans la pleine possession de

ses fitats, mais que TAllemagne soit affranchie du joug des

Francais et qu ils soient repousses au dela du Rbin. II ache-

mine ses armees ;
il recommencera la guerre avec des forces

plus imposantes que jamais . Bonaparte, par la mission de

Bertrand, a trahi la position bien critique ou il se trouve...

Nous sommes parvenus a arreter le torrent auquel Hen ne

paraissait devoir resister. II va Tattaquer de front; ce qui sub-

siste de Prussiens le menacera sur ses flancs, ainsi qu en 1805 ;

on songe, en outre, ^ remonter la machine des diversions et
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des complots en France. Strogonof en entretient Alexandra;

on ne reussira a se debarrasser de Napoleon qu en portant un

coup au coeur de la France : Le succes le plus insignifiant

la-bas aurait une reaction coiioiaeraole. II conseille d en-

voyer sur-le-champ proposer au general Moreau de venir en

Europe assister aux operations militaires d un corps destine a

retablir le roi
,
de porter sur les cotes de France une expe

dition de 50,000 hommes que commanderait le tsar en per-
sonne l

.

Napoleon fut toujours obsede de ce pSril ; les exemples de

1793 et de 1799 peserent toujours sur sa pensee, et c est par
la qu il faut s expliquer ses combinaisons mouvantes et illi-

mitees comme 1 inondation qui le menacait. II avait tourne

toutes ses machines contre la Russie. La Russie avancait. II

avait songe, une fois encore, aseparer la Prusse de son alliee,

et cette Prusse dechiree, trainee a terre, se cramponnait aux

Russes. L Autriche continuait d armer, equivoque, menacant

de couper la retraite, de rompre les communications, d ar-

rdter les recrues, d empecher les approvisionnements. II avait

compte sur la diversion desTurcs : Sebastiani mettait les Dar

danelles en etat de defense, construisait des batteries; mais

les 326,000 bommes de Tarmee turque ne sont que des cbiffres

sur du papier
8
...

Napoleon deroulait des plans, dans son imagination; puis,

a la reflexion, les fermait aussitot. Le 6 mars, il songeait a

cnvoyer Massena en Moldavie avec 30,000 hommes qui se

reuniraient aux 40,000 hommes de Marmont; il y joindrait

15,000 Polonais. Il couvrirait Constantinople ,
ou bien

1

Strogonof k Alexandre, 25 mars 1807. Grand-due NICOLAI.

Talleyrand a 1 empereur, 4 mar 1807. Nouvdlef de Constantinople juequ au

30 Janvier. BKRTRANO.
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il balayerait le Danube ;
mais ne risquait-il point de

s affaiblir et, pour crecr des embarras aux Russes, de se dis-

perser lui-meme, faisant le jeu des ennemis? 11 ecrit a Talley

rand l
: Laissez Tambassadeur ottoman a Varsovie encore

quelque temps... qu il m attende a Varsovie...

Peu a peu cette pensee s insinue et germe dans son esprit :

au lieu de s obstlner sur ce cadavre de la Prusse et de s enteter

aladetacherdelaRussie, pousserdroit aux Russes et, leur ten-

dantla main, les amener a se detacher des Prussians; au lieu

de s user avec 1 Autriche en alternatives de coquetterie et de

menaces, la gagner a la nouvelle alliance, a la contre-coali-

tion; et si elle se refuse, la Russie etant gagnee et la Prusse

aneantie, se retourner sur 1 Autriche et la briser *
. Ou bien

encore, si la Russie se montre recalcitrante, faire le pontd or

a 1 Autriche. Gar il faut une alliee. Le Comite de Salut

public, le Directoire se sont leurres de 1 alliance prussienne.

Cette chimere s est evanouie. Autriche ou Russie, il choisira

la plus complaisante a Talliance, la moms retive a la victoire.

o La fin de tout ceci, ecrit-il a Talleyrand le 9 mars, sera un

systeme entre la France et 1 Autriche ou entre la France et la

Russie, car il n y aura de repos pour les peuples qui en ont

tous besoin que par cette union... Je Tai propose plusieurs

fois a TAutriche; je le lui propose encore. Que veulent-ils?

Que Talleyrand en ecrive a Andreossy, en parle a Vincent.

Dans ce dernier systeme, la conservation de la Turquie
serait un element principal. Mais Napoleon recoit un bul

letin de Talleyrand, de Varsovie, 7 et 8 mars, donnant les

nouvelles de Constantinople jusqu au 10 fevrier. Le divan

flechit. La flotte anglaise approche, formidable, soutenue

peut-etre par quatorze vaisseaux russes. Le sultan tremble

pour son palais, son harem, ses vaisseaux qui ont coute si

cher. Napoleon est loin, les Anglais sont la
;
la peur Temporte,

les esprits tournent a la paix. L ambassadeur a Varsovie a des

pouvoirs pour conclure une alliance; mais il n accepte de

1 A Talleyrand, 6 mars 1807.
1 A Talleyraud, 9 mars. Message au Stnat, 20 man 1807.
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secours que si les troupes francaises viennent de Pologne et

s arretent en Valachie et en Moldavie; si elles entrent en

Dalmatic, il ne garantit point la surete du pays. En un

mot des troupes etrangeres, meme francaises, pour cou-

vrir Constantinople, causeraient plus d effroi que de satisfac

tion . II n en sera plus question , ecrit aussitot Tem-

pereur
!

.

Ce refus des Turcs le rejette vers la Russie. Le moribond

n accepte ni les remedes ni les medecins : qu il meure a sa

guise; on s accommodera mieux de son heritage que de sa

maladie. Tout en desirant la paix avec TAutriche, je suis

d opinion qu une alliance avec la Russie serait tres avanta-

geuse, si ce n etait pas une chose fantasque et qu il y eut

quelque fond a faire sur cette cour. 11 trompait ainsi son

impatience. Et revenant aux propos interrompus, en 1801,

par la mort de Paul, aux combinaisons tentees en 1806 avec

Oubril, il se declare publiquement, cette fois, et s engage :

o Nous sommes prets, ecrit-il au Senat le 20 mars, a con-

clure avec la Russie aux memes conditions que son negocia-

teur avait signees, et que les intrigues de 1 A.ngleterre Font

contrainte a repousser. Nous sommes prets a rendre a ces huit

millions d habitants conquis par nos arrnes la tranquillite et

au roi de Prusse sa capitale. ..

Mais qu attendre d alliances de la sorte, alliances engagees
a coups d ultimatum, enlevees a coups de victoire, notiHees

avant la guerre, dictees apres la bataille; des alliances qui res-

sernblent a des capitulations ;
soutiens politiques du Grand

Empire qui valent ces soutiens militaires, les prisonniers

enroles de force, et qui transforment en defenseurs de Tem-

pire des princes armes la veille pour son aneantissement? Que
valent ces traites? Pas meme le parchemin qui les porte, la

cire dont ils sont scelles ! La force les impose, ils durent tant

que cette force demeure accablante; ils en precedent, ils ne

Taugmentent pas et a la jalousie d avant la bataille s ajoute

I A TalUyrand, 11 mars 1807.
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pour ronger ces alliances fictives la rancune de la defaite

subie et de I humiliation.

Napoleon, en effet, ne pouvait attendre 1 alliance russe que
de la defaite de la Russie. Avant de contraindre Alexandra

a combattre sa propre politique, il fallait le contraindre a

y renoncer. II est probable, ecrit Napoleon au moment

meme ou il arrete ces desseins, que dans un mois
j
aurai

defait les Russes... Nous marcbons vers le beau temps.

Pour disposer cette victoire il lui fallait, j usque-la, s assurer

de 1 Autriche. Or il escomptait deja la victoire pour dominer

cette meme Autriche. L armee de Marmont et celle que

naguere il pensait a envoyer, sous Massena, en Moldavie,

reflueraient contre Vienne. J ai en Italic 80,000 hommes...

J en aurai 50,000 d ici au l
er mai. Ces forces ne laisseront

pas d en imposer a TAutriche. II lui faut au moins 120,000

hommes pour s opposer a celles-la, ce qui exige des preparatifs

et des depenses immenses. II agitait des cbiffres enormes ;

passait, sur le papier, des revues formidables : 140,000 hom
mes dans les depots de France, 80,000 hommes leves sur la

conscription de 1808, dix legions de reserve formees avec les

consents pour la defense des cotes; les armees
(?)

de Bre-

tagne et de Normandie disponibles et portees en Baviere,

40,000 hommes, en un mois; plus de 100,000 hommes en

Italic et en Dalmatic, et, ainsi soutenue, renforcee, la Grande

Armee cantonnee en Pologne : 1 Autriche serait bien folle

d attirer chez elle le theatre de la guerre... Les Russes la lais

seront detruire comme ils ont laisse detruire la Prusse l
.

L Autriche n avait qu un dessein, et tres politique : c etait

de vivre, de se garder intacte, de se preparer a revenement;
de laisser Francais et Russes se devorer les uns les autres;

d empecher Napoleon de revolutionner la Gallicie; d empe-
cher les Russes de conquerir les Principautes ;

de proposer,

lorsque viendrait la paix, une mediation qui Ten rendrait

1 arbitre, et releverait d un coup la maison imperiale et

J A Talleyrand, 12 mart 1807.



i52 LE DOCKET DE BERLIN. 1807.

Fempire abaisses en 1806. Le 18 mars, Vincent confie & Tal

leyrand que sa cour est disposes a negocier, que Merveldt

fait la meme ouverture a Petersbourg. Le 7 avril, Vincent

offrit officiellement la mediation. Napoleon perca ce manege
et n en fut pas plus la dupe qu il ne le devait Tetre, six ans

plus tard, en 1813. Si 1 Autriche est sincere, qu elle le prouve

en desarmant. Bons offices, soit; mais desarmement. Comme

je suis tres soupconneux, de mon naturel, je ne puis voirdans

tout ce que fait la Russie qu une premiere amorce pour

entrainer 1 Autriche dans une coalition
1

; c est pourquoi je

tiens a ce que 1 Autriche n arme pas. II faudrait que la

maison d Autriche nous aimat... prit une grande part a nos

succes. Aimer, je ne sais trop ce que cela veut dire en poli-

tique. Et meme comment exiger qu on se rejouisse de 1 ac-

croissement d une grande puissance qui, Tannee passee, etait

maitresse de Vienne? II accepte une intervention amicale*,

redoutant la mediation pacifique trop susceptible de se trans

former en u mediation armee
,
ce qui legitime les arme-

ments. Mais il ne le fait que pour la galerie. Je regarde 1 in-

tervention de TAutriche dans cette affaire comme un malbeur;

j y ai repondu parce que je n ai voulu fournir aucun pretexte

dans les moments actuels. II faut etre circonspect... voir

venir, ne s engager a rien *... Au fond, fort inquiet de FAu-

triche qui Taurait mis dans le pire danger si, au lieu d at-

tendre, pour intervenir par les armes, une defaite de Napo
leon par les Russes, elle eut, en intervenant, contribue

puissamment a cette defaite.

Ainsi, il est venu jusqu au Niemen, il a passe sur le corps
de la Prusse afin d atteindre la Russie, et il en est reduit a

offrir de relever la Prusse; il a pousse a ces extremites afin

d atteindre la Russie et de la dompter, il en est reduit a lui

offrir Talliance, et il lui faut filer doux, par les managements,

1 Ce qui advint en effet, en 1813, dans les pourparlers qui precederent la
convention de Reichenbach, 27 juin. A Talleyrand, 20 et 26 mart 1807.

1 A Talleyrand, 14 avril. Note du 16 avril 1807,
1 A Talleyrand, 23 avril : 24 juin, retrospective.
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avec TAutriche. Done, six mois apres lena, il se retrouve dans

le peril ou il se voyait la veille d Austerlitz, dix-huit mois

auparavant; peril plus menacant encore, car il a, dans Tinter-

valle, eprouve pour la premiere fois deux echecs, livre une

bataille sans lendemain, une autre suivie d une retraite; son

prestige est entame, ce prestige qui a contenu la Prusse

en 1805, consterne FAutriche, mis les Russes en fuite. La

coalition! il la pressent dans la Constance de la Prusse, dans

la resistance de la Russie, dans les ambages de 1 Autriche.

Tous refusent la paix et sourdement se rapprochent; ils se

coaliseront s il ne rompt, en foncant sur les Russes, cette coa

lition renaissante. Le printemps va deblayer la terre, rouvrir

les chemins aux armees; mais la saison est tardive, printemps

mouille apres cet biver de boue.

Napoleon a quitte les masures d Osterode. II a trouve au

chateau de Finckeristein, chateau moderne, somptueux et

commode, le luxe et de tous les luxes le plus precieux pour

lui, des cheminees a la francaise, ou Ton voit scintiller, oil

Ton entend crepiter le feu 1
. II s y installe le 1&quot; avril. Pour

tromper le temps son esprit, qui combinait toujours, ouvrait

d etranges avenues sur 1 Orient, comme en biver, les chasses

etant closes, le chatelain dessine des allees, plante des jalons,

execute les grands abattis d arbres, opere les grandes percees

sur Thorizon et se prepare pour les beaux jours, les vastes

perspectives.

De Constantinople, il apprend la defense des chateaux det

Dardanelles organisee par Sebastiani, le depart de la flotte

anglaise*. Les Anglais ont voulu faire peur : ils n ont pas

reussi. Ils vont chercher en figypte des consolations a ce

deboire. Napoleon renouvelle ses exhortations a Selim, lui

promet une diversion; il expedie des officiers; il eperonne les

pachas; il envoie un officier du genie a Mustapha-Pacha, a

Roustchouk; Meriage est a Widdin ou il travaille centre la

Russie; 1 empereur mande a Cambaceres de faire grand eta-

1 A rimp6ratrice, & Daru, 2 arril 1807. DRIAULT, ch. ill et IT.

* Lettre a Talleyrand, 29 mar, 1*% 4 arril ; nouvellas juaqu au S wars
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lage, a Paris, de toute cette turquerie : Je pars a franc etrier

pour Varsovie ou je serai demain. J y resterai deux jours pour

donner audience aux ambassadeurs de Perse etdeTurquie *. v

Mais cette Perse dont il discerne Tutilite future, il n en sail

presque rien. Quel traite faire avec la Perse? Comment

voulez-vous que je reponde a cette question, quand vous ne

m avez pas encore fait remettre le memoire de M. Jaubert qui

me fasse connaitre ce que c est que la Perse? II presse le

depart de Gardane. Get agent etudiera la nature des obstacles

qu aurait a franchir une armee francaise de 40,000 hommes

qui se rendrait aux Grandes Indes et qui serait favorisee par

la Perse et par la Porte; il travaillera partout centre les

Anglais; il correspondra avec Tile de France... En attendant

Fexpedition sur les Indes, il pense a une diversion contre les

Russes; il enverrait 4,000 hommes qui se joindraient aux

80,000 cavaliers qu il prete, tres gratuitement, aux Per-

sans*.

Enfin, il traite. Talleyrand, mande a Finckenstein, y amene

Tambassadeur persan, et le traite est signe le 4 mai *
: Napo

leon garantit Tintegrite du territoire persan; il fera tous ses

efforts pour contraindre les Russes a restituer la Georgie a la

Perse; il procurera des canons, des officiers instructeurs ; le

shah rompra avec TAngleterre, confisquera les marchandises

anglaises, travaillera a insurger contre les Anglais les Afghans
et les autres peuples du Gandahar. S il etait dans 1 intention

de Sa Majeste Tempereur des Francais d envoyer par terre

une armee pour attaquer les possessions anglaises dans 1 Inde,

Sa Majeste Tempereur de Perse lui donnerait passage sur son

territoire... Des instructions nouvelles sont donnees en

consequence a Gardane : il communiquera avec les Mahrattes,

menagera des alliances 4
... Decres recoit Tordre d armer,

1 A Talleyrand, 3, 5 avril; a Cambac^res, 4 avril; a S6lim, 3, 7 avril 1807.

A Talleyrand, 3, 13, 14- mars; au shah, 14 mars; a Talleyrand, 12 avril; a

Decrea, 22 avril ; lettres de Talleyrand, 28 fevrier 1807. MEKEVAL, t. II, p. 94.

DE CLERCQ, t. II, p. 201.
4 Instructions pour le general Gardane, 10 mai 1807 MINEVAL, t. II,

p, 94, 133. A Dcre, 22 avril 1807.
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pour prendre la mer, en vingt-quatre heures, en vue des

missions les plus eloignees , vingt neuf vaisseaux qui parti-

ront de tons les ports de France. La Hollande en fournira

sept. Us doivent etre prets, en septembre, pour toute espece

d entreprise, meme d aller aux Indes... Gombinaisons

immenses et chimeriques quo Ton verra reparaitre dans 1 hiver

de 1808; c est non seulement Fentente avec Alexandre qui

couve, c est 1 alliance russe qui fermente avec son roman et

toutes ses deceptions.

En France, il faut escompter les levees futures, devancer

les appels, comme si la coalition pressait deja la frontiere.

o L annee procbaine la paix sera faite, et si elle ne Test pas,

la conscription de 1808 recrutera mes armees et celle de 1809

recrutera mes reserves. Des consents de dix-huit ans! La

nouvelle d un echec, voila toutes les tetes perdues en France.

Et le contre-coup au dehors : Rien que 1 opinion que j eprou-

verais en France, la moindre contrariete ferait declarer plu-

sieurs puissances contre nous !

. Tout est combine pour que

chaque piece soutienne 1 autre; mais aucune piece, par soi-

meme, ne se tient mole sua stat. Tout branle au con-

traire
;
tout se penche, tout craque au coup de vent et, encas

d alerte, la pire des preoccupations, les gardiens a garder, le

complot latent de Marengo, d Austerlitz pret a se reformer :

Talleyrand, il est vrai, negocie a Varsovie; mais Fouche reste

a Paris, et il suffit a lui seul a agiter Tempire qu il est charge
de tenir en ordre.

Entre temps, ayant Tarmee a ravitailler
;
la Prusse a terri-

fier
2

;
la Pologne a exploiter; 1 Autriche a surveiller

; le

Grand Empire a gouverner ;
la France a distraire; 1 opinion a

soutenir
;

les brouillons a refrener; les polices a controler;

des i en forts de Francais a envoyer dans tous les pays conquis
afin de servir de remparts a la France et auxquels la France

1 A Cambaceres, 10 avril 1807. Cf. message au S6nat, 20 mars 1807.

Voir la lettre a Clarke, 21 fevrier!807. Dans LECRSTRE et dans NORVIKS, t. II,

p. 183, 320, 1 extraordinaire histoire de la legion de pirates, renourelee dts pro-

jits du Diractoire sur le pays de Galles. Voir t. V, p. 48.
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doit servir d etai ; Joseph k ranimer, qui crie : La paix a tout

prix ! qui sollicite de 1 argent et des soldats
!

; Louis a rai-

sonner qui joue au roi, retablit une noblesse, cree un ordre

de chevalerie, menage le blocus et fait de son hypocondrie
matrimoniale une question europeenne

f
;

le Pape a sou-

mettre
;

1 Espagne a brider et a degarnir d Espagnols ;
des

affaires dans toute 1 Europe, des desseins sur 1 univers. Napo
leon trouve moyen de s occuper de commerages et de regler

les deplacements de Mme de Stael. Gette femme est un vrai

corbeau ; elle croyait la tempete deja arrivee et se repaissait

d intrigues et de folies. Qu elle s en aille dans son Leman 8
.

Une force d ame, une audace que rien n ebranle a la veille

de risquer une partie de vie ou de mort; une verve d imagi-

nation qui s emporte vers Tavenir en desseins prodigieux;

une susceptibilite mesquine qui se trouble aux propos d nne

femme; une revue passee en Polojue, avec un ambassadeur

de Perse qui s essouffle a suivre le pas saccade de Tempereur,

patauge dans les terres molles, y traine sa robe brochee, y
colle ses babouches; melange de grandeur et de charlata-

nisme, de precision dans les mesures, de cbiiiieres dans les

projets, d inquietudes et de volonte, de vacillation sur les

moyens, de Constance sur 1 objet a atteindre : voila cette

saison trouble, ce printemps fievreux de Finckenstein, d avril

A juin 1807.

VII

Dan* le camp des Russes, le nombre des prisonniers qu iU

detieiment, les deserteurs surtout parmi les non Francais

...

Napoleon, 29 mar : Votre Majeste doitfaire la paix a tout prix.

Napolron a Joseph, ler mars 1807 : refus d argent, envoi He 6,000 hommes
A Carnbacrree, 18, 23, 25 mars; h Louis, 23, 31 mars 1807

1 A Cambareres. 20 mars; a Fouche, 18 avril 1807.
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d origine la fronde des marechaux centre Napoleon, let

bruits persistants de complots auxquels les informateurs con-

tinuent de meler des noms comme ceux de Bernadotte et da

Massena 1

,
fortifient ce sentiment qu en harcelant Napoleon

aux extremites de son empire, de Naples a Flessingue, en

agitant 1 Italie et FAIlemagne, en foncant sur la Grande

Armee, ils finiraient par la rompre; Us lasseraient, au moms,
et useraient les Francais qui, a leur tour, deviendront pour

Napoleon un embarras, un danger, et que la France, en

quclque sorte, le prendrait a revers 1
.

Alexandre se rendit a Memel le 2 avril, et fut recu par le

couple royal en ami du foyer et en sauveur de 1 Etat. Entre It

salon intime ou la reine Louise lui verse le th6 prepare de set

mains et le cabinet ou il discute avec Hardenberg les secrets

de 1 alliance, avec Pbull les mouvements militaires, avecl An-

glais Hutchinson les subsides; entre les promenades a cheval,

les coquetteries sentimentales, et les revues des bataillons

prussiens disloques, ereintes, Alexandre, sur ce fond aride et

funebre de Memel, apparait, dans son aureole, le personnage

qu il s est dessine, mele du roi des roisde repopeehomerique
et du chevalier au cygne de la leg[ende, evangelique et diplo-

mate, restaurateur du droit, civilisateur des peuples, consola-

teur des victimes eplorees, protecteur des princes en deuil

de leur couronne, en fuite de leur royaume.

Hardenberg, alors, est tout a lui. Alexandre recherchera

toujours ces ministres d a cote, ministres de 1 alliance chez ses

amis et allies; il se flattera,. un instant, de Talleyrand, en

1
Quand un des accuses dc 1 affaire d AcK6, Lefebvre, le deiigna, &amp;lt;i la fin dd

1807, la police jugea bon d arreter les delation*. LEMdTRE, Tournebut.
* On trouve dans la lettre intercept6e d un des generaux, que lessoIdaU

francais en sont reduits a manger du clieval, ccrit Roumiantsof. L etoile d

Bonaparte est devenue stationnaire, au lieu de conserver le cours de redoutable

comete et devastatrice qu elle etait auparavant... Cette guerre va devenir la guerre,
c est-a-dire UDP guerre ordinaire qui, a chance egale, sera cent foi plus ruineuse

et plus difficile a faire pour les Franc,ais que pour nous; ils tiniront, je me flatte,

par se degiiser sur le compte du moderne Charlemagne auqucl, tre positivement,
il manque un pen de la sagesse qui disdoguait ion predcesseur. Rouuiiantiof i

Richelieu, avril 1807, Sovie te d histoire dt Russie, papiers do Rich^liou.
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France, et, plus tard, de Richelieu. Hardenberg lui remet

memoires sur memoires. Les plans qu il elabore sont ceux

qui seront repris a Paris eta Vienne en 1814, la reconstruc

tion de 1 Europe par la quadruple alliance : Russie, Prusse,

Autriche, Angleterre. II faut que les quatre puissances s en-

visagent comme les tuteurs de 1 Europe, parce qu il serait

impossible de consulter toutes les parties interessees ou d at-

tendre leur consentement sans voir tout echouer l
... Ge

qui peut assurer un etat de choses stable et la surete future

des possessions. Un des articles tres interessants de ces

propos de 1807, c est 1 abandon definitif du Saint-Empire et

Tidee de reprendre, en la tournant centre la France, la Confe

deration du Rhin de Napoleon. La Constitution germanique,

ecrit Hardenberg, ne peut etre retablie telle qu elle fut. Ge

serait la plus imprudente des mesures et une nouvelle source

de malbeurs. II faut une federation forte
a

et capable de

resister en premiere ligne & la puissance francaise. Que 1 Au-

triche et la Prusse en soient les chefs... que la federation soil

mise sous la garantie de la Russie et de 1 Angleterre
8

.

Guerre avec la France. Rut general... La possession du

Rhin jointe a la jalousie qui separa malheureusement les inte-

rets de la Prusse de ceux de TAutriche donnerent a la France

une superiorite decidee sur les deux fitats... Le moindre but

qu on puisse se proposer est de forcer les Francais a se retirer

derriere le Rhin, a ne plus se meler des affaires de TAlle-

magne... Le moindre but : il eut ete, en effet, d une

arrogance et d une presomption peu diplomatiques, quand il

n y avait plus ni Prusse, ni armee prussienne, de stipuler a

Memel, comme on 1 avait fait a Potsdam avant Austerlitz, le

refoulement de la France dans ses anciennes limites
4

. Mais il

est clair que si, a Memel, Napoleon occupant Varsovie, tenant

1 G est Tesprit meme du congres de Vienne. Protocole du 23 septembre 1814.

MARTENS, t. III.

Donner a cet empire une constitution militaire. Note flu 11 avril 1807.

Memoire du 7 avril 1807. Comparer les notes et projeta de liardenberg sur la

rcconstitution de 1 Allemagne en 1813 et 1814. ONCKEN.
4 Voir t. VI, p. 483, les trajtes de novembre 1805.
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la Vistula, raarchant au Niemen, on se proposait, au moms, le

refoulement au dela du Rhin, on eleverait les exigences

lorsque Ton stipulerait sur TOder, sur 1 Elbe, sur le Rhin

meme. C est pour s opposer a ce dessein constant des coalises

que, d etape en etape, Napoleon s etait porte sur la Vistule, et

c est dans ce dessein que les allies pretendaient Fen deloger

d etape en etape
l

. L Autriche mettrait les armees combi-

nees russes et prussiennes en etat de s elancer au dela de la

riviere de 1 Oder... . L Angleterre formerait la haute banque
et le departement des subsides 2

.

Le 14 avril, Hutchinson recut la nouvelle d un changement
de ministere 3 un ministere de Pitt, sans Pitt lui-meme,

mais ses collaborateurs, ses passions, sa politique sur le conti

nent : autour du vieux due de Portland : Hawkesbury, Gas-

tlereagb, Canning aux affaires etrangeres; des noms qui don-

naient esperance. L alliance etait mure, noyau dela future

coalition. Les plenipotentiaires russes et prussiens se reuni-

rent a Bartenstein, quartier general de Bennigsen, et le

traite fut signe le 26 avril *.

En soi-meme, ce traite n est qu une feuille volante. La

guerre 1 emporta en quelques semaines; mais il prend une

gravite singuliere si Ton le rapproche du traite de 1805* et

si Ton le rattache a ceux de 1813 : on y voit se dessiner, en

leur enchainement, les vues permanentes de TEurope, qui
font que toutes les coalitions, depuis celles de 1793 jusqu a

1 Que font les Autrichiena? ecrivait Bennigsen, le 13 juin 1807. Pom*vu qu ils

le veuillent, cet homme 1 aventureux Bonaparte doit etre acheve sous
peu&amp;gt;

et 1 archiduc Charles, ce ftrand homme, peut lui donner le coup de grace?
* Societe d histoire de Russie

t
t. 89 : correspondances de 1807 et 1808.

3 Hutchinson a Hardenberg, 14 avril 1807.

Texte et commentaire dans MARTENS, t. VI, p. 406. - Gomparez les traitdi

de Kalisch, Russie ct Prusse. 28 fevrier 1813; Reichenbach, Russie, Autriche,

Prusse, 27 juin 1813. MARTENS, t. VII et 1. II.
6 Voirt. VI, p. 415.

En 1805, la Russie, 1 Autriche, 1 Angleterre sont Ii6es; c est la Prugse qu il

s agit d entrainer pour lier les fjuatre, et elle se lie, en secret, par la declaration

de Potsdam, 3 novembre 1805; en 1807 et en 1813, la Russie el la Prusse sont

liees, elles se lient a 1 Angleterre et c est 1 Autriche qu il s agit de e rattacher :

elle le fait par la convention secrete du 27 juin.
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celles de 1813, ne sent qu une mme combinaison, en vue

d un meme ouvrage, projete en 1792 !

, accompli en 1814.

a Une des bases les plus essentielles de rindependance de

1 Europe etant I independance de TAllemagne, il est de la plus

haute importance de la bien assurer et d aviser d autant plus

soigneusement aux moyens d y parvenir qu ils sont infiniment

difficiles depuis que la France est maitresse du Rhin et des

point offensifs sur ce fleuve. L on ne peut ni laisser subsister

la ligue du Rhin sous Tinfluence ou plut6t sous la souverai-

nete de la France ni permettre que des troupes fran9aises

continuent d occuper TAllemagne. Les allies creeront, a cet

effet, en Allemagne, une federation constitutionnelle. Us

inviteront 1 Autriche et 1 Angleterre a adherer a Talliance. Us

reclameront une indemnite pour le prince d Orange a moins

que de grands succes ne permettent le retablissement de ce

prince dans le stathouderat des Provinces unies . A l egard

de 1 ltalie, on consultera 1 opinion et les desirs de 1 Autriche

et de 1 Angleterre... On fera le possible pour les rois de

Sardaigne et de Naples; en tout cas, la couronne d ltalie sera

separee de celle de la France. Le roi de Prusse et Tempereur
de Russie s engagent a ne faire pendant la duree de la guerre

aucune conquete sur le continent pour leur propre compte .

Gette declaration utopique formait, pour la Sainte-Alliance

naissante, le pendant des fameux articles de TAssemblee cons-

tituante, le voeu de n entreprendre aucune guerre en vue de

faire des conquetes
f

. De meme, la resolution de ne point faire

des conquetes pendant la guerre n impliquait point la renon-

ciation a de justes indemnites apres la guerre, au moyen des

territoires delivres . Le fait est qu en avril 1807 il suffi-

sait aux rlesirs de la-Prusse de se reconquerir soi-meme. Har-

enberg aurait desire specifier que ce desinteressement uni-

versel s etendraita ^empire turc, Alexandre refusa; la guerre

qu il poursuivait avec les Turcs etait une autre guerre que
celle qu il s agissait d entreprendre contre Napoleon, et, par

1 Voir t. II, p. 239, 279, 498.

.
Voir t. II, p. 86, 100. -- T. IV, p. 430,
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consequent, ellene tombait point sous le coup de la renoncia-

tion aux conquetes.

Le roi-et la reine de Prusse s en retournerent a Koenigs-

berg. Alexandre se rendit a Tilsit. 11 laissait la Prusse

enchainee, le roi sous le prestige, la reine sous le charme 1
.

II laissait et c etait 1 affaire politique Hardenberg
investi d une sorte de dictature

a
. Les souverains s embras-

saient, mais les peuples ne fraternisaient point. Dans le mor-

ceau de Prusse, ou ils cantonnaient, les Busses reveillaient les

souvenirs des redoutables visites d autrefois, plus craints

comme allies que les Francais comme ennemis. Hardenberg
se plaignait a Bennigsen qui n ecoutait rien; il en appelait

au tsar
8

. On se demande partout comment il est possible

qu un prince qui est un modele d humanite... puisse per-

mettre des exces sans nombre qui, en ruinant le pays de son

allie... compromettent Texistence et 1 honneur de 1 armee

meme 4
...

Alexandre fit presser 1 Autriche qui ne bougea pas. Kruse-

mark fut envoye a Londres pour negocier les subsides. Har

denberg le recommanda au due d York par une lettre qu on

pourrait croire ecrite en 1813 5
: Monseigneur...Vous contri-

buerez a sauver le monde civilise de Tesclavage... G est le der

nier acte du grand drame... Faire disparaitre de la politique

1 Voir la lettre a Alexandre, 14 mai 1807, d une exaltation naive ettouchante,

qui serait naturelle en allemand, mais qui, traduite en francais, devient empha-

tique... Pardonnez, bon, cher, incomparable cousin... surtout, gurtout soyez
bien indulgent... Quelle divine lettre vous venez dem ecrire!... II faut vous con-

naitre pour croire a la perfection... Tout ce que je vous prie est de ne pasbruler
cette lettre, elle vous marque si bien comment je vous aime! Aussilongtempsque

je serai bonne moi-rnerne, que j
airnerai la vertu, je vous serai aussi attachee par

tous les sentiments qui m attachent a la Providence meme. Dans une autre

lettre, 10 juin, a propos de Napoleon : Ge monstre a trouv6 le moyen de

desunir, de dechirer les relations les plus innocentes ;
il exerce sur moi aussi biea

que sur bien d autres victimes le pouvoir de sa main de fer. .. BAILLEU.
1

Hardenberg au roi, le roi & Hardenberg, Beyme a Hardenberg, 27 avril,

2 mai; Hardenberg a Schroetter, 31 mai 1807. RANKE.
1 Au Tsar, 17 rnai 1807. RAKKE, t. V, p. 506.
*
Depeches a Rasoumowsky, 25 avril, 5 mai 1807. MABTENS, t. IV, p. 507.

*,

Alexandre h Francois II, 4 mai 1807. BEER
6

Hardenberg a Jacobi, 23 mai; au due d York, 24 mai 1807. RA.HB.R.

Til. II
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la d6fiance avec 1 art de tromper, etablir une confiance entiere

et reciproque. . . hater uri concert parfait. . . Mettre a la place des

lenteurs, des irresolutions, de 1 incoherence... la celerite,

reiiergie, la perseverance et des plans sagement combines. . .

L Angletefre avail repondu au decret de Berlin par VOrdre

du 7 Janvier 1807 qui mettait en blocus tous les ports de la

Trance et de ses colonies . Mais, au lieu d envoyer des secours

maritime8, des troupes de debarquement en Allemagne, le

long de la Baltique, ou Ton en reclamait, en Hollande oti

Napoleon les redoutait, les ministres anglais en expedierent a

Buenos-Ayres ou il y avait une belle colonie a confisquer sur

les Espegnols
8

,
et en figypte, ou ils se flattaient d etouffer

dans To3uf Mehemet-Ali. Ilsy echouerent et en revinrent assez

piteusement. Gependant, ils ecartaient les propositions d em-

prunt d Alexandre. Leur confiance en la liussie etait fort

ebranlee; malgre tout le rnouvement que se donnait d An-

traigues, desormais refugie a Londres, la coalition les trouvait

incredules, avares surtout de livres sterling. Ge n est pas que
les passions se fussent attenuees dans le public rii que le nou-

veau cabinet y demeurat plus sourd que le precedent. Tout

au contraire. Les elections se firent au vieux cri de guerre : A

has le Papisme! rAngleierre est en danger! Il n y cut jamais au

pouvoir de ministres plus resolument belliqueux, et plusanti-

francais que Canning et Gastlereagb; mais ils etaient de ces

Anglais qui consideraient la guerre maritime comme une

bonne affaire et la paix preniaturee comme une mauvaise

operation. Quand ils la signeraient, ce serait la paix profi

table : la France refoulee aux anciennes limites. Ils n enten-

daient travailler ni pour la Russie, ni pour la Prusse; ils ne

voulaient aider ni la Russie a s emparer des Principaules, ni la

Prusse a se retablir en Allemagrie. Tandis qu en poussant le

blocus, ils supprimaient les neutres, ils aneantissaient toute

concurrence commerciale, ils s assuraient la souverainete des

LCMBROSO, p. 117, 125 et suiv.
1

Marquis DK SASSESAY, Napoleon ltt et la fondation de la Republiyue argen*
tine.
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mers. Lorsque Ton parla a Canning d adherer au traite de

Bartenstein, 11 repondit que le projet de reorganiser 1 Alle-

mngne et de confederer le Nord sous le roi de Prusse don-

ncrait a ce prince une suprematie militaire qui ne ressemble-

rnit pas mal a ce despotisme qu exerce Napoleon sur les federes

du Rhin, et ferait des princes et fitats fecleres autant de vas-

saux de Sa Majeste prussienne... . Us refuserent leur adhe

sion. Us n avaient de gout a entrainer que 1 Autriche, et 1 Au-

triche refusait de bouger
1

. Us trainerent les emprunts,
marchanderent les subsides; ne consentirent qu en juin une

somme a peine suffisante pour subvenir aux besoins de la

Prusse seule, et Tenvoi d un corps de 5 a 6,000 hommes en

Pomeranie, secours aussi tardif qu insuffisant
,
declara plus

tard Alexandre. Us se mefiaient et des revirements de cet

empereur, et des surprises de la guerre et de la rapidite des

coups de Napoleon.

Napoleon, encore une fois, en profita pour tuer la coalition

dans son germe et se sauver comme la France Tavait fait a

quatre reprises en 1792, en 1794, en 1799, en 1800, en 1805.

II travaillait d instinct a separer tout ce qui chercbait a se

reunir, les tenant divises au rnoins pour le temps qu il lui fai-

lait pour frapper ceux qui etaient en armes et atterrer les

autres. II recut, le 28 mai, I ambassadeur turc. G etaitunper-

sonnage essentiellement formaliste et meticuleux. Napoleon
declara que lui et Tempereur Selim etaient desormais inse

parables comme la main droite et la main gauche ;
mais il

ajouta que si la Turquie ne se prononcait point en temps utile,

il arriverait infailliblement que la paix se ferait avec la Russia

sans la Porte 2
. De meme avec les Polonais : Ne pas parler de

1 independance de la Pologne, nolait-il en vue d un expose de

la situation; supprimer tout cequi tend a montrer I empereur
comme le liberateur, attendu qu il ne s est jamais explique
sur ce sujet

8
. Ainsi s arretait en lui la pensee de traiter avec

1 Instructions a Paget, milieu de mai 1807. Notes de Malmesbury.
MENEVAL, t. II. Bulletin LXXVII, 29 mai 1807.

1 Notes sur un projet d expose, 18 mar; ordre clu 24 avril 1807.
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la Russie, et de lui offfir magnifiquement 1 alliance, apres

1 avoir reduite a demander la paix. Les Russes avaient ete

coiitraints de lever le siege dlsmai l et d evacuer la Valachie ;

Danzig avail capitule
I

;
le prinlemps revenait, c etait le

moment de repreiidre la campagne et d en finir, en une

journee.
Ce sera la victoire, ii n en doute pas, et il sait ce qu il faut

faire pour robtenir. Mais que decidera cette victoire qui doit

tout decider? Voila ce qu il commence a demander en vain a

Thistoire, a 1 experience dans rindcfini ou son genie, fait de

clarte, avide de clarte, s egare. Il perd le point de vue,

comme un marin qui voit la ligne de I horizon s enfuir devant

lui et d autant plus vite et d autant plus loin que sa vue est

plus longue et que le temps est plus clair. Gomme il se trouve

loin de la guerre d ltalie, de sa guerre de jeunesse; la guerre

aux manoeuvres hardies et precises, aux inspirations subites

et efficaces, aux champs debataillelimites, aux petites actions

suivies de grands resultats. La guerre semble lui livrer TEu-

rope, la paix la lui enleve. G est la destinee : TEurope dure,

encore que foulee et vaincue. Napoleon bat les armees, sup-

prime les fitats
;

il n aneantit pas les peuples qui demeurent :

ses traites ne sont que des traces d encre sur des cartes de

geographic ;
ni la nature des choses ni la nature des hommes

n en sont alterees; les cartes d hier sont seules changees, et

les cartes d aujourd hui seront changees demain.

Ainsi, il avance, a pas de geant, sur cette route hyperbo-

lique ou la France est engagee, en dessein depuis 1792, en

faitdepuis 1795, pour imposer par la victoire une paix dont la

seule consequence est une guerre nouvelle, une paix telle

qu a force de vaincre on ne saura plus bientot comment la

dieter. Je ne sais quoi de solennel qui se repand, en ces jours,

dans sa correspondance, decele, chez Napoleon, Teveil, ca et

la.dece souci importun, rinterrogationdesnuagesqui passent
et se transforment, sans cesse, ne s effa9ant que pour decou-

1 Bulletin du 29 mai 1807.
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vrir des etoiles immobiles et muettes. An moment do jeter les

des, il s asspmbrit. II apprend la mort du petit Napoleon, fils

de Louis et d Hortense, tres aime, dont il pensait a faire The-

ritier de Fempire : le froid le gag-ne. Il etouffe le chagrin du

coeur, c est pour retomber dans rinquietude de 1 esprit. Ils

sont plus jeunes, dit-il de Louis et d Hortense, ils vont moins

reflechir sur la fragilite des choses d ici-bas
l

! &amp;gt;&amp;gt; 11 1 ecrit en

empereur detragedie, en empereur de Corneille qu il veutetre;

mais 1 instinct se revoke, revanche de 1 etre humain sur ces

hommes qui se guindent au-dessns de I humamte. Napoleon en

ses crises d angoisses se retrouve peuple tout a coup, peuple
de ses montagnes natives, et la superstition fermente en lui,

a defaut de la foi chretienne depouillee ou du stoici*me

paien insuffisant*. Ge n est pas seulement par politique, car

un tel aveu de preoccupation est le contraire de sa politique

systematiquement, temerairemcnt optimiste, qu il ecrit aux

eveques cette etrange lettre du 28 mai, veritable Bulletin

a lire au prone : Reuiiir mes peuples ,
afin d adresser

des actions de graces au Dieu des armees pour la victoire

d Eylau ;
demander a ce Dieu qu il daigne continuer a favo-

riser nos armes
;
et cette prescription finale : Qu ils prient

aussi pour que le cabinet persecuteur de notresainte religion,

tout autant qu ennemi eternel de notre nation, cesse d avoir

de 1 influence dans les cabinets du continent, afin qu une

paix solide et glorieuse, digne de nous et de notre grand

peuple, console I humanite... Le ineme jour, ^ un roi

regnant sur des heretiques, tout aussi ennemi de la sainte

religion des eveques de France que les Castlereagh et les

Canning, Louis, roi de Hollande : Vous ferez faire des

prieres dans tous les temples pour le succes de nos armes... j

Le 6 juin, les hostilites ont recommence. II ecrit & Fouche :;

1 A Fouche, 20 mai 180T.

Je promenais partout ma peine vapabondej
J avais reve 1 empire, et la boule du monde

En ma main sonnait creux !

Theophile GAUTIER, la Comedie de la meit.
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Voyez souvent 1 imperatrice pour empecher les mauvaises

nouvelles d arriver jusqu a elle. Huit jours apres que vous

aurez recu cette lettre, tout sera fini. II se donnait plus de

temps qu il ne lui en fallut. Quit jours apres qu il avait ecrit

la lettre, a Friedland, le 14 juin, jour anniversaire de

Marengo, il avait ecrase Tarmee russe et tout etait fini avec

cette armee, comme apres Marengo avec Tarmee autri-

chienne, comme apres Austerlitz avec les Austro-Russes,

comme apres lena avec les Prussiens M... Pour un temps,
en realite, Tarmee russe ne comptait plus. Gombienfaudrait-il

a la Russie de mois ou de semaines pour se refaire, rallier

Autriche, relever la Prusse, regag^ner les Anglais? toute la

question etait la; il n y en avait pas d autre, et tout ce qui

allait se passer d autre ne devait etre que fantasmagorie
d avant-scene et spectacle d intermede.

1 A Josephine, 15 juin; a Joseph, 20 juin 1807 : Cette bataille est aussi

decisive qu Austealitz, Marengo et lena.
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I

Napoleon sonna sa victoire aux quatre vents de 1 Europe
f

.

a L armee russe est plus ecrasee ei battue que ne l a jamais
etc Tarmee autrichienne... La jactance des Russes est a has,

ils s avouent vaincus; ils ont ete furieusement maltraites...

Mes aigles sont arborees sur le Niemen... Dans le succes,

1 ironie voltairienne remonte
;

il ecrit a Gambaceres : Vous

avez chante Te Deum... au merae moment ou je gagnais la

bataille. Et a Fouche : Vous avez vu que vos prieres ont

ete exaucees 1
. Mais il savait bien qu apres Marengo il avait

fallu Hohenlinden
; apres Austerlitz, la guerre de Prusse

;

apres lena, Eylau et Friedland. II savait bien que les Russes

n etaient pas detruits, qu ils se reconnaitraient, qu il en vien-

drait d autres. J ai toujours present a 1 esprit, rapporte un

temoin *, 1 enorme puissance qui restait encore, apres ces

combats acharnes, a ces masses sombres des Russes s eloi-

gnant dans le demi-jour, sous le feu tonnant de notre artil-

1

Ouvrages : ONCKEN, OEsterreichund Preussen; BERNHABDI, Russic; BOTTA,
Italic; BAUMGARTEN, Espagne ; cointe MUBAT, Murat; GRANDMAISON, Espagne;
Frederic MASSON, Josephine repudiee ; TREITSCHKE; BUFFER, Lombard; LEVY-

BRCHL, Allemagne ; BONNEFONS, Frederic-Auguste; Ernest DAUDET, Bourbons et

Russie; PINGAUD, Frangais en Russie. Memoires de Gourgaud, Paulin, comtt
cl&amp;lt; Bray, comtesse de Voss, Moriolles, Barante, Castellane, Talleyrand, PatquUr,
Koederer, Mme de R6musat, Meneval.

1 A Gambaceres, 19, 22 juin; a Fouche, 19 et 26 juin 1807.
s du general Paulin, p. 70-75.
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lerie... Cette destruction au milieu des teintes rouges du

crepuscule, cette nouveaute pour nous de nous battre et de

vaincre si tard ! Vaincre, c est avancer, disait-on commune-

ment. Napoleon touchait a ce passage ou pousser la victoire

c etait la perdre
l

. II avait besoin de la paix, 1 armee la recla-

mait. II redoutait la mediation de 1 Autriche
;
un congres ou

8e dissiperaient les impressions de Friedland, qui donnerait

aux ennemis le temps de se rassembler. II resolut de la pre-

venir, et il s arreta au parti medite par lui dans les dernieres

semaines : abandonner la Turquie et la Pologne, tendre la

main a Alexandre.

Alexandre vint au devant de lui. II fut rejoint a Tilsit par
un courrier de Bennigsen qui presentait lui-meme la defaite

comme une deroute : Les troupes ne tinrent plus, lacherent

pied, se debanderent. Autour d Alexandre, ce ne sont que
recriminations centre la Prusse, ennemie cachee, puissance

meprisable qui n a su que les compromettre : les interets

russes ne se trouvent ni en Hollande, ni a Naples; ils sont

sur le Danube, et ils periclitent. II etait impossible, ecrit

un Russe, de faire la guerre comme nous la faisions... Rien

n etait prevu, rien n etait prepare, penurie de generaux,

aucun ensemble dans les mesures. Et un temoin qui

recueille les propos : Les officiers de tout grade... mau-

dissent hautement cette guerre, se declarent completement

battus, desesperent de la possibilite de faire un pas en avant,

et disent a qui veut 1 entendre que, coute
(jue coute, il faut

faire la paix. Ajoutez les cabales toujours menacantes. Les

mecontents blament Tempereur et lui opposent 1 heritier

presomptif, le grand-due Gonstantin, son patriotisme, sa

noblesse... On colporte un mot etrange de ce prince a son

frere : Que Tarmee voulait la paix et qu il devait se rap-

peler le sort de son pere
1
... Quelques vieux Russes seuls

1 Voir la lettre de Joseph de Maistre & Saint-Heal, 10 juillet 1807. Lettrei et

opuscules, t. I.

* Le comte Kotschoubey au due de Richelieu, 22 juillet; rapport de Harden-

berg, 23juin 1807. RIKEE, t V. M^RTEHS, t. XIII.
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voquaient I experience du passe, le genie de leur nation, on

pourrait dire de leur terre, et pressentaient Tavenir :

Qu est-ce qui pent engager 1 empereur de vouloir la paix?

Est-ce la crainte que Bonaparte n entre en Russie? Ge serait

precisement ce qu il fallait desirer. Bonaparte se serait

trouve comme Charles XII... Sans forteresses, sans points

d appui, entoure en flanes et en dos par une nuee de nos

troupes legeres, lui et son armee seraient morts de faim et

obliges de se rendre a discretion... Si Pierre le Grand cut

fait la paix apres la perte de la bataille de Narva, ou la seule

armee qu il cut alors fut completement aneantie, la Russie

aurait-elle fait ce qu il fit d elle
!

?

Alexandre n etait pas spontanement 1 homme de ces inspi

rations desesperees. Son genie n avait rien de populaire;

mais si effare qu il parut 1 instant d apres la defaite, la poli-

tique reprcnait toujours chez lui, et promptement, le dessus ;

il se relevait aux grands partis, aussi penetrant diplomate,

de temperament et d instinct, qu il etait peu militaire. Son

armee reclamait la paix; il jugea que la paix pourrait non

seulement le sauver dans le present, mais lui menager, dans

1 avenir, de singuliers retours. Sa conscience, d ailleurs,

aussi ingenieuse que son imagination, le rassurait sur ses

engagements : J ai fait tout ce qui etait humainement pos
sible

2
. II se rappelait, a propos, la casuistique et les

doleances de Frederic-Guillaume apres Austerlitz, et il se

trouva pleinement en droit de profiler des propositions

que, pendant cette guerre, Tempereur des Francais lui avail

fait parvenir a diverses reprises .

Il decida, le 16 juin, de se retirer a Tauroggen ou il invite-

rait le roi de Prusse a le rejoindre : II m est cruel de perdre

jusqu a 1 espoir de vous etre utile autant que mon coeur Tavait

desire. Et il envoya le prince Lobanof a Bennigsen qui
devait Tenvoyer chez Bonaparte ,

avec cette instruction :,

1 Lettre de Woronzof, 14 juillet 1807.
1

Instructions & Tolstoy, septcmbre 1807. Voir ci-degsu, p. 32, 42.

Lettre au roi de Prusse, 16 juin 1807. RAILLEU.
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Tacher dc conclure un armistice (Tun mois; ne pas proposer
de negociations sur la paix; mais si les Francais venaient a

exprimer les premiers le desir de mettre fin a la guerre, leur

repondre que Tempereur Alexandra desire aussi la pacifica

tion. Lobanof trouva le vieux reitre remis de son alerte. II

avait arrete les fuyards. II estimait saperte a 10,000 hommes

seulement. L armee se remonterait vite : Demain, ellese bat-

trait avec le meme courage... Nos renforts nous mettront

sous peu en etat de devenir plus redoutables que jamais a

Bonaparte
1
... II s apercut vite, a la courbature qu ils en

ressentaient, que les Francais en avaient garde bonne opi

nion. Lobanof se rendit au camp francais et vit Berthier,

apres quoi Napoleon depecha Duroc pres de Bennigsen
2

. Us

traiterent de Farmistice, cherchant a s eblouir Tun Tautre.

a Votre maitre, dit Bennigsen, desire traiter non seulement

de Tarmistice, mais encore de la paix. Soil! Negocions-la et

battons-nous en attendant. Nous sommes prets a tout, plutot

que de consentir a des conditions humiliantes. Duroc insi-

nua, soulignant son insinuation, le desir qn avait Napoleon
d un rapprochement personnel avec Tempereur Alexandre. Ben

nigsen en profita pour ameliorer Tarmistice. Le grand-due
Constantin partit aussitot pour en informer son frere. Pour

Dieu! ecrivait-on du quartier general au ministre des affaires

etrangeres, Budberg, ne perdez pas de temps. La preuve que

Bonaparte veut la paix, c est 1 envoi meme de Duroc, a minuit.

Le grand-due trouva le tsar, le 20 juin, a Schawel.

Alexandre ne perdit pas une heure. Le grand-due repartit

aussitot avec des pouvoirs pour Lobanof. G etaient les memes

que ceux qui avaient etc donnes a Oubril, en 1806; ils per-

mettaient au negociateur de tout entendre, de tout entamer,

et au souverain de desavouer tout. Gomme le grand-due par-

tait
, arriverent Frederic-Guillaume et Hardenberg*. Gon-

1

Rapport du 21 juin 1807.

TATISTCHKF, d apres les memoirea de Bennigsen.
1 Memoires de Hardcnberg, t. Ill, p. 458 et uiv. Hardnbrg ^ Sttin,

iOjuillet; rapportt d Hardenberg, 21-23 juin.
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vaincu de I lmminence de la paix, obsede de la pensee

qu Alexanclre de protecteur de 1 Europe, va devenir 1 ins-

trument passif des vues de Napoleon , Hardenberg elaborait,

durant la route, un beau plan de pacification dont la Prusse

se donnerait les honneurs avec quelques benefices, pour son

honnete courtage ;
ce serait tout bonnement un partake de la

Turquie, qui contenterait tout le monde : la France prendrait

la Thessalie, Negrepont, la Moree, Candie, 1 Archipel; FAn-

gleterre aurait rfigypte; la Russie, la Moldavie et un mor-

ceau de la Valachie; I Autriche, la Dalmatie, la Bosnie, la

Serbie, la Valachie jusqu a FAluta; le roi de Naples, les Sept

lies; le roi de Sardaigne, la Macedoine; la Prusse abandonne-

rait son lot dans le troisieme partage de la Pologne et Ton en

ferait un royaume pour le roi de Saxe; elle cederait a Napo
leon ses provinces de Weslphalie, et s indemniserait avec la

Saxe, Bamberg, Wiirzburg, Breme, Lubeck, Hambourg et la

suzerainete d une Confederation du nord de FAllemagne.
A peine descendu de voiture et les embrassades des souve-

rains achevees, Hardenberg epancha sa mediation dans le

sein des Russes, qui 1 ecouterent sans sourciller et Tengagerent
a coucher ses idees sur le papier. Au moment de se remettre

en route pour Tauroggen, le 22 juin, Alexandre recut un

courrier de Lobanof : 1 armistice avait ete signe la veille a

Tilsit; Napoleon s y engageait a negocier la paix dans le plus

court delai
!

. II avait invite Lobanof a diner, et lui mon-

trant sur la carte le cours de la Vistule : u Voici la limite

entre les deux empires. D un cote doit regner votre souve-

rain, moi de 1 autre. Napoleon etait tres gai et tres

causant; il me repeta a plusieurs reprises qu il a toujours ete

devoue a Votre Majeste et qu il la tenait en haute estinae,

que 1 alliance etait commandee par Tinteret des deux puis

sances a
., ,

Sur ce propos, 1 imagination d AIexandre s emporte dans

les espaces, et du desinteressement dont naguere il tirait

1 21 juin 1807. DE CLERGQ, t. II.
1

Rapport d Lobtnof.
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tant de vanite, de 1 oeuvre de restauration qu il tenait si

grand honneur, il derive, sans transition, vers les demembre-

ments, indemnites et partages. Parti en guerre pour reconsti-

tuer 1 Europe sous la suprematie russe, il s arrete sur Tidee

de constittier cette suprematie aux depens de 1 Europe. Et le

voila, le crayon a la main, qui projette dans le grand, a la

Napoleon. Il accorde a Napoleon la reconnaissance et la

garantie du Grand Empire et de ses annexes 1

,
il rompt la

coalition; en reciprocite, il demande la restitution du Meck-

lembourg, quelques indemnites pour les rois de Naples et

de Sardaigne ,
la restauration de la Prusse an moins jusqu a,

1 Elbe. Il prendrait volonliers la rive droite de la Vistule, mais

il entendrait la compenser an roi de Prusse. Comment?
La Boheme. Et pour pretexte : Duplicate avec laquelle

1 Autriche a agi envers la Russie comme envers la France.

II s accommodera volontiers avec les Turcs, sous la mediation

de la France. II ne fermerait pas ses ports aux Anglais; mais

il reprendrait, avec la Suede et le Danemark, la Ligue des

neutres. Quant a une alliance, il enajournera 1 idee. Tacher,

de cette maniere, que Bonaparte s explique plus clairement

sur la Turquie. Geci pour amener la conversation sur le reta-

blissement des empires d Orient et d Occident. Quelles

seraient, dans ce cas, les limites des deux empires?
Arretons-nous a cette premiere esquisse des vues

d Alexandre. En cette meditation, le long de la route mono
tone de Schawel a Tauroggen. c est le probleme de 1 alliance

russe et de ses mecomptes qui se pose : avant de con-

el ure 1 alliance, s expliquer sur les limites de Tempire
d Orient, du cote russe

;
c est ici Constantinople sous-entendu,

c est Varsovie et la rive droite de la Vistule hautement

reclamees
; c est la Prusse indemnisee, c est-a-djre demeu-

rant sous la suzerainete russe; c est enfin, au lieu du blocus

qui ruinerait la Russie, la Ligue des neutres qui releverait son

prestige maritime. On verra que ces pretentious furent precir-

1 Memorandum. SoeiM et kistoire de Russie, t. LXXXIX.
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sment celles qui, Talliance conclue en principe, en suspen-

dirent les effets et, promptement, y substituerent la rivalite,

puis la guerre. Telle etait, avant meme 1 entrevue, telle demeura

la pensee de derriere la tete chez Alexandre, un des hommes

les plus suivis qu il y ait eus, malgre tous les meandres de sa

politique, les echappements de sa fantaisie, les surprises de

ses effusions, le miroitement fallacieux de ses beaux regards

humides, et 1 exquise fourberie de son sourire.

Ses rainistres ne deinelerent jamais ce jeu tres subtil qu il

menait, d intuition plutot que de conseil, et sans peut-etre

1 analyser lui-meme; ils le retenaient sur la pente, ils le pres-

saient de precautions *. Mais Alexandre ne les ecoutait point.

Ce jeune homme perplexe dans la guerre et qui sernblait,

dans les affaires, marcher ainsi que dans un reve, avancait

avec une etrange assurance vers une rencontre faite pour

troubler, semblait-il, les politiques les plus experimentes et

les plus resolus. C est qu il se sentait porte sur son theatre
;
la

pensee de tout regler avec Napoleon, sans ministres, sans

temoins, entre maitres du monde, exaltait son immense

ambition, jusque-la continue
;

il s y ajoutait cette euriosite,

cette caresse d amour-propre, cette vocation d artiste qui

tient enfin son role de charmeur; ce fonds de coquetterie

feminine, voilee de timidite, et qui le rendait si attrayant

et si dangereux. Un seul scrupule 1 arretait, qui i arreta

plus d une fois, mais qu il sut toujours ecarter, convaincu

de 1 approbation finale : la pensee de sa mere, redoutee,

veneree 2
,
dont il connaissait 1 horreur pour la France, sa

revolution et son empereur corse. Il avait pres de lui un des

confidents de cette princesse, Kourakine; il lui fit ecrire 3
:

Au milieu des angoisses, nous voila transporte dans la plus

grande joie.. . Le sang ne coulera plus... Le ciel nous accorde

sa benediction et cette faveur dans 1 epoque la plus critique

BODBERG, Quelques idees
c/ui vourraient trouver place dans les instructions

du negociateur rusae. Societe d histoire de Russie^ t. 89. TATISTCHEF.

MARTENS.
1 Voirt. VI. p. 137.

1

Kourakine & I imperatrice-mere, 22 juin. TATISTCHEF.
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ou se soit jamais trouvee la Russie... Qu avions-nous a lui

opposer? Les debris d une grande armee decouragee par

tout ce que les generaux lui ont fait souffrir
;
une disorgani

sation parfaite dans nos moyens; aucun espoir de succes...

En 1807, a 1 instant de tenter 1 aventure, il n aurait pas ose

s en expliquer; mais 1 atfaire menee a ses fins, il le fit et en

des termes qui se passent de commentaires. On en peut

eclairer la suite de cette histoire, car ce fut desormais le

grand secret d Alexandre : Apres la malheureuse lutte que
nous avons soutenue contre la France, elle est restee la plus

forte entre les trois puissances du continent encore existantes,

et telle par sa position, par ses moyens, a pouvoir triompher
non seulement de chacune d elles scparement, mais de toutes

les deux reunies ensemble. N etait-il pas de 1 interet de la

Russie d etre bien avec ce colosse redoutable, avec ce seul

ennemi vraiment dangereux que la Russie peut avoir. // faut

que la France puisse croire
cjue

son interet peut s allier avec celui

de la Russie... des qu elle n aura plus cette croyance, elle ne

verra plus dans la Russie qu un ennemi qu il sera de son

interet de tacher de detruire l
. . .

Le 23 juin, a Tauroggen, il recut Lobanof, qui lui apportait

1 armistice et lui donna le detail de ses conversations avec

Berthier, Duroc, Napoleon. Alexandre n hesita pas a prendre
les devants. Il ratifia Tarmistice et remit a Lobanof une

instruction, minutee au crayon, de sa main. 11 la faut rappro-
cher des instructions a Novossiltsof, du traite d avril 1805,

des lettres au roi de Prusse, des serments de Potsdam, tout

recemment renouveles a Bartenstein, pour apprecier la flui-

dite de ces serments d Alexandre et sa merveilleuse souplesse

a se dementir lui-;neme et sans transition, par de nouveaux

engagements. Depuis son avenement, il ne songeait qti a

exterminer le monstre; depuis trois jours il ne songe plus qu a

1 amadouer, et il presente cette pensee qui Tabsorbe, comme
celle de toute sa vie passce. Vous exprimerez a Yempereur

1 A Tinapcratrice mere, 6t6 1808. M*BTRSS, Voir ci-apres, Erfurt, p. oil.
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ces seals mots taient toute une revolution dans

la politique russe
l combien je suis sensible a tout ce qu il

m a fait dire par votre organe. Vous lui direz que cette union

entre la France et la Russie a ete conslamment fobjet de mes

desirs 2
et que je porte la conviction qu elle seule peut assurer

le bonheur et la tranquillite du globe. Un systeme entiere-

ment nouveau doit remplacer celui qui a existe jusqu ici, et

je me flatte que nous nous entendrons facilement avec 1 em-

pereur Napoleon pourvu que nous traitions sans interrne-

diaires. Une paix durable peut etre conclue entre nous, enpeu
de jours...

Napoleon aurait dicte cette lettre qu il ne l eut point

concue autremeiit. II desirait cette entrevue, mais il hesitait

a la proposer directement et il n y pensait point sans quelque

apprehension. Qu etait cet Alexandre qu on disait insaisis-

sable? Le connaitrait-il tel qu il 1 avait represente dans ses

Bulletins, jeune prince que tant de vertus appelaient a etre

le consolateur de TEurope
a

,
mais presomptueux, mais

ingenu, maisinfatue, circonvenu par une trentaine de frelu-

quets soldes par 1 Angleterre, exalte par la belle reine de

Prusse, endoctrine par ie Suisse La Harpe, ballotte entre

I amazone et Tideologue, un adolescent a fasciner? Une ame

molle, flexible; une vanite a flatter; une femme a seduire par
des paroles, des caresses, des joyaux? Un liomme, peut-etre

un emule, un associe, 1 allie, jusque-la introuvable et neces-

saire contre TAnglais? Quelle partie a engager, quel person-

nage, sur quel theatre et dans quelle perspective : 1 Orient,

1 Occident, 1 Asie, 1 immensite des oceans ! II en speculait en

homme habitue a jouer la tragedie sur le trone *
;
mais il

se preparait a la rencontre, Tesprit tout plein de Gorneille,

de ses raisonnements concluants, de ses repliques peremp-

1 Voir ci-dessus, p. 74. Gf. t. VI, p. 503.

II avail ecrit d abord : Vous lui direz que je me livre avec charme 4 Tea-

poir que mon systeme favori, celui que j
ai desire clcpuis si longtemps...

TAHSTCHEF, p. 149.
8 XXX* Bulletin, 8 d^ceinbre 1805.
4 Conversation avec Talma.
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toires, et il allait froler une ame qui lui devait toujoure

demeurer impenetrable, Tame d unmondequ il ne soupconna

jamais, une ame de Shakespeare.

Il disposa le materiel et le decor de 1 entrevue avec cet art

de mise en scene oil il excellait. Tout s y succeda en actes de

drame, s y groupa en tableaux d histoire. Un radeau avait

ete lance sur le Niemen, arrete sur le courant des eaux, fortes

et lentes, entre les rives aplaties. On y avait dresse une tente.

Le 25 juin, vers onze heures du matin, les empereurs arri-

verent chacun sur la rive qu occupaient leurs armees; ils

s embarquerent en meme temps. Napoleon s accommoda de

facon a debarquer le premier et vint recevoir Alexandre.

Ils s embrasserent et entrerent sous la tente. On raconte que
les premieres paroles d Alexandre furent: Jehais les Anglais

autant que vous, et je serai votre second centre eux. Napo
leon aurait repondu : Dans ce cas tout peut s arranger, la

paix est faite. Etapres s etre emporte contre les Anglais, les

Prussiens, les Autrichiens : La France et la Russie, une fois

d accord, elles pourront maitriser le monde. Alexandre

plaida la cause du roi de Prusse
;
tout ce qu il put obtcnir, ce

fut que Napoleon le recevrait et consentirait un armistice,

sans exiger la remise des places. L entretien dura pres de

deux heures. Napoleon parla de 1 Orient, mais sans rien pro-

mettre, sans rien preciser. Ils se charmerent 1 un 1 autre.

Alexandre, caressant, se plut d paraitre ebloui du genie,

de la magnanimite de 1 empereur, transporte sur la mon-

tagne et pris de quelque vertige.

Les preventions se dissiperent : le monstre rentrait ses

griffes, le monstre voulait seduire, le monstre voulait qu on

I admirat. Alexandre ne lui menagea point radmiration, Tex-

primant en termes exaltes, auxquels son air de jeunesse, la

douceur de sa voix ajoutaient je ne sais quoi de touchant : il

paraissait comme illumine par sa propre defaite. Il sentit que
le charme agissait, et il ne laissa pas d en eprouver quelque
fierte qui le releva devant lui-meme. Ils sortirent au bras Tun

de 1 autre; Alexandre reconduisit Napoleon a son canot; ils se
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dirent au revoir, et rentrerent chez eux, ravis Tun de Tautre.

ils s etaient illusionnes a 1 envi; mais le plus illusionne des

deux ne fut pas le tsar de Russie. Heureusement, ecrivit

Alexandra a sa mere, que Bonaparte avec tout son genie a un

cote vulnerable : c est la vanite, et je me suis decide de faire

le sacrifice de mon amour-propre pour le salut de I empire.

Napoleon qui se mefiait, et avec tant de raison, des femmes

politiques, des Gleopatre et des Armide, s etait laisse sur-

prendre a la plus enfantine des coquetteries : I lngenuite, la

confusion, la fascination derant sa personne. G est un heros

de roman, dit-il... II a toutes les manieres d un des homines

aimables de Paris. ^- G est un fort beau, bon et jeune

empereur; il a de 1 esprit plus que Ton ne pense commune-

ment *...

II se trompa moins sur le roi de Prusse, mais il le jugea

trop sur la detresse ou il 1 avait reduit et avec trop de mepris,

pour 1 avoir atterre a ses pieds. Ge pauvre roi a la suite avait

accompagne le tsar et il attendait, a cheval, sur la rive, au

milieu de 1 escorte. II vit de loin les accolades; il put, au

retour de la barque, observer la joie sur les visages, la con-

trainte avec lui, et deviner son dernier desastre : le refroi-

dissement de 1 amitie, I abandon, la gene et Tamertume du

convive, admis par pitie, au banquet des noces nouvelles. Le

soir meme il eut son armistice. Le 26, Alexandre 1 emmena
sur le radeau du Niemen, et tacha de le reconcilier avec Napo
leon. Napoleon recrimina, hautain, d un silence redoutable sur

les articles de la paix, menacant pour Hardenberg dont il ne

voulait plus entendre parler : II m a offense, moi et la

nation francaise... J avoue que je suis vindicatif! Le roi de

Prusse ne savait quel ministre appeler. Napoleon prononca
les noms de Zastrow, Schulenburg, Stein qu il croyait un

bon Allemand, un employe laborieux et discipline, a la facon

de ses propres ministres, en France, un Mollien, un Gaudin,

un Daru qui epargnerait et ferait rentrer les contributions,

1 Lettre du comte de Bray, 20 juillet 1807 ; k Josephine, 25 juin 1807.

GOURGAUD.

vii. la
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Puis il in vita Alexandre a diner, devant Frederic-Guillaume,

sans inviter ce prince. Il le trouvait piteux. Tout jusqu au

eostume bizarre qu avait adopte le roi de Prusse, une espece

d habit a la housarde avec un shako et des moustaches poin-

tues, son maintien, tout enfin Ta prevenu contre ce malheu-

reux prince ,
ecrit un diplomate. G est un homme entiere-

ment borne, disait-il, sans caractere et sans moyens, un vrai

benet... un balourd... un ennuyeux...
l

Alexandre s installa dans Tilsit qui fut neutralise. II y cut

deux villes, la francaise et la russe. Des lors les deux empe-
reurs ne se quitterent plus, paradant devant leurs iroupes, se

donnant en spectacle a leurs armees, se donnant le spectacle

de leurs armees
; puis, le soir, se retrouvant et s isolant en de

longues conversations ou Napoleon deployait toute sa magie
et Alexandre tout son enchantement. Us s accorderent, a

1 envi, pour ne parlcr qu au futur de ce qui les pourrait

diviser, la Pologne, et en parler le moins possible. Us ne

pouvaient s entendre que sur une hypothese : le partage de

Tempire turc. Napoleon y aurait trouve quelques embarras

si le courrier de Constantinople n eut annonce, fort a propos,

le renversement de Selim, une revolution de palais, les symp-
tomes d une dissolution prochaine. Il en prit acte pour
declarer romp ties toutes les attaches; il deploya la carte, il

ouvrit le cornpas, mais sans rien dessiner. II se flattait encore

de brouiller a jamais la Prusse et la Russie. II offrit au tsar des

indemnites aux depens de la Prusse, la ligne de la Vistule,

mais Alexandre refusa, bieri qu autour de lui plus d un le

desirat. II aimait le roi, il souffrait de la peinc qu il lui cau-

gait; il voulait conserver en lui un ami pauvre dans la depen-

dance, un allie disponible pour Tavenir, et cette vue, comme
les autres, etait juste, conciliant la politique avec le coeur et

menageant les lendemains. Il entendait tirer de Tentente

avec Napoleon des suretes contre Napoleon, en attendant les

1 Leltre du comte de Bray, 20 juillet 1807. GOCRCACD, t. II, p. 101, 203,

402, 424. Gf. THIEBACLT, t. IV, p. 90 : le roi de Prusse, la promenade, avec

lee deux empei eur.
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occasions de le renverser, bien decide a ne rendre les grands
services qu apres avoir obtenu les grands profits.

Napoleon attendait les grands services pour procurer les

grands profits. Au fond, une seule pensee commune : abaisser

1 Angleterre ;
mais cette pensee, fondamentale chez Napoleon,

n etait chez Alexandre qu une impression fugitive, une sus-

ceptibilite personnelle, que tout, autour de lui, tendait a

attenuer et principalement les passions et les interets de son

peuple. On ne sauraitreprocher a Napoleon d avoir manque de

magnanimite en cette rencontre ; on lui reprocherait, & plus

juste titre, d avoir manque de prevoyance s il eut livre 1 Orient

& Alexandre sans obtenir de lui 1 essentiel en Occident, c est-

a-dire Taccession au blocus. II n en eut garde et prit ses pre-

cautions. G est par TOrient qu il tenait Alexandre ; s il ne i eut

tenu par la, il ne I eut point tenu du tout, et tant de milliers

d hommes sacrifice, Puitusk, Eylau, Friedland n eussent servi

de rien. Une carte de Turquie etait deployee devant eux.

Alexandre indiquait Constantinople : Non! se serait eerie

Napoleon! Non, Constantinople, jamais, car c estl empire du

monde ! Et la question fut reservee a 1 avenir de 1 alliance.

II n y eut du reste, a Tilsit, ni engagements formels, ni

plan determine de partage, comme, par exemple, en 1782

entre Catherine et 1 Empereur Joseph
l

; tout au plus des vel-

leites, des allusions, dont il ne subsista que des reminis

cences. Mais il se forma durant ces quelques jours une

atmosphere, une optique, unesprit, unstyU, ou, pour dire plus

vrai, une fantasmagorie et un jargon de Tilsit : des images

fugitives, des mots vagues et flatteurs, mais imprecis, ou Ton

mettait et d ou Ton otait, ^ sa guise, ce que Ton voulait, pro-
nonces a la corse par 1 un, a la russe par 1 autre, et, sous ces

accents discordants, les malentendus. Napoleon et Alexandra

devaient souvent, 1 heure venue du desenchantement, rappeler
ce style de Tilsit, le regretter, le reclamer, sans parvenir jamais
A le retrouver chez eux-memes, d le reconnaitre chez autrui.,

1 Voirt. 1,451,519.
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Fut-il, en ces propos d un abandon si concerte et de ti

savantes reticences, question de choses plus intimes
; Napo

leon laissa-t-il percer quelque impatience de son mariage

sterile, quelque inquietude sur la succession au Grand Empire,

quelque aspiration ou reverie dynastique ? II se peut, mais ce

fut a mots tres converts, tres fuyants, s il y eut meme des

mots; a propos peut-etre de Jerome, fiance en Wurtemberg,
ce qui permit a Alexandre de soupconner une allusion a Tune

de ses soeurs? Si Napoleon en insinua, de loin, la pensee,

Alexandre ne la releva point; mais par caresse ou jeu de

fourberie, par prudence autant que par amour de plaire, il

permit, sans rien promettre, de tout esperer de sa reconnais

sance. Pas une parole, toutefois; rien qu un sourire impene*-

trablement optimiste, un regard noye de langueur, qui sem-

blait suivre des nuages d or. Subordonner, d ailleurs, ces

projets a sa reconnaissance, c etait les ajourner a 1 infini.

Alexandre n osait, ni ne voulait, ni ne pouvait disposer de

la main d une de ses soeurs sans Faveu de Timperatrice mere,

et cette princesse avait, tout recemment encore, declare son

intention de ne consentir a aucun projet de manage pour
une de ses filles que s il etait confirme par le libre choix de sa

fille... . Napoleon se flatta gratuitement de ce qu il lui plut

de croire, et ne s en expliqua pas davantage, jugeant rex-

plication prematuree et se croyant desormais le maitre

d Alexandre.

De Tesprit et du style de Tilsit il ne perca, naturellement,

rien dans les traites. Les deux empereurs en arreterent eux-

memes les principales dispositions, dans une note que les pleni-

potentiaires n eurent qu a decouper en articles. La Prusse y
etait comprise. Napoleon disposait d elle sans [ entendre, et

Alexandre consentait sans la consulter. Tout etant arrete de la

sorte, et le roi de Prusse n ayantplus qu a recevoir notification

de son sort, Napoleon daigna 1 admettre a lui faire sa cour,

L imperatrice merest Alexandre. Alexandre & la reine Louise de Prusse,
15 juillet 1806, a propoe d un projet de mariage entre la princesae Catherine etle

due de Brunswick, menage par la reine de Pruse. BAILLKU.
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Frederie-Guillaume s etait installe dans un moulin situe dans

un faubourg de la ville, neutralise pour la circonstance.

line sorte de morgue, avec un air de honte et de souffrance,

s ajoutait a la gaucherie naturelle de sa personne longue,

mince et sans grace. II vivait dans 1 angoisse et se sentait

importun. Ses conseillers le poussaient a payer de mine, a se

montrer courtisan. On s afflige profondement, lui ecrivait

Kalkreuth, de la dangereuse froideur de Votre Majeste envers

lui. On s imagine que Votre Majeste /eboude... Et Alexandre

aux confidents de Frederie-Guillaume : Flattez sa vanite;

c est mon loyal interet pour votre roi qui me fait vous donner

ce conseil. On ne peut expliquer autrement que par ces

suggestions equivoques 1 etrange pensee qui vint aux diplo-

mates prussiens d appeler la reine Louise a Tilsit. Le roi

plus sense, plus delicat aussi il respectait la reine s y
refusa d abord. Il sentait Finutilite de la demarche; il en

eprouvait Thumiliation. II ceda cependant.

Gelle qu on appelait naguere I enchanteresse , celle que

Napoleon s etait plu a caricaturer en costume de Bradamante,

etait demeuree a Memel, terr&jssee, malade, dans les larmes,

dans 1 horreur de 1 abandon, pire que le desastre. Le 25 juin,

le jour de 1 embrassade sur le Niemen, elle ecrivait encore a

Alexandre : Je serais sans espoir si vous n etiez 1 arbitre

de nos destinees. Sans vous, que deviendraient le roi, mes

enfants? Je serais 1 epouse, la mere la plus infortunee si

j
avais donne le jour a ces pauvres creatures pour ne con-

naitre que le malheur. Ah ! mon cher cousin, ne nous aban-

donnez pas. Ma sante est un peu derangee de toutes les inquie

tudes, ceci est egal, pourvu que vous et le roi resistiez &

tout; je suis un etre si peu interessant, si je succombe,

pourvu que le roi soit sauve, que mes enfants aient ansorU un

avenir... !
*

Elle se revolta d abord a Tordre qu elle recut de

1 Soixante-trois ans apres, son fils, Guillaume, recevait 1 epee d un Napo-
Uon, la capitulation de deux armees frangaises et se faisait, a Versailles, couronne

Zmpereur d Allenaagne, singuliereraent aid6 par son neveu Alexandre II, ne veu
d Alexandre I&quot;. Memel et Tilsit 6taient loin !
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paraitre devant levainqueurqui 1 avait publiquement insultee.

Mais elle etait femme de grand coeur, ayant, si 1 on peut dire,

la coquetterie heroique. Elle entendait ne se presenter ni en

reine eperdue ni en solliciteuse, ainsi que naguere la prin-

cesse de Hatzfeld; eblouir, si elle pouvait s en flatter encore,

seduire et charmer, mais non apitoyer.

Napoleon en etait venu a ses fins. II tenait son traite;

Alexandre avait sacrifie ses amis. II allait sarourer son triom-

phe et Tetaler devant 1 univers. II nageait en pleine gloire

classique, avec cette confiance qui lui faisait sentir au fond

de son coeur que tout lui devait ceder, comme a un homme

que sa destinee rendait superieur aux autres; confiance qu il

inspirait non seulement a ses chefs, mais encore au moindre

de ses soldats...
*

II eut un sursaut d orgueil. se rappela le

gentillatre corse, le depart pour 1 aventure d ltalie. G etait

peu de chose d entrer dans les capitales conquises; il allait

recevoir a sa table imperiale les monarques valncus, les reines

assujetties. Ainsi, trois ans apres, son emoi, au moment de

recevoir dans son lit une archiduchesse d Autriche ! II ecrivit,

le 5 juillet, a Josephine, la seule capable peut-etre de mesurer

les distances et de tout comprendre : La belle reine de

Prusse doit venir diner avec moi demain. On lui demandait

a Sainte-Helene a quelle epoque de sa vie il s etait senti leplus

heureux : Peut-etre que c est a Tilsit... Je me trouvais victo-

rieux, dictantdes lois, ayant des empereurs, des rois pour me
faire la cour... *

La reine de Prusse fit une entree et se rendit a son moulin

en carrosse de gala : paree, en diademe, environnee de

voiles flottants, avec une toilette de crepe vaporeuse qui

convenait a sa grace languissante *. A peine descendue de

voiture, dans Thumble logis du roi, on annonca Tempereur
des Francais. Napoleon lui rendait, le premier, visite. II

affecta, non de deconcerter, ainsi que dans sa rencontre

1 Disiourssur I histoirc universelle, part. Ill, chap. r.
2
GODRGAUD, t. II, p. 55.

1 Albert VANDAL, t. I, p. 95.
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avec Mme de Stael, mais d apprivoiser, au contraire, de se

montrer gentilhomme, ne considerant en la reine que la jolie

femme pour qui la royaute ne devrait etre qu un spectacle de

gala et la couronne qu un joyau de parure. Ge fut elle qui

1 etonna. Elle me recut sur un ton tragique, comme Ghi-

mene : Sire ! justice ! justice ! Magdebourg! Elle continua

sur ce ton qui m embarrassait fort; enfin, pour la faire

changer, je la priai de s asseoir; rien ne coupe mieux une

scene tragique, car, quand on est assis, on devient comedie !
.

Elle portait un superbe collier de perles, je Ten felicitai :

Oh! les belles perles! Et de son costume : Est-ce du

crepe ou de la gaze d ltalie? Parlerons-nous de chiffons,

a sire, dans un moment aussi solennel? II la laissa parler

de Magdebourg, de la Westphalie : Vous demandez beau-

coup; mais je vous promets d y songer. Le soir, apres le

diner, le tsar et le roi s ecarterent, la laissant seule avec

Napoleon. Elle le pressa encore sur Magdebourg, et il se

deroba en galanteries. Sur la cheminee un vase avec des roses
;

il en prit une et 1 offrit a la reine. Elle retira sa main : a A
condition que ce sera avec Magdebourg. II reprit aussitot,

severement cette fois : Ah ! madame, c est moi qui offre

la rose, et non pas vous... Magdebourg est une garantie. Je la

garde afin de punir ceux qui pourraient encore devenir inso-

lents. . . Elle empor tait cependan t quelque esperance de Tavoir

adouci. Elle n avait gagne que son estime. La reine de

Prusse a dine avec moi hier, ecrit-il le 7 juillet a Josephine.
J ai eu a me defendre de ce qu elle voulait m obliger a faire

encore quelques concessions a son mari; mais
j
ai ete galant,

etmesuis tenua mapolitique. Elle est fort aimable... Une
femme de tete, disait-il plus tard... Elle m interrompait sou-

vent... G est une femme qui a de Tesprit, de la tenue; elle est

cent fois au-dessus de son mari; elle ne peut ni I aimer ri

1 estimer. L empereur Alexandre Ta perdue en 1805. n Pcli-

Prends un siege, Cinna

Une scene a la Duchesnoi*... iille prit la position d Agrippi... GOBROAUO,
t. I, p. 203; II, p. 401.
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tiquement, veut-il dire, car il ne la croyait plus frivole. Je

crois bien qu Alexandre n avait avec la reine qu une douce

intimite, en tout bien tout honneur...

Le meme jour, il avait donne Talleyrand 1 ordre de signer

avec la Russie. La Prusse etait demembree : de dix millions

d habitants, reduite a cinq. Le soir, la reine de Prusse, en

grande toilette de cour, rouge et or, coiffee d un turban de

mousseline, se preparait a monter en voiture pour se

rendre a Tilsit ou Napoleon 1 avait, de nouveau, invitee ik

diner. Un billet du roi lui apprit que le desastre etait con

somme : Les conditions sont effrayantes. II fallut essuyer

les larmes et venir au diner, decue, desesperee, abandonnee

par 1 allie dont elle avait tant atlendu, traitee en poupee
de cour par Tennemi qui se jouait de ses supplications. Napo
leon reprit son badinage, Elle repondit avec esprit. Com

ment, la reine de Prusse porte un turban? Ge n est pas pour
faire la cour a Tempereur de Russie qui est en guerre avec les

Turcs? Le namelouck de Napoleon etait derriere eux.

f G est plutot, je crois, repondit la reine, pour faire ma cour a

Roustan. Elle tint son personnage jusqu a la fin, en artiste

vaillante
; ellelejoua avec son coeur, avec ses nerfs. Mais ce

qui dut la transpercer et la briser plus encore que cet effort

perpetuel de repartie, ee fut de voir a cette table de supplice,

en ce salon d bumiliation, 1 ami tant admire et si meconnais-

sable a ses yeux, un Alexandre qu elle ne soupconnait pas,

envers et caricature de 1 autre, un sourire libertin epanoui
sur sa figure poupine d archange en bonne fortune, saint

Michel au banquet de Pharaon. La reine de Prusse est reel-

lement charmante, ecrivit, le lendemain, Napoleon a Jose

phine; mais n en sois point jalouse; je suis une toile ciree sur

laquelle tout cela ne fait que glisser. II m en couterait trop
cher pour faire le galant .

La reine Louise partit de Tilsit, frappee au coeur. Au
moment de monter en voiture elle dit a Duroc qu elle estimait

1 A Jo$ephin, 8 juillet 180T.
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assez : Ah! on m a cruellement trompee dans cette maison. &amp;gt;

On a d elle cette annotation d une lettre crite a Alexandre et

qu elle n envoya point : J ai verse des larmes ameres en I ecri-

vant; je ne la lui ai point envoyee. II ne merite plus de lettres

de ma part, ayant pu me negliger dans un moment... oft it

n y avait pas de souffrances qui me soient restees inconnues. . .

a II peut parler de religion, raconte Napoleon; mais il est

bien materialiste ! A Tilsit, j
ai eu bien des conversations avec

lui la-dessus
1

\

Le traite entre la France et la Russie, signe le 7, etait

double : traite de paix, traite d alliance
2

. Le traite de paix

reglaitle sort de la Prusse : cette monarchic entaillee et defi-

guree reduite a un petit corps en Allemagne, le Brandebourg
et la Pomeranie, avec deux pinces allongees et ouvertes, la

vieille Prusse et la Silesie, separees par la Pologne prussienne,

erigee en duche de Varsovie pour le roi de Saxe. La Russie,

toutefois, en prenait un morceau : il fallait qu elle trempat
dans le demembrement. Elle reconnaissait les royaumes de

Hollande, de Naples, de Westphalie, la Confederation du

Rhin, et, d avance, les adjonctions qui y seraient faites. Elle

abandonnait Gattaro et les lies loniennes et s engageait a

reconnaitre Joseph comme roi de Sicile aussitdt que Ferdi

nand IV serait indemnise de la perte de cette ile, par les

Baleares ou Gandie. Dans le traite d alliance, rigoureusement

secret, Alexandre promit de declarer la guerre a I Angleterre
et d observer le blocus continental si I Angleterre n acceptait

point sa mediation; ence cas, le Danemark, la Suede etle Por

tugal seraient, par les deux allies, sommes de fermer leurs ports
aux Anglais et de declarer la guerre a 1 Angleterre. Napoleon

promit sa mediation aupres de la Turquie, et, si cette media

tion n aboutissait pas, son alliance contre les Turcs : alors

les deux hautes parties contractantes s entendront pour
soustraire toutes les provinces ottomanes en Europe, la ville

Lettre de la Reine de Prusse, dernieri jourt de juin 1807. BAILLEC. Goc-
, t. I, p. 529.

, t. I, p. 505. MARTKKS, t. XIII, p. 309, 322.
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de Constantinople et la province de Roumelie exceptees, au

joug et aux vexations des Turcs .

Les Prussiens n avaient plus qu a signer leur capitulation,

ce qu ils firent le 9 juillet *. line convention, conclue le 12,

stipula que les fitats prussiens, restitues au roi par egard

pour Sa Majeste Fempereur de Russie
, seraient evacues, le

30 aout jusqu a la Vistule, le 5 septembre jusqu a TOder, le

l
er octobre jusqu a I Elbe. La Silesie serait evacuee a la meme

epoque; mais cette evacuation etait subordonnee au cas ou

les contributions frappees seraient acquittees ,
et le montant

total de ces contributions restait a evaluer, ce qui rendait

Napoleon maitre de ranconner la Prusse et d y faire vivre son

armee aussi longtemps qu il le jugerait utile.

Le deux empereurs se quitterent le 9 juillet, apres force

embrassades et grandes parades d alliance. De tout ce grand

spectacle de Tilsit, il ne restait que des batons flottants sur le

Niemen. Toute Talliance consistait en la feuille de velin,

scellee et paraphee, que chacun emportait dans son porte-

feuille. Gontre ce simulacre, toutes les realites de la terre,

des moeurs, des instincts, des passions de leurs peuples, la

geographic, Thistoire, tout ce qui avait fait Alexandre empe-
reur de Russie et Napoleon empereur des Francais. Par ce

traite meme, ils creent entre eux un obstacle nouveau : la

Pologne, qui, ralliee par son souverain nouveau a la Confe

deration du Rhin, se transforme en frontiere du Grand

Empire. La Russie et la France se touchent desormais, et en

se touchant deviennent rivales. Le blocus continental, raison

d etre de Talliance, la doit rompre; 1 attrait de Talliance, le

partage de Tempire ottoman, la doit user.

En apparence, Napoleon touche a Tapogee. Le grand objet

semble atteint. Le continent est soumis et Napoleon possede
un allie qui garantit le Grand Empire. Ils ne sont plus que
deux a gouverner le continent. Lequel des deux gouvernera
1 autre? Tilsit qui parait tout fixer, au fond, n arrete rien

J
DB CLEICQ, t. II, p. 207, 217.
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C est un traite pareil a tous les precedents, depuis Gampo-

Formio; il pose plus de questions qu iln en resout. Gommeau
lendemain de Campo-Formio, Napoleon peut dire : De tant

d ennemis coalises contre la Republique naissante, il n en reste

qu un. Mais voila tout ce que la France a gagne a ces dix

ans de guerre et il faut lui repeter comme en 1797 : Avant de

te livrer au repos, France, tourne tes regards vers 1 Angle*

terre! Guerre a mort a 1 Angleterre ! voila tout Tilsit, et

pour payer cette guerre, guerre a la Turquie; et pour finir

cette guerre, guerre contre le Portugal refractaire au blocus;

guerre contre 1 Espagne si elle se refuse a contraindre le Por

tugal; guerre contre i Autriche enfin, car si Ton guerroie en

Portugal et en Espagne, 1 Autriche, allegee du poids qui

Tecrase, se remettra en armes. Et voila pourquoi du Rhin au

Danube, a 1 Elbe, a TOder, Napoleon avait pousse jusqu a la

Vistule et traite sur le Niemen 1

II

Napoleon donne a son retour les apparences d une rentrec

triomphale dans son empire, a travers les royaumes de ban-

lieue et les capitales des provinces. En realite, ce ne sont qu?

propos et mesures de guerre, revues soucieuses des allies ct

des cantonnements. A Dresde, le 18 juillet, il s occupe de

constituer le duche de Varsovie et de couronner le roi due !
.

Les Allemands sont a ses pieds. Us entonnent leur Magni

ficat diplomatique : II est venu, ecrit Tun d eux, pour

pulveriser les faibles et susciter la force*. A ces signes
on reconnait 1 elu du Seigneur : voila, pour le moment, les

vepres germaniques. Les Autrichiens en sont aux palinodies.
M. de Vincent vient rendre hommage a Tempereur qui 1 en-

1 Statut du duch6 de Varsovie, 22 juillet 1807. DE
1

Alvsnsleben a Schcaen, 5 juilUt 1807.
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treprend aussit6t sur le partage de la Turquie. La necessite

m en fait une loi... mais ma raison s y refuse. Juste ce qu il

fautpour eveillera Vienneles soupconsetles convoitiseSjC est-

-dire les eloigner de la Russie, les rapprocher de la France

ct les jeter a la traverse des projets prematures d AIexandre *.

Puis, il entreprend le Portugal. Ge royaume sera somme de

fermer ses ports aux Anglais; il refusera, il sera demembre.
a Une armee de 20,000 Francais se rendra & Bayonne, le

l*
r

septembre, pourse reunir a Tarmee espagnole et conquerir
le Portugal

2
. C est une expedition projetee par le Comite de

Salut public comme une des conditions de la conquete des

limites et le moyen d y soumettre FAngleterre. II a fallu

pousser jusqu au Niemen pour refluer, de la, sur le Tage et

rendre possible ce qui avait ete tente vainement en 1801, ce

qui, des 1795, paraissait deja necessaire *. Le 12 aout, Tulti-

matum est declare a Lisbonne. Le 8 septembre, Napoleon
met le regent en demeure de cboisir entre le continent et

les insulaires
;

il invite Charles IV ale seconder dans 1 entre-

prise : avant tout arracher le Portugal a Tinfluence anglaise .

Le blocus ainsi etabli dans la peninsule espagnole, il Tins-

talle dans Titalienne. La, c est le Papequi mene la resistance.

Napoleon Tavait ajourne jusqu a sa victoire nouvelle. L heure

est venue. Depuis qu il a confere avec le tsar, Tautocrate et le

cbef de Tfiglise orthodoxe, Napoleon ne connait plus de frein

a sa superbe imperiale. II melange Diocletien et Ivan le Ter

rible, Charlemagne et Pierre le Grand; mais c est un Charle

magne qui a lu Voltaire, c est un Diocletien inspire de Danton,

et, par d etranges retours, il remonte de son chef-d o3uvre de

jeunesse et de sagesse, le Concordat, vers la plus abusive des

aberrations revolutionnaires : la constitution civile du clerge,

avec tous les conflits, toutes les rigueurs qui s ensuivirent 4
.

1

Rapport de Vincent, p. 93. REER.
* A Talleyrand, 19 juillet 1807.

Voir t. IV, p. 266, 310; t. V, p. 28; t. VI, p. 112, 150, 175, 177.

Je releve dans la Correspondance ce notes con temporal ne : Je vout

recomuiande qu iJ n y ait point de r6action dans 1 opinion. Parle/ de Mirabeaa

avec eloge. A Fouch6, 20 tnai 1807. Et 1 annee uivant : On doit peindra
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II veut en finir : comme prince temporel, lePape doit fermer

ses ports aux Anglais et entrer dans le systeme continental
;

comme chef de I figlise, il doit nommer des cardinaux obeis-

sants, sanctionner le catecbisme imperial; procurer aux

peuples le repos et le silence, sinon le contentement !
. II

adresse a Eugene cette missive pour etre, par lui, transmise

a Pie VII : II y avait des rois avant qu il y cut des papes...

La cour de Rome preche la rebellion depuis deux ans... Que
veut faire Pie VII en me denoncant a la chretiente? M excom-

munier? Pense-t-il que les armes tomberont des mains de mes

soldats?... Il en appellera a mes sujets. Que diront-ils? 11s

diront comme moi qu ils veulent la religion, mais qu ils ne

veulent rien souffrir d une puissance etrangere... Le Pape
actuel est trop puissant... Les pretres ne sont pas faits pour

gouverner... Si Ton veut continuer a troubler les affaires de

mes fitats, je ne reconnaitrai le Pape que comme eveque de

Rome... Je ne craindrai pas de reunir les figlises gallicane,

italienne, allemande, polonaise, dans un concile pour faire

mes affaires sans pape... G est la premiere fois que j entre en

discussion avec cette pretraille romaine... Ge qui peut sauver

dans un pays peut sauver dans un autre... Je tiens ma cou-

ronne de Dieu et de la volonte de mes peuples... Je serai tou-

jours Charlemagne pour la cour de Rome, et jamais Louis le

Debonnaire... Si quelqu un se permet de precher le trouble

ou Tinsurrection, il en sera puni par la justice des lois dont le

pouvoir emane aussi de la divinite...

Son mepris pour les Prussiens perce par tous les pores. II

dit au comte de Bray, envoye de Baviere : G est une nation

lache et vaniteuse... sans caractere ni vigueur. Toujours

les massacres de Septembre et les horreurs de la Revolution du memepinceau que
Tlnquisition et les massacres des Seize. II faut avoir soin d eviter toute reaction

en parlant de la Revolution. Aucun homme ne pouvait s y opposer. Le blame
n appartient ni a ceux qui ont peri, ni a ceux qui ont survecu. II n etait pas de
force individuelle capable de cnanger lea elements et de prevenir les evenernents

qui naissaient de la nature des choses et des circonstances. A Cretet, 12 avril

1808.
1 Sur les conflits d alors, voir D HAUSSONVILLE, t. II, chap. TIVIII. Priio d

Rome. LBFEBVRK, t. IV, chap. XXTII..
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battue et toujours insolente. G est une mauvaise nation. Us

commencent deja a Berlin a faire des sottises; mais je swis

decide a ne plus leur en passer
!

. Rentre le 27 juillet a

Saint-Cloud, il recoit les grands corps le 2 aout. S arretant

devaut Sieyes
2

: Que dites-vous de la Prusse et de votre

Haugwitz? Je n ai pas trouve de Prussiens. Quel peuple, quel

pays, quel gouvernement! J ai toujours admire Frederic II
;

je 1 admire doublement, depuis que j
ai vu a Freuvre les

hommes avec lesquels il a resiste aux Autrichiens, aux Francais,

aux Russes. Gela me fait croire aux miracles. Puis au nonce,

en italien : On me forcera a vous mettre a 1 ordre, et alors

je vous serrerai tellement que je vous reduirai a la besace.

Quant a 1 Autriche, il compte sur Alexandre pour la con-

traindre a entrer dans le systeme. Il ecrit a Savary qu il a

envoye, des le 13 juillet, a Petersbourg : II faut fermer aux

Anglais tous les ports, meme ceux de 1 Autriche, faire chasser

tous les ministres anglais et meme faire arreter ces individus.

Si 1 empereur est de cet avis, nous ferons ensemble une decla

ration a I Autriche, qui serabien obligee de s y conformer 8
.

II juge tout possible pour peu qu Alexandre s y prete, et

Alexandre doit s y preter.

II parait croire, ecrit Metternich, avoir atteint le point ou

toute mesure ne lui offrirait plus qu une gene inutile. Tout

le monde le trouva change : engraisse, ramasse, non alourdi,

mais le buste court et epais, les petites jambes charnues, le

teint plombe, le front chauve, la figure affectant la medaille

romaine *
. II ne reste plus rien du Corse aux cheveux plats ;

du jeune homme energique, pale et svelte qui s elancait, dix

ans avant, a laconquete du monde. Tout en lui, alors, annon-

cait le heros; tout en lui, desormais, denonce 1 empereur. La

metamorphose s operait depuis 1804; apres cette longue

absence, elle frappa et parut se reveler. Des lors, commen9a

1 Letlres de Bray, Drcsde, 20 juillet 1807.

Relation de Metternich. Memoires, t. I, p. 295. ONCKEH.
A Savary, 26 aout, 16 teptembre 1807. A Champagny, 12, 28 aout 180T.

D apres uu croquia du due DE BROGUE. Souvenirs, t. I, p. 57.
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la legende d un Napoleon different de Bonaparte, comme
1 empire du consulat. Les choses allaient si vite. qu on se per-

dait a les suivre. On ne tenait plus le fil et Ton trouvait plus

simple de se dire que les choses etaient changees, alors

qu elles se continuaient, mais en progression toujours plus

rapide. L immensite de 1 empire, jointe a la passion, a la

manie du detail, forcait Napoleon a se disperser. Son esprit

parut plus alerte que jamais ;
mais il n avait plus le temps de

controler, a peine se donnait-il celui d entendre : la precision

du detail lui tenait lieu de controle
;
on le trompa desormais

avec precision. 11 a recu les empereurs a sa table, defait et

fait des rois. Il a mele leur sang au sien. Il a marie Eugene a

une Bavaroise; il va marier Jerome a une princesse de Wur-

temberg. L idee de fonder une dynastie, personnelle, de sa

descendance directe, gagne dans son esprit. Le petit Napoleon,
le fils de Louis, est mort; il a eu lui-meme un fils naturel;

il peut done etre pere. La pensee du divorce, e&quot;cartee plus

d une fois, travaille son esprit et s y mele aux combinaisons

politiques, a celle d un grand mariage qui consacrerait la

grande alliance.

II veut effacer toutes les cours par la splendeurde la sienne.

Les Tuileries prennenta la fois plus d eclatet plus d etiquette.

Les ci-devant nobles y affluent, et de tous les pays reunis, les

Allemands en particulier. Napoleon s occupe de creer une

noblesse nouvelle; des dues militaires, les marechaux; des

dues civils, les ministres; des majorats, des dotations magni-

fiques
!

. Nul ne se plaint d avoir la main forcee, ni de la sentir

trop pleine. Mais les habiles, ceux qui se piquent d avenir

dans Tesprit , menagent a tout evenement leur evolution.

Talleyrand, qui a ete le coryphee et le chef de file du cor

tege, le premier a entendre 1 herbe pousser, se montre le pre
mier a suivre le vent contraire a

. Au moment ou il songe a se

S-ettre a Cambaceres, 12 aout 1807. Message au Snat sur la necessity de
crder une noblesse, 28 mai 1807. DScrets du 1* mars 1808, concernant let

thres. Voir Esmond BLAHC : Napoleon /er
, ses institutions, ch. IX.

Voir Lectures
histeriyues : Talleyrand et se* inemoires.
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detacher de Fempereur, Fempereur se detache de lui. Le

juge-t-il trop indolent, trop clairvoyant, trop repandu, avec

trop d affides partout, patron de trop de clients en France,

client de trop de souverains a Fetranger, trop Europeen
non de 1 Europe d liier, mais de celle de demain?

II le remplace aux relations exterieures et le nomme,

par consolation, vice-grand-electeur. II plut a Talleyrand de

voir en cette fructueuse sinecure une disgrace qui autorisait

Finfidelite. La faute de Napoleon fut de lui fournir les occasions

de se montrer infidele. Napoleon, en effet, continua de Fap-

peler en consultation dans les grandes affaires, par habitude

de son service, gout de son jugement; pour le compromettre
aussi devant cette Europe dont Talleyrand affectait de se faire

le ministre in partibus. Talleyrand trouva son interet a cette

confiance apparente du maitre, moyende conserver son pres

tige en France, son credit a Fetranger. 11 tenait a passer pour
le moderateur de Napoleon, c est-a-dire pour le courtier de

la paix future. Mais, en attendant, il demeurait, bon gre mai

gre, Fofficieux de la conquete. M. de Talleyrand, ecrivait

un diplomate russe, apres avoir encourage toutes les entre-

prises de son maitre, tant qu elles lui fournissaient les moyens
d augmenter sa fortune 1

, desirerait maintenant en jouir en

repos; il evite, depuis le retour de Tilsit, toutes les vues de

Napoleon qui tendent a troubler la tranquillite de 1 Europe
2
.

Mais ce mecontentement n eclate que dans son interieur et

vis-a-vis de ses amis, sans pouvoir jarnais produire aucun autre

effet. Il n a point assez d influence pour faire revenir Teinpe-

reur de ses projets; il a trop d ambition et pas assez de carac-

tere pour se refuser a en etre Finstrument toutes les fois

qu on Fexige *.

Napoleon lui donna pour successeur Champagny, qu il fit

comte, puis due de Cadore et qu il jugea plus complaisant,

1 Et tout recemment encore, avec les Polonais. SAINTE-BKUVE, Nouieaux

Lundis, t. XI. Article Talleyrand.
1 Vues de Talleyrand sur la paix en 1807. Memoires, t. II, p. 131.
* Lettre de Tulstoi, 17 mai 1808.
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moins faiseur de plans, plus redacteur a la consigne. Cham-

pagny n avait point les talents de Talleyrand, ni son imperti

nence superbe, ni son esprit, ni surtout sa naissance qui lui

permettait de se tenir toujours en dehors et au-dessus de son

emploi, quel qu il fut
1

. Mais Ghampagny appartenait, au

fond, a la meme ecole politique, et, pour autant qu il se

permit de penser, on peut croire qu il pensa comme Talley

rand et ses amis, comme les amis de Joseph, comme tant

d autres, presque tout le monde, que Napoleon allait trop

loin, les ereinterait tous, les ruinerait, s ils ne prevenaient

le desastre au moyen d une paix moderee. II mourut pair de

France de la monarchic de Juillet. On peut dire qu il 1 etait

ne : dans 1 intervalle, serviteur docile, muet, dumaitre; mais

inquiet et ne pouvant oublier certains propos plus que com-

promettants tenus, cinq ans auparavant, a d Antraigues, ami

de sa jeunesse, et qui, repetes a 1 empereur, eussent singu-

lierement compromis sa fortune 3
.

Alexandre devait poser sa mediation a Londres. Napoleon
ne doutepas quecette mediation ne sera ecartee. Tandis qu il

presse le tsar
3

,
il met tout en branle pour que le refus de la

mediation dechaine aussitot la lutte formidable et decisive.

Alexandre agira dans la Baltique, sur le Danemark, sur la

Suede. Si la Suede decline 1 alliance, elle en portera les con

sequences, et la Finlande paiera la Russie de son zele
4

. La

Hollande se derobe toujours : nature molle, Louis ne sait pas
se faire obeir. J enverrai, lui ecrit Napoleon, des colonnes

mobiles pour confisquer les marchandises anglaises et arreter

les proprietaires. Ghampagny reitere la redoutable menace
de Sieyes, en 1795 : Si les fonctionnaires hollandais conti-

1 Libertin parmi les ev^ques, 6v^que parmi leg constituants, en mission pendant
la Terreur, constituant sous le Directoire, ci-devant homme de cour sous le Gonsulat
et ci-devant noble sous 1 empire, prince de 1 ernpire sous la Restauration, pair
de France en 1814, sous Louis-Philippe : toujours chez soi, toujours grand sei

gneur, tel Hetz dans la Fronde, au Parlement, a Rome, k I archev^che de Paris,
t jusque dans sa retraite.

1

PINGAUD, p. 204. Conversation a Vienne, 21 aout 1802. Cf. t V, p. 362,
Lettres de septembre 1807. En particulier, 28 septetubre.

! A Alexandre, 28 aout; a Gharnpagny, 7 eptembre 1807. LECESTRK.
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nuaient a agir de la sorte, 1 empereur, usant du droit de con

quete, sera coritraint de faire regir la Hollande par une admi

nistration francaise l

.

En Allemagne, il consiitue le royaume de Westphalie, celui

de Jerome; ce sera une marche de I empire*, modele aux

ministres dans Tart de gouverner les peoples, exemple aux

rois dans Tobeissance aux lois de Tempire, et a la premiere

de toutes, le blocus.

Ni son gout, ni sa politique ne sont de hater la crise en Orient.

11 ne se hate point d appliquer Talliance de Tilsit. Gonduite a

deux fiiis : jouer des apparences, et s il faut en venir aux

realites se rendre le maitre du marche. Rien a operer, en

aucun cas, tant que la Russie n aura pas declare la guerre aux

Anglais et ne les forcera point, par ses diversions, a evacuer

la Mediterranee : autrement, au premier bruit d un partage,

les Anglais, deja maitres de Gibraltar, de Malte, de la Sicile,

occuperaient l gypte, et le lot prefere de la France lui echap-

perait. Done, il observe, surveille, exhorte le Turc : Friedland

1 a sauve d une destruction certaine; la mediation de 1 empe-

reur, un trait de plume a fait ce qtie le grand vizir et toutes

les forces ottomanes n auraient pu operer pendant dix ans de

guerre... Si la Porte accepte la mediation, si elle continue de

se confier a Tamitie de la France, Tempereur la soutiendra

encore : cette puissance aura encore quelques moments de

vegetation... Mais si la Porte fait la paix avec 1 Angleterre,

regardez-la comme perdue. L empereur ne se refusera pas

au projet presente depuis Tilsit de partager ses provinces, et

son existence politique aura pris fin avec 1 annee 8
... Les

Turcs acceptent. Un armistice est signe le 24 aout, a Slobodze,

menage par le general francais Guilleminot et singulierement

favorable aux Turcs : les Russes s engagent a se retirer au

deia du Dniester, a restituer les vaisseaux conquis par eux;

h Louis, aout-septembre 1807. RocQUAisr. Lettre du 29 septembre.
DUGASSE. Cf. t. IV, p. 270, 313.

Decret d investiture, 18-19 aout 1807.

Sebastiani, 7 septembre 1807. DauutT, ch. ?!
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les Principautes vont etre Evacuees. Get armistice vaut line

victoire telle que, depuis longtemps, les Turcs n en connais-

sent plus. Le Divan exulte, il bascule du cote des Francais :

Mustapha mande a Napoleon qu il ferme ses ports a 1 Angle-

terre.

Conservateur a Constantinople, Napoleon doit jouer le

copartageant a Petersbourg. Ge ne sont que coquetteries,

guirlandes, prevenances et seductions de toutes sortes. Savary

revele au tsar un complot contre sa personne : les mauvaises

langues du parti anglais insinuent qu en policier d elite

riiomme de Vincennes a suscite ce complot afin de le mieux

prevenir. Apres avoir sauve la vie d Alexandre, Savary s oc-

cupe de la distraire. Napoleon a toute fraiche la memoire

des soirees de Tilsit : II est bien materialiste ! Les vertus

d Alexandre sentaient leur ideologue : vertus tout ideales et

de litterature, parfaitement compatibles avec le libertinage;

sa sensibilite s accommodait de tons les divertissements des

sens; le mysticisme et le plaisir se partageaient sa vie sans se

contrarier, et si Tabus paraissaitquelque part, ce n etait point
du cote de la contemplation

1
. Les modes pour vos belles

Russes vont etre expediees, ecrit 1 empereur a Savary. Je veux

me charger des frais... Talleyrand enverra des acteurs et des

actrices
8
,,. II presse Faction a Londres, ne se pouvant

defendre de quelque inquietude sur la versalite d Alexandre :

cet empereur peut s echapper de I alltance comme il s y est

jete
8

. u Quant a la Turquie, mande-t-il a Savary, c est une

chose qui demande bien des combinaisons, sur lesquelles il

faut marcher bien doucement. Elle est trop compliquee pour

que vous puissiez connaitre mes intentions... Au reste, ii

parait que cet empire tombe tous les jours.

MORIOLLES, Memoires, p. 265. Le romantistne peupla le monde de c8
archanges en quete de chutes. l\ virent que les fillesdea homines etaient belles

et priroat pour leurs femmes celles qui leur avaient plu.
1 28 septemhre, 9 octobre 1807.

Lettres a Alexandre, a Savary, 26 et 28 aout; a Champagny, 30
T, 29 septembre, 14 octobre 1807.
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Ill

Alexandre, rentre a Petersbourg le 20 juillet, y avail

ete rejoint le 23 par Savary. Napoleon n avait pas voulu aban-

dormer son impressionnable allie aux influences du retour. II

avail eu raison. L hostilite a Talliance se declara, infiniment

plus forte et plus active qu il n aurait pu le soupconner. Les

pacifiques, Czartoryski, Strogonof, Novossiltsof repudient la

paix. Les vieux Russes fa qualifient de honteuse. Le grand-
due Gonstantin, qui la reclamait naguere, parce que c etait,

autour de lui, 1 opinion des militaires, la reprouve mainte-

nant parce que 1 opinion contraire regne a Petersbourg et &

Moscou. J ai d abord refuse d
1

y croire, ecrit, de Londres,

S. Woronzof. .. Je me sens tout a fait avili... Je n ose pas me
montrer dans le monde... II m est impossible de supporter

avec fermete le malheur, 1 opprobre, I avilissement et la

chute inevitable de ma malheureuse patrie tombee tout d un

coup du plus haut de sa gloire et d une puissance reelle telle

qu aucun peuple n en a jamais possede... Us maudisseiit la

a trahison execrable des scelerats qui ont conseille 1 empe-
reur . L Angleterre conserve un puissant parti a la cour, le

parti des interets de 1 aristocratie et le parti de Torgueil russe.

L imperatrice mere en est 1 ame. La France demeure, aux

yeux de ces vieux Russes, 1 instrument de la Revolution. Us

redoutent, non de la voir propager chez les moujiks les Droits

de Ihomme, niais ce qui leur semble infiniment plus effroyable,

de la voir relever les Polonais, en refaire des citoyens, refaire

de la Pologne une puissance, et enfin reunir les Israelites,

disperses par la volonte de Dieu, pour les lancer a 1 at-

taque de Tfiglise chretienne l
. La guerre avec TAngleterre

1 SUP cette crainte qui put 6tre un instant fondee, et sur le grand dessein

alors par Napoleon sur Israel, voir le Memoires de Pasquier^ 1. 1, p. 278.
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ne romprait pas seulement une alliance traditionnelle; elle

tarirait les revenus des nobles, les priverait des objets de

luxe auxquels ils sont habitues, de the, de sucre; elle affame-

rait le peuplo, elle opprimerait la nation entiere.

On reproche a Alexandre de s etre laisse battre ce qui

est peu, la Russie se croyant invincible a la longue et Fried-

land passant pour une surprise; on lui reproche surtout de

s etre laisse abuser. II parait amoindri, toujours rinstrument

de quelqu un ou le jouet de quelque chose. II s est infeode a

Napoleon. II a humilie la Sainte-Russie devant Ticonoclaste

des rois, le briseur de couronnes, 1 usurpateur de royaumes.
II a oublie le meurtre d Enghien; il va consommer son assu-

jettissement en expulsant les Bourbons, ses hotes, refugies

sur ses terres 1
. Et pourquoi tant de sacrifices? Rien pour la

noblesse. Je ne donne rien a ces gens-la ,disait Alexandre

a Savary. Tout ce monde etait accoutume, sous Catherine,

a se battre uniquement pour depouiller les vaincus. Or ils

reviennent ceux qui survivent eclopes, ruines, ayant

perdu leurs equipages, leurs chevaux, pour rentrer dans

des domaines hypotheques. Le noble est decu; le militaire,

humilie. Ajoutez la jeunesse, toujours mecontente, agitee en

tous sens. Tout ce monde fronde, cabale, conspire meme. G est

une opposition sourde, mais plus dangereuse que le Parlement

britannique tout entier. a Nousn avons, disait plustard Novos-

siltsof, ni constitution, ni tribune, ni journaux ; cependant
il y a une certaine force d opinion... Si le souverain est d un

tel caractere qu il ne puisse ecouter ni les raisons, ni le senti

ment general, ni les conseils alors il faut bien s arranger.
Et Ton s etait arrange avec Pierre III, avec son fils. Pour les

memes causes, mais avec des pretextes plus apparents, les

propos qui avaient precede le meurtre de Paul recommencent

circuler. N avez-vous plus chez vous des Pahlen, des

Zoubof, des Bennigsen? Les gens de bonne volonte, les

exaltes, a la main lourde, ne manquaient pas. Non seule-

1 Aout 1807. Ernest DADDJKT, les Bourbons et la Russie. Societ d Histoirw
d&amp;lt; Russie, t. LXXXIX.
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ment dans les conversations particulieres, mais encore dans

les reunions publiques, on parle d un changement de regne ,

ecrivait un agent suedois. Et Savary : Cette classe d hommes

donnera beaucoup d occupation a Tempereur Alexandre, et les

revolutions de palais sont si faciles ici qu on ne saurait etre

trop sur ses gardes. Les moines, les popes, recitent, pour le

bon peuple, des prieres contre Napoleon. Parmi les lettres,

des pamphlets anti-francais circulent sous le manteau *.

Des lors, il y a deux Hussies a Petersbourg et a Moscou :

la vieille Russie, anti-francaise, arcbi-anglaise ;
celle des

interets, des passions, des traditions, de Torthodoxie, et c est

presque tout le monde; 1 autre, la Russie officielle et artifi-

cielle, et c est le tsar a peu pres seul. Encore cette Russie

officielle est-elle a double face : Tune souriante, tournee

vers Napoleon; 1 autre grave, protectrice, tournee vers ses

ennemis.

A Napoleon, Alexandre semble dire : J attends ! aux

autres : Attendez ! II eprouve sans doute quelque decep

tion, quelque inquietude a se voir meconnu et menace dans

son empire. II fait bonne contenance, convaincu que son

peuple, quand il connaitra son secret, approuvera toute sa

conduiteetadmirera 1 art de ses mesures. Cependant le milieu

agit; peu a peu Tilsit setourne en lui, etil tourne Tilsit depuis

qu il a remis le pied en Russie 8
.

Savary ne s y trompe point. Alexandre, des les premiers

jours, commence son jeu de coquetteries, 1 invitant a diner,

le retenant en de longues causeries, seul a seul, a la prome
nade; lui confiant ses embarras, les sacrifices que lui coute

1 alliance; protestant de son coeur, de son admiration, de

sa fidelite, mais inclinant aussitot 1 entretien vers les realites,

c
1

est-a-dire vers I Orient. L empereur m a donne, a Tilsit,

Archives Woronzof. Lettres de septembre 1807. Joseph de Maistre i

d Avaray, 24 juillet 1807.

II en sera de m&me de ses sejours aux congros, en 1818-1823 : Europeen k

Aix-la-Chapel!e, Troppau, Laybach, Verone, et contre-revolutionnaire partout,
mfeme en Grece; a peine echapp^ a Metternich et rentre a Petersbourg, anti-turc,

ortbodoxe, pbilhellene.
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des marques d attachement que je n oublierai jamais.. Plus

j ypense, plus jesuis content de 1 avoir vu... G est un homme
extraordinaire... II a ma parole et je la tiendrai. Avez-vous

quelques instructions? Non, sire; je n ai pour commission

que de faire mes efforts pour etre agreable a Votre Majeste ...

L empereur, qui juge mieux que personne, a paru voir aussi

que 1 empire de Constantinople ne pouvait longtemps encore

occuper une place parmi les puissances de 1 Europe. Nous

avons beaucoup parle de cela... J avoue... que la position de

la Russie lui fait esperer d heriter d une partie de la depouille. . .

L empereur a eu la bonte de me comprendre la-dessus... Je

m en rapporte entierement a lui quand il croira ce moment
arrive... Je compte beaucoup sur 1 attachement qu il m a

temoigne... S il vous donne des instructions la-dessus, nous

en reparlerons...
l

Sorti du palais, Savary n eprouve que des deboires, presque
des avanies. L imperatrice mere, forcee de le recevoir, le

salue froidement, et 1 audience dure une minute a peine. II

fallut un ordre expres du tsar pour faire cesserlaquarantaine.
J ai remarque partout un silence sur les affaires politiques

qui tenait de la stupeur. Personne n osait parler de Tilsit, ni

de la paix, ni de la France, ni de 1 empereur. Au con-

traire, les Anglais sont entoures, choyes. Le marquis Douglas
continue de se presenter a la Gour, bien qu il soit remplace

1 ambassade par lord Gower. Us sont tous les deux en

commerce d amitie, fort ouvertement, avec Merveldt, Ten-

voye d Autriche, L ambassadeur d Angleterre est le

plus puissant particulier de la Russie apres le grand-due. . Les

Anglais donnent le ton ici... Leur ambassadeur est un

potentat... Son depart fera sensation...

On ne se hate point de le faire partir. L empereur, dit

Budberg a Gower, est bien eloigne de vouloir se brouiller

avec 1 Angleterre. 11 continue de considerer cette puissance
comme son meilleur allie, et tout ce qui vient de se conclure

1

Convemtioni dei 23 et 24 juillet 1807.
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avec la France est un ouvrage de necessite, qui n aura point

de dunce... Et ce sera le cas de toute paix aussi longternps

que dureia le systerne revolutionnaire en France
;
les choses

reprendront leur ancienne figure; la Russie, 1 Angleterre et

1 Autriche seront de nouveau des alliees. Les memes mena-

gements se pratiquent a Londres entre Canning et Tambas-

sade russe. G est, en realite, la contre-partie du jeu de Napo
leon a Constantinople; les deux allies ont la meme facon de

comprendre la mediation, qui consiste a menager, Tun dans

le Turc, 1 autre dans 1 Anglais, un allie d hier, un allie de

demain, contre Fallie de Tilsit.

Alexandre avait, des son retour, notifie cette mediation a

Londres. Gonservait-il Illusion d eviter la guerre? La reponse
des Anglais lui parvint en double forme, un ecrit et un acte :

l e*crit tendait a retarder la rupture, Tacte la precipita.

Les ministres anglais ne croyaient pas a une alliance com

plete entre Alexandre et Napoleon, et ils comptaient, pour
altenuer les obligations qu avait pu contracter Alexandre ou

meme pour les annuler, sur le puissant parti qu ils posse-

daient a Petersbourg. Ils y depecherent, afin de renforcer

1 ambassade, un agent officieux, Wilson, qui avait suivi les

operations de la guerre a Tetat-major russe et s y etait place

en grande faveur. Le 5 aout, Canning repondit a Touverture

de mediation. II demandait communication des articles secrets

de Tilsit et des conditions de la paix. Jusque-la, il ne pou-
vait donner une reponse plus precise. Mais les ministres

anglais n attendirent point pour se premunir contre la conse

quence la plus redoutable pour eux d un revirement de la

Russie, c est-a-dire le retour a la ligue de 1780, la Suede et

le Danemark coalises, la Baltique fermee a la suprematie

britannique, cette mer ouverte au commerce des neutres et

une flotte de quarante vaisseaux soutenant le principe con-

damne par TAngleterre que le pavilion couvre la marchandise.

Ils resolurent, comme en 1793, de proferer Tanatheme, et

de 1 appuyer, comme en 1801, d un exemple terrible. Gastle-

ragh annonca au Parlement le depart d une flotte de 23 vais-
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seaux de ligne et 500 transports : ceux qu ils menacent sau-

ront qu ils sont menaces quand le coup sera porte.

Le 27 aout, Alexandre apprit que cette flotte anglaise s etait

presentee Jevant Elseneur et que le plenipotentiaire anglais,

M. Jakson, avait somme le Danemark de rompre avec la

France, de s allier a 1 Angleterre, de placer la flotte danoise

sous le cornmandement de I amiral anglais ;
sinon Copenbague

serait bombarde et brule *. Loin de s emouvoir de cette jac-

tance
,
Alexandre releva comme une insulte personnelle

cette cynique violation de la neutralite : G est pour raoi,

dit-il a Savary, une occasion de prouver a Tempereur com-

bien je tiens a tout ce que je lui ai promis, et je desire since-

rement entrer en communication avec lui sur les mesures

qu il compte prendre pour reduire cette puissance. La

reponse de Canning arriva le 9 septembre : le mecontente-

ment qu en ressentit Alexandre permit a Savary de reprendre
du ton. Le tsar annonca le prochain depart pour Paris de

Tolstoi, qu il avait deja designe pour cette ambassade. II

changea ses ministres, congedia Budberg et Kotschoubey,
anti-francais declares, et les remplaca, aux affaires etrangeres

par Roumiantsof. a Tinterieur par Speranski, lesquels pas-

saient pour favorables a Talliance de Tilsit et aux idees fran-

caises. Sur ces entrefaites, Alexandre recut Tarmistice

menage par Guilleminot *. Use montra fortoffense del article

sur la restitution des vaisseauxet des trophees. II s en plaignit

vivement a Savary. Je ne puis souscrire a ces articles... J ai

d abord fait laver la tete a mon general... II s agirait de me
donner une lettre pour ce Guilleminot... afin qu il fasse

revenir les Turcs sur ces deux articles... II a voulu montrer

du zele... Je ne me soucie pas que ce soit a mes depens.

Savary ne put refuser d ecrire a Guilleminot. La violence

insolente des Anglais fit a propos diversion a cette colere.

Le 20 septembre, Alexandre manda Savary. II avait recu

Rapports de Saint-Aiflnan ; de Savary, 28 aout 1807. RapporU d Litard-

vitch, Gopenhague, 11-13 aout 180T.
1 Voir ci-dessua, p 194.
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la nouvelle du bombardemenf le 2 sepfembre T&amp;lt;a ville,

menacee d une destruction complete, avait capitule le 7 : la

flotte etait livree aux Anglais qui s emparaient ainsi de

18 vaisseaux de ligne, 17 fregates et de 43 petits batiments.

Jamais Alexandre n avait paru si decide : Si vous croyez
necessaire aux projets de 1 empereur. . . que j

eclate sur-le-

champ avec 1 Angleterre, je suis tout pret et des demain je le

puis faire... J ai charge le comte Roumiantsof de faire venir

lord Gower... et
j
ai ordonne qu on le mit au pied du mur...

en lui demandant s il acceptait out on non ma mediation. Rou

miantsof 1 a fortement presse et il a effectivement repondu et

assez sechement qu on ne Caccepiait pas . Je regarde done tout

comme fini avec cette puissance... Aussitot la reponse delord

Gower a la note, il reprendra le chemin de Londres... *. Si

1 empereur voulait en revenir a son expedition de Boulogne,
il aurait Seniavine et mes vingt-deux vaisseaux a sa disposi

tion. Que 1 Espagne et la Hollande joignent leurs efforts et

bien des choses seront possibles. La premiere consequence
en cut ete Fevacuation de la Pologne, de la Prusse, de TAlle-

magne, un retour au statu quo avant la campagne d Austerlitz
;

cependant qu il lancerait Napoleon dans cette aventure,

Alexandre entreprendrait, a sa guise, la conquete facile de la

Finlande et se cbargerait des Turcs : c etait, a coup sur, la

facon la plus avantageuse pour lui d accomplir les obligations

de Tilsit, et de la loyaute placee ^. gros interets.

Tolstoi partit pour Paris, emportant une lettre pour Napo
leon, du 27 septembre. Ses instructions, en date du 26, for-

ment un veritable traite de politique russe : la justification

et Interpretation de 1 alliance. Deux articles principaux :

Tevacuation de la Prusse par Tarmee francaise et 1 extension

de la frontiere russe jusqu au Danube. Alexandre ajouta une

demande de fusils francais. J ai, dit Roumiantsof a Savary
le 4 octobre a

, le desir de bien servir la Russie et rempereur

Roumiantsof a Gower, 23 septembre; Gower a Roumiantsof, 24 septembre
1807 : il insiste pour avoir communication de articles secrets de Tibit

*

Rapport de Savary, 9 octobre 1807.
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Napoleon... J ai le desir aussi Waller vite&amp;gt; et je regrette tou-

jours le temps perdu. Qu entendez-vous par aller vile? ~

G est au sujet du grand ouvrage que vous connaissez... Entre

nous soil dit, il serait d un grand interet pour nous qu on

1 entreprit bientot. Non pas que 1 empereur Alexandre veuille

faire aucune conquete, mais parce que 1 empire ottoman s en

va tellement que, meme sans aucun secoursquelconque, nous

allons etre obliges de nous presenter pour recueillir ses

depouilles... II ne peut y avoir de circonstance plus favo

rable... L Angleterre est occupee : elle va, dit-on, demem-

brer le Danemark en faveur de la Suede ;
1 Autriche n est pas

en mesure : Aujourd hui, elle n est rien. Ge serait le moyen
de rendre 1 alliance populaire. Napoleon nous a fait changer
de religion en huit jours, apres une guerre malheureuse qui

ne nous laisse aucun beau cote pour Thistoire, L on se dit :

mais pourquoi ne prend-on pas aussi quand tout le monde

prend? Nous aurions fait au moins une paix honorable.

Croyez bien, general, que si votre empereur aide le notre et

montre un beau cote a la nation, le revirement des esprits se

fera en un instant, et il ne peut qu y gagner... Pour peu qu il

nous aide, ses desirs seront devances ici.

Gommentaire significatif de ces discours : lord Gower atten-

dait toujours ses passeports. Wilson arriva le 16 octobre,

admirablement recu par toute la cour, admis dans la familia-

rite de Tempereur. Il travaille a fond contre la France. Le

parti anglais se cramponne ,
ecrit Savary. Il recoit lettre

sur lettre de Napoleon pour le tsar. Quand enverrez-vous un

courrier? demande Alexandre le 25 octobre !
. Une heure

apres le depart de I ambassadeur d Angleterre , repond

Savary. Alexandre s execute, mais il y met le prix. Le 31

octobre, sur 1 invitation d Alexandre, Savary confere avec

Roumiantsof f
. Wilson, lui dit ce ministre, a fait des insinua

tions verbales : II n y a rien, aurait-il dit, que le Gabinet de

Napoleon a Alexandra, 26 aout, recjue le 15 septembre: 16 septembre, re&amp;lt;;ut

le 10 octobre; 27 septembre, regue le 24 octobre 1807,
1

Rapport de Savary, 4 novembre 1807.
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Londres ne fasse pour conserver 1 amitie de la Russie... Nous

sommes resolus de continuer la guerre. . . Nous sommes decides

& ne point faire la paix avant d avoir obtenu en Allemagne
une ceriaine quantite de pays, comme barriere formidable

entre la France et les autres puissances... Gette barriere,

nous ne voulons la faire reconnaitre que comme agrandis-

sement de la Prusseet de la Russie... Le bruit public annonce

que vous seriez mis en possession de la Valachie et de la

Moldavie; I Angleterre le verra avec plaisir... Seulement

elle desire que ce resultat ne soit pas la suite d un partage

avec d autres puissances... Le tsar, poursuit Roumiantsof,

a ecarte ces propositions d un geste magnanime : Voila une

belle occasion de prouver a Tempereur la sincerite de mee

sentiments... J attache beaucoup d importance a leur (aux

Anglais) oter tout espoir d intrigues. Preparez la note et les

passeports de lord Gower, de meme que la communication au

Senat... Napoleon saura ce que 1 Angleterre offre au tsar

pour rompre Tilsit; a Napoleon de montrer ce qu il donnera

pour sceller 1 alliance. Le l
er

novembre, Alexandre vitSavary :

Si 1 empereur veut nous conquerir, lui dit-il non pas

moi, ma religion est tout eclairee, mais toute cette im

mense nation c est en nous donnant Tapparence d un

avantage sur les Turcs... Le 4 novembre, Savary put
annoncer la declaration de la guerre aux Anglais, la remise

des passeports a lord Gower, Tenvoi de lettres de rappel a

Alopeus
!

. Les actes etaient publics, solennellement, dans les

formes; mais de cette guerre, que Thiver rendait peu redou-

table aux Anglais et peu onereuse aux Russes, a la cessation

de toutes relations commerciales et Tobservation rigoureuse
du blocus, il y avait plus d un degre a franchir. Alexandre

s etait mis en regie avec la lettre du traite de Tilsit; il laissait

a Napoleon le soin d en manifester 1 esprit aux yeux des

Russes. En attendant, loin d exercer sur la Prusse et sur

1 Autriche la pression que reclamait Napoleon, Alexandre

Roumiantsof 3t Alopeus, 7 novembre; declaration rusge, 7 novembre ; note

pour Canning, S aovembre; Roumiantsof it Gower, 9 novenbre 1807.
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ranimait le courage defaillant des Prussiens, les exhortait

a vivre, et prechait aux Autrichiens la patience. L amitie et

Talliance de 1 Autriche, ecrivait Kourakine, ambassadeur a

Vienne, sont deux poids que la politique ne doit jamais

detacher de notre balance, et nos arrangements avec la

France ne nous empcchent pas de nous livrer a ce systeme.

IV

Les vues de la Russie concordaient parfaitement avec cellei

del Autriche. llsuffita Kourakine d entr ouvrir les levres pour

que Stadion 1 entendit a demi-mot. Vivre et attendre devirit

la maxime de ce ministre. G etait aussi le conseil que, de son

observatoire de Paris, Metternich envoyait a Francois II : se

regler sur 1 exemple de la cour imperiale, de Talleyrand, de

Fouche, de tant de marechaux et de grands dignitaires;

courber la tete, tendre la main, recevoir les largesses, et se

preparer pour Tevenement inevitable. Alors 1 Autriche aurait

son lieure et trouverait sa revanche. Notre position a infini-

ment empire par le traite de Tilsit; mais la monarchic est

intacte; elle est arrondie; 1 etat actuel de TEurope porte ses

germes de destruction en lui-meme, etlasagesse de notre gou-

vernement doit nous faire arriver au jour ou 300,000 hommes

retmis, regis par une meme volonte et diriges vers un but

commun, joueront le premier role en Europe... epoque dont

nul ne saurait prevoir la date, mais que rien n eloigne, sauf

la vie d un seul homme, et que tout le genie de ce meme
homme peut d autant moins retarder qu il n a pas encore

pris la moindre mesure pour en prevenir les immanquables
effets

!
. M

Hebignee en apparence, obsequieuse en sa soumission,

1

Rapport k I empereur, 2^ octobre 1807. BEER. Rapport de Metternich,
26 juillet.
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preie d ailleurs a reclamer sa part dans les depouilles, si

Napoleon continuait a depouiller, a se contenter meme d un

pourboire surles exces, 1 Autriche meditaitla surprise de 1809

et le grand mouvement tournant de 1813. La Prusse couvait

la revoke et 1 explosion. Napoleon les croyait enervees. II les

laisserait se pourrir, tomber par morceaux qu il distribuerait

au duche de Varsovie, a la Saxe, a 1 Autriche, a la Russie

meme. II haterait la catastrophe par 1 epuisement continu des

contributions. Le traite lui permettrait d occuper, ranconner

le pays tant que le chiffre total de la contribution de guerre

ne serait pas fixe
;

il ne le le fixerait que quand Toccupation

en aurait rendu le payement impossible. Dans les insurrec

tions qui eclatent ca et la, il ne voit que des impertinences a

reprimer par des fusillades : a Us sont insolents et sans

moyens. Ge sont des gens dont on ne peut rien faire,

aussi betes qu ils 1 aient jamais ete . Meprise fondamentale

qui lui ferma les yeux sur la revolution qui commencait

des lors a transformer ce pays.

Elle echappe a Napoleon parce quelle differe essentielle-

ment, dans ses moyens et dans ses formes, de la Revolution

francaise. Ainsi lespolitiques de 1 ancien regime, jugeant cette

revolution d apres les precedents, s y etaientmepris et avaient

cru, Pitt aussi bien que la grande Catherine, qu elle ruinerait

la France, y briserait 1 fitat, y romprait la nation*. Napoleon

redoutait Hardenberg, parce que ce diplomate Tavait joue

et parce qu il se piquait de reformes a la francaise. II exigea

que le roi le congediat ;
il prit pour des lourdauds ses succes-

seurs, et quand il commenca a les juger dangereux, ce fut a

litre de conspirateurs et de brouillons, et non d hommes

d fitat, renovateurs d une monarchic : des emules de Georges

Cadoudal, de Frotte, la ou Ton s armait; des ideologues, des

emules de Benjamin Constant et de Mine de Stael, la ou Ton

parlait.

11 y avait cependant quelque chose de tres change en

* A Cbampagny, 7 septembre; & Savary, 16, 28 septembre 1807.

jVoir t. I, p. 543 ;t. II, p. 21
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Frusse. l/fitat d^membre, Tarmee dispersee, la monarchie

en fuite, releguee aux frontieres, quelques homines penserent

a chercher le peuple, a demander a la terre son secret de

fecondation . G est le premier signe, dans TEurope centrale,

du veritable et profond effet de la Revolution francaise : en

Italic, en Suisse, sur le Rhin, aux Pays-Bas, en Hollande, la

France avait exerce la propagande d Stat, et impose sa supre-

Diatie au moins autant que ses principes ;
elle operait des

revolutions subalfernes, commandees, administrees., exploi

ters. loi, la revolution sort du pays meme. A la revolution

cosmopolite, la revolution dans les mots, la revolution dans

les maximes qui tend a niveler le sol, a identifier tous les peu-

ples, a effacer tout caractere national, a proscrire toute ori-

ginalite pour etablir 1 empire d un seul peuple et d une seule

conception de Ffitat, unc
foi&amp;gt;

une loi, un roi ! va succeder la

revolution dans les choses, dans les ames; celle qui tend a

regenerer chaque nation selon son genie, selon son coeur, son

temperament seculaire, et loin d engendrer la similitude

impersonnelle, la servitude morne, accentuera jusqu a 1 hos-

tilite et a la guerre, la difference des caracteres, Toriginalite,

Tesprit d independance de chaque peuple; au lieu de la supre-
matie politique et de la magistrature intellectuelle d une

nation sur les autres, le reveil de la dignite humaine, du moi

national dans chacune, Texhortation a devenir soi-meme,

& r clever au-dessus de soi-meme, a operer soi-meme et pour
soi-meme la vraie revolution, la revolution selon sa chair et

son esprit, pour la vraie liberte, la liberte telle qu onlaconcoit

et qu on Taime, pour 1 exaltation du genie et de la puissance

n itionale, comme la Revolution francaise a ete Texaltation des

Francais.

La Prusse se retrouve, ou plutot se decouvre. Sa reconsti-

tution est contemporaine de son pire abaissement. Mais dans

quolies tenebres, a travers quels tatonneinents, quelles pen-
f)bf?cures et aussitot rompues va s accomplir cette oeuvre,

1 Poar li suite et I ensemble de cette revolution prussienne, foir liv. II,,

c\iap. ii, p. 491.
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inconsciente dans le peuple qui en est Telement essentiel,

incomprise ou meme contrariee par le roi qui en est le pro-
moteur apparent !

Ge soiit les vrais cahiers de la regeneration de la Prusse

qu en ces mois d aout et de septembre 1807 les conseillers

du roi Frederic-Guillaume lui adressent sous forme de

Memoires a consulter
1

. G est la revolution d en haut, mais

portee partout, a tous les degres, depuis la condition des per-

sonnes et celle des biens jusqu au conseil du roi
; depuis

Tarmee jusqu a 1 administration des communes et des pro
vinces. Tout est a reprendre, tout sera repris. L idee domi-

nante est developpee par Hardenberg
a

:

o La Revolution franeaise, dont les guerres actuelles ne

sont que le prolongement, a donne a la France, au milieu

d orages et de scenes sanglantes, unessor imprevu. Les forces

qui sommeillaient ont ete eveillees... La force des principes

nouveaux est telle que 1 Etat qui refusera de les accepter sera

condamne a les subir ou a perir. Napoleon lui-meme et ses

auxiliaires sont subordonnes a cette puissance nouvelle...

Ainsi une revolution, dans le bon sens du mot, conduisant

a ce grand but de Tanoblissement de Thumanite, realisee par

la sagesse du gouvernement et non par une impulsion vio-

lente du dedans ou du dehors, tel doit etre notre objet, notre

principe dirigeant. Des principes democratiques dans un gou
vernement monarchique, telle me parait etre la formule

appropriee a Tesprit du temps *.

Ainsi le Gonsulat de Bonaparte offre un type d fitat; rarmee

francaise de 1793 a 1795 offre un type d armee*. Mais il ne

suffit point de decreter; qui decreterait, en Prusse, les

mesures de la Convention et les lois du Gonsulat n obtiendrait

ni les armees republicaines ni les institutions consulaires, car

1 20 juillet, rapport de Schroetter; 17 aout, memoire de Schoen ; 22 aout,

plan d Ahenstein RANKE.
8 Metnoire du 12 septembre 1807. RANKE, t. IV, annexe.
1
Gomparez les .iotes de Mirabeau a Louis XVI en 1790, t. II, p. 35,

democratic royale ; S9, extension de la puissance de I Etat.
* Cf. t. VI, p 239.
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les unes et les autres sont essentiellernent francaises, et c est

ce qui en a fait la puissance. II ne s agit done point de tra-

duire en allemand et de promulguer en Prusse ces decrets

fameux; il s agit d en prendre 1 esprit et de les adapter au

caractere du peuple, aux institutions et traditions de 1 fitat.

Ce fut la partie originate et ingenieuse de 1 oeuvre des refor-

mateurs prussiens.

Le 23 aout 1807, le roi, sur les rapports de Schoen et de

Schroetter, decida en principe 1 abolition du servage ;
le

19 juillet et le 6 aout, il avait approuve les projets de Scharn-

horst et de Gneisenau organisant les milices et abolissant les

privileges dans le choix des officiers. Tel fut le point de

depart, fort modeste, de cette transformation qui devait

aboutir a la liberte civile et au service militaire universel. II

fallait coordoniier les mesures, les insinuer au roi, les com
mander aux privilegies, aux grades, aux fonctionnaires

evinces. Notre misere est extreme, ecrivait Altenstein; dans

le marecage ou nous nous debattons, nousnepouvons trouver

de point d appui. II y faut un pilier solide. Ge sera Stein. Le

roi se soumit. Stein arriva a Memel le 30 septembre, et, le

5 octobre, il etait investi d une quasi-dictature. Avec lui, la

France va trouver en Allemagne le plus redoutable de ses

adversaires ; Stein va deriver le courant qui, depuis deux

siecles, tournait 1 Allemagne a la clientele francaise; d un

peuple demembre il va faire une nation, et, dans cette nation,

preparer I aveiiement d un tat dirigeant, la Prusse. Il est le

vrai fondateur de 1 unite allemande. En Westphalie, Napoleon
avait constitue, selon le type francais destine a devenir le type
de Tfitat, un jfitat allemand infeode selon le genie, la poli-

tique et les interets de la France
;
Stein se propose de consti-

tuer, en Prusse, un modele d fitat national allemand, selon

le genie, les traditions, les interets de rAllemagne. L edit

du 9 octobre 1806 sur 1 abolition du servage fut son premier
acte de gouvernement et le premier son de clocbe de la

reforme. Du coup, les ames s eveillent, et, a cote du travail

d fitat, I apostolal intellectuel commence. Fichte entame dana

WI. 14
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Tliiver de 1807-1808 sa fameuse predication, qui d un meta-

physician sterile et offusque fait le plus persuasif, le plus

entrainant des apotres. II a louche la terre, depouille le cos-

mopolitisme ;
il est devenu citoyen d une seule patrie, la

sienne; c est desormais un homme qui va susciter de*

hommes.

Mais, dans le present, la Prusse demeure sous la conquete,

saignee a blanc par le fisc habile et impitoyable de Daru. Il

s agit d exercer le plus d hommes possible, en les tenant le

moins de temps possible a la caserne
;

il s agit de faire rendre

a la terre et au travail national plus d argent et a moins de

frais : reforme dans 1 instruction militaire et Torganisation de

Tarmee, reforme de 1 impot et, par suite, refonte de 1 eco-

nomie sociale. Napoleon par sa surveillance et ses exigences

en fit a la Prusse une necessite.

II faut que la Prusse donne 150 millions ,avait dit Napo
leon a Daru. Mon intention est d etre inflexible. Frederic-

Guillaume envoya Knobelsdorf a Paris, solliciter, porter ses

doleances : il n obtint rien. J ai donne tous mes pouvoirs a

M. Daru , repondait Napoleon
!

. Frederic-Guillaume en appela

au tsar et lui depecha le major de Schceler. Alexandre con-

seilla de ceder, de s allier meme avec Napoleon, de tout

sacrifier a la necessite de vivre 8
. Je ne crois avoir rien a

redouter de la France d ici a un an ou deux, dit-il a Schoeler;

xnais, le cas echeant, qu ai-je a faire, sinon a me preparer

rn silence et a vendre le plus cherement possible mon exis

tence et mon independance? Surement, je ferai tout, sauf la

guerre, pour conserver, dans la mesure du possible, 1 in-

dependance de la Prusse et je n aurai garde d animer la

France contre TAutriche; au contraire, je tacherai que TAu-

triche demeure intacte . Alexandre plaida lui-meme la

cause du roi de Prusse aupres de Savary; il commanda

1

Knobelidorf, & Paris, k aout; Napoleon & Talleyrand, 9 aout 1807.
* Alexandre au roi, 22 septembre, k octobre 1807. BAILLEU. Correspon-

dance de Schceler. MASSEL.
*

Rapport do Schceler. Conversation du 11 octobre 1807,
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son ambassadeur, Tolstoi
,
de la plaider aupresde Napoleon.

Gependant, le desastre augmente a Memel. Les domaines

royaux son! bypotlieques ;
les services en or de Frederic sont

envoyes a la Monnaie. A peine un acompte! Le 19 octobre,

Daru notifie que s il n est pas paye a Techeance, il percevra

directement les revenus de 1 Jitat prussien dans les territoires

laisses a la Prusse. a Notre arret de mort est prononce !

s ecrie la reine. Tolstoi
,
en route pour Paris, arrive a propo*

pour les reconforter. Us decident le dernier sacrifice. Le prince

Guillaume, frere du roi, est envoye a Paris : il offrira Talliance.

II protestera de la resolution du roi de s attacher desor-

mais etroitement a la France
;

il offrira un corps de troupes

de 30 a 40,000 hommes. Si Napoleon refuse, le prince offrira

1 accession a la Confederation du Bhin . Frederic-Guillaume

rappelle son ministre a Londres, Jacobi; mais en meme

temps, a titre de temperament au blocus et de commentaire

aux protestations de bonne foi portees a Paris par le prince

Guillaume, Jacobi joindra a la declaration officielle de rup
ture

2
w une ouverture verbale qui devait proprement faire

Tessentiel : c est que la Prusse cede a la necessite seule;

que le roi le deplore et que des qu il verra jour a la paix

generale, il enverra a Londres, comme simple voyageur, un

bomme affide qui sera charge de renouer discretement... .

Sur quoi, Frederic-Guillaume declara ses ports fermes a 1 An-

gleterre.

Les Prussiens en venaient a sollicker du service, a offrir le

terment d alle^eance. Us apportaient leur propre cbair en

payement de leur dette. La conception de Tan III s accom-

plissait : la Hollande vassale, la Prusse alliee, TAutricbe

abattue, TAllemagne reconstitute ;
restait le Portugal a assu-

jettir, etrEspagneasoumettre. Napoleon Tavaitajournee
8

; elle

allait subir le sort dont Napoleon 1 avait deja menacee, et qu*ii

1

Gorrespondance du prince Guillaume. Instructions, 5 novembre 1807. HASSEL.

Frederic-Guillaume a Alexandra, 15 octobre 1807. BAILLEU.

Le roi a Jacobi, 29 novembre, 18 decembre 1807. HASSEL.
1

f. t, VI, p. 153, 177, 325.
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regretta plus tard de n avoir pas impose a la monarchic des

Hohenzollern l
.

Depuis la defection publique d aout 1806, Napoleon son-

geait a declarer les Bourbons de Madrid dechus, comme il

avail fait ceux de Naples, et, revenant a une idee de

Louis XIV, a placer son frere Joseph sur le trone d Espagne
2

.

La premiere monarchic alliee de la Republique eprouverait

ainsi la meme destinee que la premiere Hepublique alliee et

que la Republique francaise meme. II y aurait quatre Bona

parte : en France, en Batavie, en Westphalie, en Espagne.

Le Portugal serait 1 appat dont il allecherait ces Bourbons,

pour les attirer au piege et les prendre en son filet. En Por

tugal regnait la propre fille du roi d Espagne
8

. Mais, en cette

famille que son chef avait elevee si haul par les liens du sang,

le sang ne nourrissait plus que la haine, la rivalite, les com-

plots, et, pour les perdre, Napoleon n aurait eu qu a les

abandonner a leurs propres artifices *.

Charles IV hesitait a detroner sa fille et son petit-fils ; inais

Napoleon disposait de la reine et de Godoy : la reine, par la

preference qu elle portait a sa fille Marie-Louise, la reine

d fitrurie, que Napoleon exproprierait et indemniserait en

Portugal ; Godoy, par le desir de se decouper une principaute

dans ce royaume. L affaire se tr^pota a Paris entre Izquierdo,

Fofficieux de Godoy, et Lacepede, grand chancelier de la

Legion d honneur, que le zele politique et la manie de jouer

1 GODRCAUD, t. II, p. 112.
* Voir ci-dessus, p. 118, 188.
*

Charlotte, epouse du prince regent, Jean VI, la reinfi, Marie, etant folle.

4 Voir les precedents du Connte de 1 an III et du Directoire, t. IV, p. 265,

321, 390, 433; t. V, p. 35, 104. Pour I ensemble de ces affaires : Baumgarten,

Lefebvre, Frederic Masson, t. IV, le comte Murat, Grandmaison ; Memoires de

Talleyrand, Castellaae.



APRES L ALLIAIs CE, L ESPAGNE. 1807. 213

au diplomate entratnerent dans cette intrigue fort pen digne

d un savant. Godoy avait reconquis tout son ascendant sur le

menage royal
l

: Charles IV, age alors de soixante-dix ans,

engraisse, entete de ses habitudes, devot, chaste, chassant

quand il ne menuisait pas les manches retroussees, visitant

les ecuries quand il ne chassait pas, plus passif que jamais,

mais capable de colere autant que d aveuglement. La raide

petite reine Marie-Louise, droite, cretee
, toujours a ses

cotes ou debout derriere lui, anti-devote plutot qu esprit

fort, superstitieuse, craignant le tonnerre, craignant la mort,

couverte de reliques, n aimant rien, pas meme ses amants...

battue par Godoy, volee par les autres
,
et detestant son fils

Ferdinand, Fheritier presomptif, qui faisait le populaire,

visait le role de prince national; caressait les pretres, les

courtisans mecontents, les proneurs de reformes
, surtout

les envieux du favori.

Amour-propre, ambition, haine et mepris de ses parents,

de sa mere en particulier et surtout de Godoy, il se laissa cir-

convenir par les patriotes ,
c est-a-dire par le parti qui

meditait un charigement de regne, les uns pour regenerer
1 Espagne, la plupart afin de 1 oxploiter. Sournois, cafard,

lache dans les moelles, Ferdinand savait etre aimable, avec

un faux eclat de loyaute sur une physionomie bete et ingrate;

il se decorait tres volontiers de toutes les vertus que
lui pretaient ses partisans. Au fond, un conspirateur de

1 etoffe et du caractere de Gaston d Orleans; ses relations

avec les patriotes rappellent trop celles de son cousin, le

comte d Artois, avec les Vendeens. Pret d ailleurs a s asseoir

sur le trone, si le troue etait vide, si le roi et la reine avaient

abdique, si Godoy etait en prison et Madrid au pouvoir des

patriotes . Un chanoine, ancien precepteur du prince,

Escoiquiz, menait le complot qui devait sans doute le faire

cardinal et premier ministre.

Ferdinand ecrivit a son pere une lettre ou il lui denoncait

Voir t. VI, P . 325.
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Godoy. La lettre etait dure ; Escoiquiz la trouva dangereuse,
et le prince la renferma dans son cabinet. Puis il signa, iou-

jours sur le conseil du chanoine, un decret, non date, qui, en

cas de mort de Charles IV, investirait le due de 1 Infantado

de pleins pouvoirs et lui permettrait d arreter Godoy. Mais,

pour enlever Taffaire, Escoiquiz et les grands d Espagne,
ses conjures, avaient besoin d un protecteur puissant; ils pen-
serent a Napoleon : le prince, afin dele flatter et de le gagner,
demanderait la main d une princesse de la famille imperiale.

Beauharnais, Tambassadeur de France, remunnt, courtisan,

brouillon, fut tate et entra dans I lntrigue. Sur sou conseil,

Ferdinand ecrivit a Tempereur. La lettre est du 1 i octo-

brel807 ;

II n y a que le respect de Votre Majeste qui puisse

dejouer les complots, ouvrir les yeux a mes bons, a raes bien-

aimes parents... J implore done... la protection paternelle de

Votre Majeste imperiale, et Votre Majeste imperiale... aura

toujours en moi un fils le plus reconnaissant et le plus

devoue...

Godoy ignorait cette demarche; mais instruit, par ses

espions, des projets d Escoiquiz, du due de Tlnfantado et de

leurs amis, les denonca au roi, lui montra Ferdinand ^buse

par des traitres qui voulaient detroner leur maitre. Il per-

suada la reine, en cas de mort de Charles IV, de declarer

Ferdinand incapable de regner et d assumer la regence. Puis

eprouvant, comme les conjures, le besoin d un mediateur, il

conseilla au roi et a la reine de recourir a Napoleon, de

demander au tout-puissant empereur son arbitrage dans une

affaire de famille qui devenait une affaire d fitat. La lettre

de Charles IV, portee en toute hate, parvint a Paris avant

celle de Ferdinand.

Ainsi ces deux complots, du fils centre le pere, de la mere

centre le fils, conduisant tous les deux a livrer la dynastic

1 Le texte publie par le comte MURAT, Murat en Espagne, n est pas le mfcme

que celui des memoire* de Talleyrand, t. I, p. 144. Je suia le text du comt

Murtt,
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Napoleon, fermentaient en meme temps, naissant de la pour-
riture meme du palais. Napoleon n avait qu a laisser croitrele

mal. Son armee allait, sous peu de jours, penetrer en

Espagne; 1 heure venue, il se trouverait en force, il possede-
rait les pretextes, il disposerait en maitre de ce pays.

II sejournait alors a Fontainebleau depuis le 21 sep-

ternbre. II y donnait des fetes, ce qui lui permettait de s en-

tretenir avec Talleyrand sans attirer particulierement 1 atten-

tion. Il s ouvrit avec lui, et o plus d une fois &amp;gt;

, de ses vues

sur 1 Espagne. Gomme en mars 1804, il s agissait d un gage
& obtenir, d un Bourbon a supprimer, et d un nouvel obstacle

a clever entre cette famille, Talleyrand, et, derriere lui, sa

clientele de royalistes, en livree. Talleyrand, dans 1 une et

1 autre affaire, tint la meme conduite et pour les memes
motifs 1

. En 1807, a Fontainebleau, comme en 1804 aux

Tuileries, dans le tete-a-tete avec Napoleon, son interet imme-

diat, imperieux, lui commandait de ne point defendre un

Bourbon, a Ge sont mes ennemis personnels, disait 1 empe-
reur; eux et moi ne pouvons occuper en meme temps des

trones en Europe
f

.

Talleyrand ne supposait pas, meme de loin, un retour de

Louis XVIII, encore moins une reconciliation. Dans le for

midable remous qui suivrait la mort ou la catastrophe de

1 empereur, il entrevoyait vaguement Joseph, il evoquait

peut-etre le fantome d un Orleans.

Il avoue que, pouse a bout par les argumentations arti-

ficieuses de TambitJon de 1 empereur... il lui coriseilla de

faire occuper la Catalogue jusqu a ce qu il parvint a obtenir la

paix maritime avec 1 Angleterre. Par la, vous tiendrez le

gouvernement espagnol en bride. Si la paix tarde, il est pos
sible que la Catalogue, qui est la moins espagnole des pro
vinces de 1 Espagne, s attache a la France !...* II nie avoir

Voir t. VI, p. 346, 352. Lectures historicjues : Talleyrand H 9*9

memoires; Une Agence d esp onnage, p. 53, 145.
1

Rapport de Metternich, 26 aout 1808, retrospectif,
Memoites t 1. 1, p. 329.
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approuve les projets de 1 empereur . II equivoque : il ne

conseilla, ni n opprouva une expedition militaire de I empe-
reur en Espagne ;

il approuva le reste, s il ne le conseilla

pas. Ses lettres ne laissent a ce sujet aucun doute !
. II donna

son gage, mais il s accommoda de facon a introduire dans

les post-scriptum les restrictions mentales. En sa qualite de

grand chambellan, il se contentait d ouvrir la porte. L empe-
reur voulait le trone de ce Bourbon. Talleyrand lui en fit sa

cour, et, du meme geste d elegance dedaigneuse, il fit de

meme, sept ans apres, sa cour a Louis XVIII de la restaura-

tion de ce meme Bourbon d Espagne.
Pour justifier Fentree des Francais en Espagne et compro-

mettre les Espagnols dans 1 entreprise sur le Portugal, il fal-

lait un simulacre de traite. Godoy, enivre a I idee de passer

roi comme un Bonaparte, grand-due comme Mural ou tout

au moins prince comme Talleyrand a Benevent et Berna-

dotte a Ponte-Corvo, se porta fort du consentement du roi,

et Ton s occupa, tres secretement, de dresser les articles.

Mais cette guerre de Portugal, avec son double fond de con-

quete de TEspagne, ne se pouvait separer des affaires de

I Europe. Les choses, soit a Lisbonne, soit a Madrid, soit sur

les routes, pouvaient tourner de sorte que Napoleon, du jour

au lendemain, fut force d y intervenir, de sa personne et de

ses armes
;

il lui fallait etre sur, au moins pour un temps, du

reste du continent. Des qu elle fut posee, la question d Es-

pagne se compliqua d une question d Autriche. Le seul envoi

de cette reconnaissance ai:nee souleva les difficultes et

necessita les mesures que Napoleon prit, un an plus tard,

avant de pousser a fond. Gomme Alexandre ne lui pro-

curait point, du cote de Vienne, les suretes qu il voulait 2
,

il

les exigea directement. Par la menace d occuper Trieste, il

Voir ci-apres, p. 275, des extraits de ses lettres. Gelles que lui ecrit 1 em-

pereur sont ecrites comme si Talleyrand savait tout; il repond sur le me*me
ton&amp;gt;

et, non seulement approuve, mais loue impudemment. Ge fut son interet de tout

nier dans ses Afcmoires en 1818, comme de tout approuver dans sa correspon-
dance en 1808, Archives nationales.

Napoleon a Alexandre, 28 aout 180T.
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imposa, le 10 octobre, a Metternich une convention qui, sans

lui assurer pour longtemps la soumission de 1 Autriche, en

donnait au moins, dans le present, une garantie suffisante
1

.

Le 12 octobre, il donne 1 ordre a Junot de partir dans les

vingt-quatre heures et, le 14, Champagny en informe le

ministre de Portugal : L empereur, lui dit-il, est decide a

ne plus rien menager envers 1 Angleterre; cette puissance

etant la souveraine des mers, le moment est venu ou I empe-
reur veut etre le dominateur du continent... D accord avec la

Russie, il ne craint plus personne; le sort en est enfin jete.

Le lendemain, 15 octobre, Napoleon recut le corps diploma

tique a Fontainebleau. Le Portugais, M. de Lima, eut Tim-

prudence de s y rendre, ce qui lui valut cette apostrophe de

1 empereur : Je ne souffrirai pas qu il y ait un envoye

anglais en Europe. Je declarerai la guerre a telle puissance

que ce soit qui dans deux mois d ici en aura encore un

chez elle. J ai 300,000 Russes a ma disposition et, avec

ce puissant allie, je puis tout... Si le Portugal ne fait pas ce

que je veux, la maison de Bragance ne regnera plus en Europe
dans deux mois. Puis se tournant vers le ministre de Dane-

mark : a Les evenements de Gopenhague sont une horreur,

mais la declaration du roi est une infamie. Aux ministres

hanseatiques : Comment va-t-on chez vous? Mai, sire.

Eh bien! vous irez plus mal encore. Breme et Hambourg
sont des villes anglaises ; je saurai les traiter en consequence.

Metternich avait recu sa part de Tincartade . Ghampagny
se chargea de la commenter, dans une conference entierement

confidentielle qu ils eurent une heure apres : Vous voyez,
dit Ghampagny, ou tendent les vues de 1 Angleterre... Elle

refuse la paix quand on la lui offre; il faut done la forcer a

la faire. 11 nereste que trois puissances en Europe : la France,

la Russie, et TAutriche. II est digne de vous de contribuer

directement a Toeuvre salutaire que se propose Fempereur. ..

La Russie va faire cause commune avec nous. L ltalie entiere

1 Di GLKRCQ, t. II, p. 228,
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obeit a [ impulsion de Tempereur; il ne reste done que vous

pour farmer tout acces au continent. II demanda une

demarche comminatoire de TAutriche a Londres et, si TAn-

gleterre ne restituait pas la flotte danoise, ne revoquaitpas
ses maximes sur la guerre maritime, Fexpulsion du ministre

anglais de Vienne avant le l
er decembre. Je dois vous pre-

venir, ajouta Champagny, que si la reponse de votre cour

etait negative, 1 empereur vous ferait faire la meme declara

tion d une maniere officielle. Metternich traduisit cette

phrase polie par ces mots tres clairs : Une declaration de

guerre en cas de refus. II conclut a tout ceder, afin de

preparer Toccasion de tout reprendre. A quoi bon une

resistance prematuree qui consacrerait sa domination ?

Alexandre reviendra de son etat d ivresse quand Napoleon
ne lui laissera plus que des regrets a partager avec le reste de

TEurope
!

.

Le 17, Napoleon apprit que, sur scs sommations, le regent

de Portugal avait declare la guerre a 1 Angleterre et renvoye
Tambassadeur anglais. Gela ne me satisfait pas, ecrivit-il a

Junot. Gontinuez votre marche ,
et il ajoute ces instructions

qui trahissent ses arriere-pensees sur TEspagne : Faites-

moi faire la description de toutes les provinces par ou vous

passez, des routes, de la nature du terrain; envoyez-moi des

croquis... Maintenez-vous dans la meilleure harmonic

avec le prince de la Paix... Le 20, la declaration de guerre
fut notifiee a Tenvoye portugais qui dut quitter Paris dans les

vingt-quatre heures. Sur ces entrefaites, arriva la lettre de

Ferdinand : ces miserables Bourbons se livraient a Napoleon
et lui tombaient d eux-memes a ses pieds. Mais dans 1 appel
du prince des Asturies il considera moins la demarche d un

heritier impatient que 1 acte d un parti puissant dont le

prince passait pour le porte-drapeau ;
il pensa a se servir de

ce Darti, comme jadis des democrates a Venise, le jour oft

il lui conviendrait de rompre avec Charles IV et Godoy.

1

Rapports de Metternich, 12 et 18 octobre 1807. Rapport de Stadion,

24 octobre 1807. BEER,



APRES L ALLIANCE, L ESPAGNE, 180T. 119

Le 27, le traite fut signe a Fontainebleau l

; Ic Portugal, con-

quis en commun, formerait trois lots : un, les provinces de

Beira, Tra-los-Montes, FEstramadure, resterait en depot entre

les mains de Napoleon, pour en etre dispose, a la paix gene-

rale, selon les circonstances ; un autre formerait le royaume
de Lusitanie, pour le roi d fitrurie; un troisieme, la

prinei&quot;

paute des Algarves, pour le prince de la Paix. L fitrurie, en

compensation, etaitcedee a la France. Une convention secrete

portait que 28,000 Francais traverseraient 1 Espagne, que
1 Espagne y joindrait 11,000 hommes, de plus un corps d oc-

cupation de 16,000. Napoleon se reservait de reunir a

Bayonne un nouveau corps de 40,000 hommes, an plus

tard le 20 novembre 1807, pour etre pret a entrer en Espagne
et se porter en Portugal, dans le cas ou les Anglais enver-

raient des renforts et menaceraient de 1 attaquer . Le 1 3 no

vembre, le Moniteur publia cette note : Le prince regent de

Portugal perd son trone; il le perd influence par les intrigues

des Anglais, pour n avoir pas voulu saisir les marchandises

anglaises... La chute de la maison de Bragance restera une

nouvelle preuve que la perte de quiconque s attache a i An-

gleterre est inevitable.

Cependant les evenements se precipitent a Madrid. Le

complot du prince Ferdinand est decouvert; on saisit ses

papiers; onl arrete. Ferdinand se montradans cette premiere

epreuve ce qu il devait paraitre reynetto : traitre a ses amis,
cruel a ses victimes et vil de toute sa personne. II livra ses

complices. Charles IV ecrivit a Napoleon, le 29 octobre, lui

denoncant cet aftentat si affreux et le priant de vouloir bien

aider de ses lumieres et de ses conseils . Le proces etait

ouvert entre les princes, le pays menacait de tomber en anar

chic. Napoleon demande a Ghampagny une notice de la cons-

piration de Ferdinand pour en faire usage, selon les cir

constances 2
. Puis il presse le rassemblement du corps

d armee de Bayonne. Le bruit d une expedition se repand
1 DE CLERCQ, t. II, p. 235.
1 A Chtmpagny, i2 Janvier 1808.
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partout : tous les equipages de I empereur, plus de

100,000 homines en marche, de tous les points de la

France 1

. Napoleon voulait frapper les Espagnols de terreur

et il y reussit.

II en conferait avec Talleyrand qui, pour bien marquer la

faveur dont il restait 1 objet, se fit confier, par interim, les

fonctions d archichancelier d fitat. Il conseilla de profiter

des mesintelligences qui divisaient la dynastie, qui ne serait

jamais une alliee utile contre rAngleterre... Un prince de la

maison imperiale occupant le trone d Espagne, le systeme de

I empire sera complet. .. . II aura sans doute, rapporte un

temoin grave, articule une phrase qu il affectionnait beau-

coup, car je la lui ai entendu repeter maintes et maintes fois :

La couronne d Espagne a appartenu depuis Louis XIV a la

famille qui regnait sur la France, et on n a pas du regretter ce

que retablissement de Philippe V a coiite de tresors et de

sang, car il a seul assure la preponderance de la France en

Europe. C est done une des plus belles portions de Theritage

du grand roi, et cet heritage, I empereur doit le recueillir

tout entier, il n en doit et n en peut abandonner aucune

partie
2

.

Napoleon s appropria ce discours, qui devint une de ses

maximes d fitat. Il consommerait 1 oeuvre de Louis XIV en

Espagne, comme il 1 avait reprise et accomplie en France,

porte par toute la puissance de la Revolution. Il se represen-

tait les grands eFfets de cet ouvrage : il Testimait facile.

Charles IV use, les Bourbons avilis, 1 Espagne accourrait a

lui, lui demandant, comme a Louis XIV, Tinfusion d un sang
nouveau. Il regenererait cette noble nation qui 1 admirait,

1 appelait ainsi que naguere les Italiens. Il la jugeait un peu

1 Lettre d Izquierdo, 8 deeembre 1807. Comte MURAT.
* MENKVAL, t. I, p. 135. J ai ete temoin de plusieurs de ces entretiena qui

avaieni lieu, assez souvent, dans le cabinet de 1 etnpereur. Meinoire que

Talleyrnnd aurait remts a 1 einpereur. OEuvres, t. XXXII, p. 361. MON-

THOLON, t. II, p. 437 et suiv. ROEDERER, t. Ill, p. 540 : II soutenait qu il

ne me faudrait que 20,000 hornuies; il m a donne vingt memoires pour me le

prouyer. PASQUIER, Memoires, t II, p. 328-330.
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sur la France, beaucoup sur 1 Italie. Quand j apporterai sur

ma banniere les mots liberte, affranchissement de la supersti

tion, destruction de la noblesse^ je serai recu comme je le fus en

Italic, et toutes les classes vraiment nationales seront avec

moi. Je tirerai deleur inertie des peuples autrefois genereux;

je leur developperai les progres d une Industrie qui accroitra

leurs richesses, et vous verrez qu on me regardera comme le

liberateur de 1 Espagrie. Quand j
ai voulu 1 Espagne, 9 a

ete pour y abolir la feodalite et FInquisition... Je distribuerai

les biens entre mcs generaux, je metlrai Lanries dans les biens

de 1 Infantado .

II en speculait comme un Joseph II de la Boheme, de la

Hongrie et des provinces belgiques, ou ses reformes faillirent

emporler la monarchic 2
, grosses de revolutions. II paraitra

en Cesar, pacificateur et legislateur; il apportera le Code

civil, dispersera les moines; appellera au pouvoir des citoyens

eclaires, des ministres intelligents et integres ,
eleves et

emules des grands ministres de Charles III. L/immense majo-
rite des peuples dont il releverait 1 honheur par 1 alHance de

ses armes, dont il releverait la dignite par son gouverne-

mei.it, acclamerait le prince desigue par lui; du meme coup,
il enleverait a jamais TEspagne a TAngleterre et 1 attacherait

au systeme francais. Il les enregimenterait comme les Alle-

mands, les constituerait comme les Italiens, les echaufferait

comme les Poloriais, et il n y aurait plus de Pyrenees.

Toujours penetre de cette illusion, emincmment francaise

et classique, renouvelee par les ideologues
3

, que tous les

hommes sont les memes, que les nations se font et se defont

par les institutions et que les memes institutions conviennent

a tous les hommes, il se figure que les Espagnols seront trop

heureux de recevoir le bienfait des constitutions de Tempire.
Il oubliait que si la France avait accepte ou subi ces constitu-

1 Mme DE REMUSAT, t. Ill, p. 266. ROEDERER, t. Ill, p. 539.

Voir t. I, p. 137; t II, 17, 49 et tuiv.

Voyez la lettre de Garat a Bonaparte, 30 juin 1798. Corr. ., Egypte^ t. I,

p. 184; cf. t. V, p. 136. Les Espajjnols font comme le autres peuples.

Napoleon a Bessieres, 6 mai 1808.
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tions, c est que Napoleon se proclamait empereur d une

Republique qui avail concentre toutes les passions nationales

dans la guerre, la conquete et la suprematie; que la Grande

Nation se glorifiait du Grand Empire au point d en oublier la

liberte
; qu elle ne pensait plus a sa propre independance

parce qu elle se sentait maitresse du monde; tandis que pour
les Espagnols ces institutions importees et imposees, symbole
de la suprematie etrangere, fardeau de la conquete, seront

rbumiliation au lieu de la gloire, la destruction de leur passe

au lieu d en etre la consecration. Ce sera pour Napoleon le

precede contraire a celui qui a pacific la Vendee, conquis les

Italians en Lombardie, affectionne les Allemands de la rive

gauche du Rhin, c est-a-dire le respect de leurs croyances, de

leurs traditions, 1 intelligence de leur caractere, un gouverne-

mentselon leurs voeux, non d apres un type abstrait, non sur-

tout d apres les besoins et convenances d un gouvernement

etranger. Mais si quelques-uns resistent, Napoleon n y verra

que des fanatiques ,
des rebelles

,
et il les trai-

tera en consequence, a 1 egyptienne ou a 1 italienne : des

executions, des exemples, et la populace sera soumise aussi

aisement que les Bourbons auront ete supprimes
1

. S il y
avait des mouvements parmi les Espagnols, ils ressernble-

raient a ceux que nous avons vus en figypte. Le peuple

d Espagne est vil et lacbe, a peu pres comme j
ai connu

les Arabes 1
... Au moindre mouvement de retraite, ils tireront

ur vou8. Done, frapper vite et impitoyablement.

1 A Junot, 29 fevrier; k Murat, 15 avril; i Joseph, 9 septembre, 7 decembre

1808.
* * Les EspagnoU sont des Arabes chretiens. CHATEAUBRUsr, Cone/res de

FVone, chap. IK
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VI

Napoleon possde ce qui manquait & Louis XIV, un allie,

le plus puissant de tous, et c est la-dessus qu il specule quand
il se croit irla veille de reprendre et d accomplir les desseins

du grand roi. Mais cet allie, necessaire, se montrait impa
tient de recompenses. Quant a nos affaires, ecrit Napoleon
a Savary le l

flr

novembre, elles sont de trois especes : 1 faire

la guerre a 1 Angleterre; 2 obliger TAutriche et la Suede &

se declarer contre 1 Angleterre; 3 arranger les affaires avec

la Porte... Je sens la necessite de terminer quelque chose...

Mais cette affaire est bien interessante pour moi. Je remets

a vous en ecrire apres avoir vu Tolstoi. J aurais besoin meme
d avoir une entrevue pour cela avec 1 empereur, apres que la

guerre aura ete declaree par la Russie a 1 Angleterre. G est

que, 1 heure de s executer approcbant, Napoleon repugne de

plus en plus a livrer la Turquie aux Russes, avant que, par
lesRusses memes, les Anglais ne soient bloques et mines dans

leur ile, avant que la Mediterranee ne soit devenue un lac

francais
; autrement, il risque de voir les Russes et les Anglais

s entendre tout d un coup a ses depens : les Russes, satisfaits

de leur lot, ayant desormais tout interet a se le faire garantir

par TAngleterre et a refouler la France. II s arrete 4 une

combinaison subtile : il offrira, si Alexandre le presse trop,

de lui donner les Principautes ; mais, en compensation, il

annexera la Silesie, et, par la complicite russe en cette spo

liation, il rompra definitivement tout accord entre laPrusse et

la Russie; la Prusse ne comptera plus. Si Alexandre refuse et

conserve neanmoins ses troupes sur le Danube, Napoleon, par

reciprocite , gardera les siennes en Allemagne et se posera, 4

Constantinople, en protecteur de Tempire turc, sauf a laisser

Alexandre prendre ses convenances en Finlande, aux depens
de la Suede.



si* L ALLIANCE RUSSE. ISOT.

Tolsto* arriva le 1&quot; novembre, et, en meme temps que lui,

la nouvelle qu AIexandre etait decide a la guerre centre les

Anglais. Tolstoi etait de ces Russes d ancienne souche, sans

consideration pour les Francais de Tancien regime, qu ils

jugeaient sur les emigres les Polonais de 1 Occident et

sans admiration pour les Francais du monde nouveau, par
venus de cette aventure odieuse : la Revolution ! II avait

accepte 1 ambassade par obeissance; mais I obeissance lui

repugnait. Cette repugnance redoubla, des son arrivee,

malgre la magnificence de la reception, et le faste des cere

monies. G etait un militaire, assez homme d esprit pour
flairer les pieges. II se mit des 1 abord en posture de mefiance,

tres concertee, avec Cbampagny et Talleyrand; il ne s ouvrit

qu avec Metternich. Ni eblouissement, ni vertige; il ne se

sentit point confondu; il se trouva seulement depayse, en

mauvaise compagnie, en compagnie dangereuse surtout : il

se renfrogna, se raidit, glacial, precis, correct, insaisissable;

toujours en garde, toujours en alerte, rompant par methode,

mais ne se decouvrant jamais.

Napoleon le recut en audience solennelle a Fontainebleau,

le 6 novembre !
. Il etait de la plus belle humeur : Metternich

venait de lui notifier que 1 Autriche offrait sa mediation a

Londres pour la paix, et declarait qu en cas de refus les ports

autrichiens seraient fermes et la guerre declaree. Ainsi,

disait Napoleon, voila TAngleterre en guerre avec tout le

monde.

Le 7 novembre, Tolstoi eut une audience particuliere *. Le

dialogue, depouille des digressions habituelles de Tempereur,
resume en quelques traits significatifs le conflit de Talliance.

Les affaires, dit Tempereur, se reduisent a trois princi-

pales : la Prusse, la Turquie, la guerre a 1 Angleterre. Les

voeux de mon souverain, repliqua Tolsto i, se bornent a 1 exe-

1

Rapports de Tolstoi, 6, 7, 8 novembre; Ghampagny a Savary, 8 novembre;

Napoleon a Alexandre, 7 novembre ; a Savary, 7 novembre 1807.
2 Tolstoi dit que eon langage a ete ferme; a lire son rapport, il estplus que

ferine, sec.
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cution du traite de Tilsit; 1 ayant rempli scrupuleusernent, il

ne peut voir qu avec peine le pen d empressement de la part

de la France a faire jouir le roi de Prusse des avantages que
lui assure le traite

; je suis charge de demander a Votre

Majeste, de la maniere la plus pressante, Tevacuation des

fitats prussiens. Le traite ne renferme aucune stipulation

sur cet article. La Prusse dispute sur le montant des contribu

tions et ne paye pas. Les iimites du duche de Varsovie n onl

pas ete reglees. Rien n est fait... D ailleurs les troupes russes

occupent encore la Moldavie et la Valachie. Tolsto i mam-
tinl que le traite stipulait 1 evacuation de la Prusse. II

peignit sous les couleurs les plus vives la position lamen

table du roi, rimpossibilite ou rl etait de satisfaire aux pre-

tentions exorbitantes de la France . Vous avez tort,

repartit Napoleon, de vous interesser tant a lui; vous verrez

qu il vous jouera encore de mauvais tours. Neanmoins,

Tolstoi declarant que si la Prusse n etait point rendue au roi,

la Russie ne pourrait se regarder en paix , Napoleon
s adoucit, promit vaguement : J evacue. . mais... on ne

deplace pas une armee comme on prend une prise de tabac.

Et il passa au second chapitre, celui de la Turquie. L em-

pereur Alexandre a fait au general Savary a quelques ouver-

tures au sujet des Principautes; je ne vois aucun avantage

pour la France au demembrement de Tempire ottoman; je ne

me soucie guere de 1 Albanie et de la Moree ; je ne deman-

derais pas mieux que de garantir Tintegrite de cet empire.

Cependant, si vous tenez absolument aux Principautes, je

vous offre le thalweg du Danube, a condition que je me

dedommagerai ailleurs. Comme Tolsto i le pressait tres vive-

ment d expliquer ou il prendrait ce dedommagement, il finit

par repondre : Eb bien! c est en Prusse
, etlaissa entendre

la ligne de FOder, la Silesie. Puis, pour tater le Russe;

pour detourner aussi le propos des combinaisons prochaines,

trop precises, et Temporter vers 1 avenir et les espaces, il

laissa entendre qu il consentirait, si la chose entrait dans

les vues de la Russie, a un plus grand partage . 13

VII.
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aurait meme autorise Tolstoi a parler de Constantinople
1
.

Mais la France y devait trouver ses interets, et il ne pou-
vait s expliquer d avance sur les vues qu ils commande-

raient . Tolstoi soupconne la Pologne, 1 extension du duche

de Varsovie. Napoleon s echappe de nouveau : Apres avoir

epuise toutes les mesures indirectes contre 1 Angleterre, il a

propose de revenir a ses projets de descente et veut que nous

menacions alors la puissance britannique dans les Indes

orientales. II me demanda meme mon opinion sur une expe
dition eombinee de troupes russes, francaises et persanes...

Je crus devoir lui en prouver Timpossibilite; mais il se flatte,

par toutes les mesures, de venir a bout de 1 Angleterre...

Pourrez-vous soutenir longtemps la stagnation du com

merce? la Russie en souifre-t-elle beaucoup? Au moins

autant que la France. La France perd beaucoup, sans

doute; mais si je pouvais obtenir cinq annees de paix, j
aurais

cent vaisseaux dans mes ports... Lorsqu une fois nous serons

parvenus a tout asseoir sur des bases precises et claires, alors

nous pourrons songer a desarmer et a diminuer nos forces d?

terre.

En sortant du cabinet de Tempereur, Tolstoi se rendit chez

Cbampagny, et donna a ce ministre, aussi formaliste avec les

etrangers que deferent envers son maitre, 1 impression qu il en

prenait fort a son aise avec lui. La conversation, assez

raide, porta sur la Prusse : Je ne suis pas Prussien, mon

sieur, dit Tolstoi; on les aime chez nous encore moins que les

Francais
;
mais la Russie ne saurait avoir la moindre con-

fiance dans votre gouverriement, tant que les conditions de la

paix de Tilsit a 1 egard de la Prusse ne seront pas remplies. ]

Sur quoi Gbampagny, apres avoir pris les ordres de Napo

leon, ecrivit a Savary, le 8 novembre : L empereur donne

1 ordre d evacuer la rive droite de la Vistule, et la reine

1 Tolstoi le dit en termes formels; et, peu favorable a 1 alhance, il n a pas (id

prendre sur lui une offre, aussi seduisante, si Napoleon ne 1 a pas faite. Mai

Napoleon etait. trop prudent pour 1 ecrire. Le mot de Constantinople n est pa*
le depgche* francaises ur I entretieu.
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pourra faire ses couches a Koenigsberg sans etre inquietee par
le voisinage des troupes francaises. Gette concession, bien

entendu, restait subordonnee a la signature des conventions

avec la Prusse, car c etait precisement sur ces conventions et

sur le chiffre de la contribution a payer que Ton ne s enten-

dait point
1

.

Tolstoi revint de Fontainebleau, persuade de son insuffi-

sance a lutter contre des gens si habiles
,
et a se contenir

en leur presence. II ne se reconnaissait aucune des qua-
lites du negociateur. Je suis frmnement resolu a ne point

rester ici, ecrivait-il le jour meme a Roumiantsof. Je me
rendrai plutot malade... Les vues de Bonaparte a notre

egard sont evidentes... II veut faire de nous une puissance

asiatique, nous refouler dans nos anciennes frontieres et

porter ainsi la domination
j usque dans le coeur de nos pro

vinces. Constantinople? II chercbe a en eloigner nos

troupes pour y avoir beau jeu, en nous proposant d en jeter

une partie contre la Suede, d employer 1 autre a des expedi
tions lointaines en Perse et dans les Indes orientales... II se

rasserenait, relativement, dans ses entretiens avec Metternich.

II avait, dans sonambassade, unjeune diplomate destine a se

rencontrer plus d une fois avec 1 ambassadeur autrichien,

Nesselrode. Metternich le chargea de dire a Tolstoi, trs con-

fidentiellemcnt, que Tempereur d Autriche se souvenait de

Tavoir connu dans des moments ou de grands espoirs avaient

lie les deux empires ; que ses instructions lui prescri-

vaient de s en tenir entierement a lui . Peu de temps apres :

Nous n avons et ne pouvons avoir qu un but, lui dit-il
s

;

celui de conserver notre integrate au milieu du bouleverse-

ment general... L empereur Napoleon vous caressera aujour-
d hui pour tomber sur vous demain; il en fera autant de

nous; nous aurons tous deux eternellement a lutter contre ses

1

Napol6on a Soult, 7 novembre 1807. Du moment que nos conventions

aeront sifjnees avec les Prussiens, mon intention est que vou 6vacuiez la riv

droite de la Vistule...
* Metternich ^ Stadion, 12 novembre 1807.
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projets subversifs... Nous avons deux ecueils egalement dan-

gereux a eviter : celui d une brouillerie et celui de ses fausses

caresses... Nous nagerons entre les deux ecueils si nous

sommes sages et amis. Je suis parfaitement de votre

avis, repondit Tolsto i; croyez que ma eour voit absolument

de meme, malgre des apparences tout a faittrompeuses. Jene

sais ce que ces gens veulent faire de moi; mais ils sont fous

s ils croient que je serai leur dupe. Ayez 1 air de 1 etre et

ne le soyez pas ; soyons amis. Nous avons, concluait Met-

ternich, plus de chances qu aucune autre puissance de 1 Eu-

rope d arriver intacts au grand jour qui mettra fin a un eiat

essentiellement precaire, parce qu il est hors de la nature et

de la civilisation.

En attendant, les pretentions de Napoleon montaient sans

cesse, et la principale, desormais, qui n etait certes point

hors de la nature
,
etait de fonder une dynastie. Depuis le

retour de Tilsit, on recommencait a parler de divorce et de

second manage. II se forma dans le monde de la cour deux

coteries, Tune pour le divorce, que Fouche menait avec indis

cretion; 1 autre centre, que soufflait Talleyrand, soit qu il

previt les obstacles au second mariage souhaite secretement

depuis Tilsit, et qu il voulut epargner a Tempereur rhumilia-

tion, au tsar 1 embarras d un refus; soit qu il songeat a

tramer quelque chose du cote de 1 Autriche et que, dans ses

entre tiens avec Metternich, le ruse compere eut flaire de

ce cote quelque disposition secrete. L affaire s ebruita. Napo
leon dementit le projet par lettres ostensibles, et tres rude-

ment. II s en expliqua avec Josephine. Eugene precha a sa

mere la soumission ;
tout le monde desormais en parla

dans Paris, et Ton designa tout bas la grande-duchesse Cathe

rine pour la future imperatrice des Francais 1
.

Tolstoi en avait eu vent, des son arrivee a Paris, par le due

de Mecklembourg, lequel le tenait de la jeune reine de West-

Ke, qui n oublie pas encore ce qu elle doit a ses augu.stes

A Fouohe, 5 novembre 1807, de Fontainebleau; 30 novembre, de Venisej

Maret, 6 decembre, de Veuise.
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parents
!

. Tolstoi recoit la confidence avec stupeur ,

qualifie la iiouvelle d extravagante ,
mais ne manque point

d en avertir son maitre. Des lors, il se tient aux aguets. Si

1 alliance semble a ce vieux Russe une duperie, le manage
lui apparait comme un monstre. Le 4 decembre, il resume

toute la chronique : le bruit se confirme; c est la police, c est-

a-dire Fouche, qui le fait repandre. G
1

est le general Gau-

laincourtque Ton dit charge de demander madame la grande-
duchesse Catherine. On attendra les nouvelles de Peters-

bourg pour entamer la procedure du divorce. Metternich, mis

a 1 affut, mande, en grand detail, les memes nouvelles

Vienne : L affaire du manage semble malheureusement

tous les jours prendre plus de consistance
,
ecrit-il le 6 de

cembre. On pretend que Murat sera charge de porter la

demande. Cette affaire doit, d une maniere ou Fautre, avoir

d immenses suites... Si Alexandre refuse sa soeur, nous ver-

rons sur-le-champ naitre des complications dont Tetendue

est impossible a determiner 2
. Felix Austra nube ! Metternich

entendit-il des voix ? Vit-il passer Tetoile filante? Si quel-

qu un fut surpris, deux ans apres, par Tevenement, ce ne fut

certes point cet Allemand patient, ondoyant et subtil.

Savary n avait recu qu une mission toute personnelle t

Napoleon le rappela et choisit pour ambassadeur Gaulaincourt,

homme du grand monde, qu il croyait compromis a jamais

par 1 affaire de Vincennes et par suite indissolublement lie a

Tempire. Ses instructions portaient de tout faire esperer,

mais de ne rien promettre; toutes les plus belles paroles du

monde, point d ecrits. &amp;lt;t II ne faut pas se refuser a ce partage
celui de la Turquie mais declarer qu il faut s en

entendre verbalement.

Tandis que les carrosses du nouvel ambassadeur s achemi-

naient par TAllemagne et la Pologne, les conversations, a

Petersbourg. entre le tsar et Savary, Savary et Roumiantsof,

1 Le rol de Wurtemberg, pere de la reine de Westphalie, etait le frere de 1 iin-

p^ratrice mere, Maria-Feodorovna.
1

Rapports du 20 novembre et du 6 decembre 1807.
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presentaient la contre-partie de celles de Fontainebleau f,a

guerre s annoncait plus impopulaire encore que ne le redou-

tail Savary
!

. Le tsar et son ministre en prenaient theme

pour multiplier, presser les insinuations. Tenez, general,

disait Roumiantsof qui connaissait ses auteurs, les beati

tudes du prince beati possidentes ! tenez, il vaut mieux

que vous nous donniez cela les Principautes aujour-

d bui, que de nous Fabandonner quand cela ne sera plus

pour nous d un double prix... L Europe ne dira rien. Qu est

1 Europe ? Ou est-elle, si ce n est entre vous et nous...*.

Votre empereur a accorde ces provinces dans les conversa

tions. Maintenant, dites-lui de nous laisser faire le reste et de

nous dire seulement ou il veut que nous nous arretions. Je

vous certifie qu il sera content de nous. Dites que c est moi,

le fils du marechal Roumiantsof, qui vous Tai assure. Napo
leon sera content! Qu il se garde toutefois de chercher ses

contentements en Pologne ou dans ce qui subsiste de Prusse.

Alexandre le declare nettement a Savary
8

: Si je devais

posseder ces provinces les Principautes aux depens de

la Prusse... j
aime mieux y reaoncer. Je ne voudrais pas de

tout 1 empire ottoman a ce prix; je fais de cela une affaire

d honneur... Alexandre le prenait en gentilhomme, mais

aussi en politique avise qu il fut toujours.

VII

Junot traversait 1 Espagne. II put se croire rajeuni de dix

ans, et retrouva dans les premieres villes, Vittoria, Sala-

manque, les acclamations, les fleurs, les fetes de 1 Italie.

1

Rapports de Savary, 16, 18 novembre, 6 decembre. Depeche & Tolstoi,

56 novembre. Alexandre a Napoleon, 15 novernbre 1807.
1 Lea convenances de 1 Europe sont le droit , dira Alexandra, a Vienna,

n 1814.
* Conversations du i&quot; et du 5 decembra 1807.
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Les rues ne suffisaient plus aux homines et les croisles

aux femmes. Mais I enthousiasme tomba vite. Le passage

tournait a 1 occupation, vexatoire, onereuse, fiscale, comme

en Italic. Puis 1 aspect de i arraee ne repondait point aux

imaginations des Espagnols. Us s empressaient pour voir les

vainqueurs de Marengo, d Austerlitz, d lena : ils aperce-

vaient de chetifs consents pouvant a peine porter leurs sacs

et leurs armes
;
dont la troupe ressernblait plutot a 1 eva-

cuation d un hopital qu a une armee marchant a la conquete

d un royaume . Marcbe de famine, d epuisement et de

deluge; marcbe sans routes et sans abris, au milieu des

rochers. Une division d auxiliaires espagnols perdit

1,800 hommes, noyes dans les torrents ou abimes dans les

precipices. Les equipages demeuraient enchevetres, arretes

faute de chevaux. Les officiers reduits a leurs hardes dechi-

rees, sans forme ni couleur, prives de linge, entrainaient une

horde decimee : 2,000 hommes les auraient reduits

capituler ou les auraient aneantis, Junot paya d audace. H

atteignit Lisbonne sans canon, sans cavalerie, sans cartouches

avec 1,500 grenadiers qui subsistaient sur quatre bataillons,

ereintes, delaves, faisant horreur, n ayant plus la force de

marcher meme au son de la caisse . L armee suivit, triom-

phanten debandade, descompagnies de 150 hommes tombees

a 15, des aigles avec 200 hommes; des soldats sur des anes,

sans armes, en haillons, sans chaussures, presque moribonds,

escortes de paysans qui pour les etouffer n avaient qu a se

serrer autour d eux !
.

Ge spectacle aurait rendu courage a des gens moins effares

que le regent du Portugal, sa cour, son gouvernement et ses

soldats. Ils prirentla fuitedevant ce fant6me.Le 24novembre

a Abrantes, Junot recut le Moniteur du 13 novembre, predi-

sant la chute de la maison de Bragance. Le 26 et le 27, la pro

phetic s accomplit. Les Bragance s embarquerent pour le

Bresil. Ils avaient de fait et de consentement cesse de

1
THIEBAULD, MARBOT.

w
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re*gner en Portugal. Le 13 decembre, Junot prit possession

a Lisbon fie du ci-devant royaume, fit enlever les ecussons de

Bragance et les remplaca par les aisles imperiales.

Napoleon en recut la nouvelle en Italic. Parti le 15 novem-

bre, il entra dans Milan le 23 et poussa sur Venise, parfaite-

ment satisfait d Eugene. Le vice-roi, seul de tous les princes

qu il avail crees, lui rendait en affection, en devouement, en

services ce qu il en attendait : un fils pour le coeur, un lieute

nant pour 1 obeissance. Ghemin faisant et avaut meme de

tenir la Lusitanie ou il la transporterait, elle, son enfant, sa

cour, ses favoris et tons ses accessoires d opera-bouffe,

Napoleon notifia, le 23 novembre, a Marie-Louise qu elle

avait cesse de regner en fitrurie. Reille prit possession du

royaume reuni des lors en fait a Tempire
1

. Livourne desor-

mais se fermerait aux Anglais. II en irait de meme d An-

cone. Le Pape resistait encore : a son tour, il ce&serait de

regner. Si Napoleon attendit pour le decreter d expropriation

son retour en France, la resolution en fut prise en Italic, irre-

vocablement 1
.

Il revit les lieux temoins de ses premiers triompbes, les

montagnes, les rivages d ou s etaient envoles ses premiers
reves vers la Macedoine,versr^ypte. L figypte, ilTavait con-

quise et il 1 avait perdue. La Macedoine, il s en approchait,

maitre desormais sur les deux rives de TAclriatique, de la

Dalmatie, de Cattaro, de Corfou, des iles. A quoi bon s*etre

rendu 1 arbitre de TEurope s il ne realisait pas le dessein

concu dans sa jeunesse, a vingt-six ans, quand il ne comman-

dait que 30,000 hommes ? II
ve&amp;gt;it, mandait pen apres un

ambassadeur, fonder des colonies militaires et les etendre

dans cette partie du monde, le long de la cote, pousser ses

projets jusqu en figypte et chercber a fermer la Mediter-

ranee aux Anglais et dedommager de quelque maniere sa

1
MABMOTAN, p. 240 et suiv. 10 decembre 1807 : abdication de Charl&quot;

Louis. 30 mai 1808, senatus-consulte de reunion.
* 2 decembre 1807. Le [ ajte au cardinal de Hayonne : il repousse le traite

par Napoleon. Napoleon a Eugene, 22 octobre 1807.
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nation de la perte de son commerce et de ses colonies *.

Gibfallju reconquis et rendu a FEspagne tiendrait les clefs

de ce nouvel empire, et rallierait les peuples a l
f
alliance fran-

caise.

Gette pf-nsee de PEspagne ne le quittait plus, confondue

desormais avec la pensee du blocus. Napoleon la voulait assu-

jettir, mais comment? Un roi de son sang, une revolution de

palais, une abdication de Charles IV, le manage de Ferdi

nand avec une Bonaparte? II balancaitentreces combinaisons.

Une ent revue qu il se menageait avec ses freres, Joseph et

Lucien
;

la conduite des Bourbons enfin le decideraient

II recut, a Milan, une lettre de Charles IV : ce roi pardon-

nait; Ferdinand echappait au sort du fils de Pierre le Grand!

Mais le roi, averti que Ferdinand sollicitait une epouse

francaise, ne voulut pas lui laisser le privilege et les avantages
de la faveur imperiale, et ildemanda lui-meme la main d une

princesse de la famille imperiale
2

. Une seule paraissait en

condition, la fille de Lucien. Lucien consentirait-il? A defaut

de la fille de Lucien, Joseph rcgnerait.

Napoleon vit ce roi a Venise ou il sejourna du 2 au 10 de-

cembre. La facon dont Joseph regnait a Naples n etait point
faite pour I illusionner. Naples restait un gouffre sans fond,

d hommes et d argent. Joseph comblait de ses faveurs des

opposants a I empire, qui se piquaient, a sa facon, de vertus

r6| uLIicaines
,

s ebattaient a sa cour et cabalaient les mains

plemes. Une grande maison, un cuisinier lameux, des chasses

fastueuses, rriais le brigandage dans les Galabres, les Anglais a

Beggio, dans rimpunite. Iguominie! s ecriait Napoleon. line

songeait pas moins a charger d une tache infiniment plus

malaisee Tincapacite meconnuede cet insatiable mecontent 8
.

II lui en toucha quelques mots et Joseph, toujours preoccupe
de 1 Europe , toujours menager de Tavenir, s empressa de

R.ipports le Tolstoi, 6, 20 fevri^r 1808 Suivre dans les lettres a Marmont,
^
janvier 1 8()&amp;lt;S et suiv , 1 importance (ju

il donne a Corfou. DRUULT, p. 267.
1 Cointe VI i- RAT, p. 105.
1

Napoleon a Joseph, 13 uovembre 1807.
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depecber un emissaire a Petersbourg afin, le cas ebant,
de s assurer Fagrement de 1 empereur de Russie l

.

Quant a Lucien, Napoleon le recut a Mantoue, dans la

nuit du 12 an 13 decembre. II etait dispose a adopter les

filles du premier manage de Lucien, mais a condition que
Lucien divorcerait avec sa seconde femme 2

. Lucien, a la

rigueur, la pourrait conserver aupres de lui, epouse morgana-

tique, mais bors de la famille imperiale, hors de la royaute,

car il n avait qu un mot a dire : il serait roi, roi de Portugal.
o Prenez votre part ! lui dit Napoleon. Lucien demeura

inflexible, et ils se quitterent pour ne plus se revoir qu apres

la catastrophe de Fcmpire.
Dans Tincertitude ou restait Napoleon sur ses propres

desseins et ses propres desirs au sujet de 1 Espagne, il s en

remit aux circonstances, aux discordes des Bourbons, a la

destinee fatale qu ils se tissaient eux-memes. G etait sa

maxime lorsque la route tournait trop court ou que le

brouillard lui voilait le chemin : tenter entierement le

sort des evenements et les suites des destinees qui ont donne

un cours irresistible a chaquecbose... assigne a chaque fitat sa

duree. ..
8

.

II revint a Milan, le 16 decembre, environne d une sorte

de majeste sacree, qui inclinait les hommes sur son passage,

entoure d acclamations folles, d adulations hyperboliques par

lesquelles les Italiens s etourdissaient eux-memes sur leur ser

vitude. Vous avez sauve la France, mais vous avez fait

I ltaliew
,
lui disait naguere le patriarche de Venise, Gamboni.

Napoleon les exhorta a demeurer unis et soumis : Findepen-

danceitalienneetaitattacheearaffermissement delacouronne

de fer sur sa tete.

G est alors qu il connut les dernieres mesures des Anglais,

1
MIOT, t. II, p. 330. DCCASSE, Memoires du roi Joseph, t. IV, p. 7.

*
Napoleon avail peut-6tre jete les yeux sur une des filles de Lucien pour en

faire une imporatrice, la mere de sea enfants, a lui. Frederic MASSOS, t. IV,

chap. XXI. Lucien. Napoleon & Joseph, 17 decembre, 20 decembre 1807.

LECES-) HE.

A Talleyrand, a Fr^cis II, 17, 23 novembr* 1805.
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les ordres du Conseil du 18 et du26novembre l
: TAnglelerre

ne reconnaissait plus de neutres; tous les ports fermes a

1 Angleterre seraient declares, par 1 Angleterre, en etat de

blocus
;
tous les navires qui s y rendraient, quel que fut leur

pavilion, seraient visites par les croiseurs anglais et emmenes

en Angleterre. Napoleon repondit par le decret du 17 decem-

bre, le decret de Milan, complement du decret de Berlin, du

21 novembre 1806 : Les lies Britanniques sont declarees

en etat de blocus sur mer comme sur terre. Tout navire

quelque pavilion qu il porte, qui subit les conditions de FAii-

gleterre, est considere comme denationalise, et, devenu

propriete anglaise, sera declare de bonne prise. De meme,
tout navire expedie de 1 Angleterre et des colonies anglaises,

allant en Angleterre ou dans les colonies anglaises; il sera

capture par nos vaisseaux et nos corsaires et adjuge au cap-
teur.

Puis il denonca an monde la tyrannic de 1 Angleterre. Ce

serait une tache ineffacable aux yeux de la posterite de

tolerer 1 infame principe, que le pavilion ne couvre pas la

marchandise 2
. II se flattait, au besoin par le desespoir oii il

jetterait I Europe, de la coaliser toute entiere. Gertes, disait-

il,, la France n est pas plus bloquee par 1 Angleterre que
1 Angleterre ne Test par la France. Certes la France recon-

nait que ces mesures sont injustes, illegales et attentatoireo &

la souverainete des peuples ;
mais c est aux peuples a recourir

a la force et a se prononcer centre des cboses qui les desbo-

norent et fletrissent leur independance
s

. Ici se decouvre

Terreur fondamentale du systeme. Par la force, par 1 avidite,

Napoleon pouvait contraindre les princes : il renverserait, il

remplacerait ceux qui se refuseraient
;

il ne prevoyait pas le

grand refus des peuples. G etaient precisement les peuples

qui allaient contraindre leurs maitres a repousser, puisa violer

1

ONCKERS, t. II, p. 352.
1 Preambule du decret du 17 decembre 1807. Comparez 1 acte de navigation

de eeptembre 1793 et les declarations du Goniite de Salut public, t. Ill,

p. 473,476.
1 A Gbampagny, 15 novembre 1807.
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le blocus, parce que le blocus n entrainait pas seulement leur

ruine par ses effets
;
mais il impliquait par ses moyens la

contrainte, la conquete, 1 occupation etrangere, la sujetion

aux etrangers. G etait cela, bien plus que le droit de visite des

Anglais, qui deshonoraitetfletrissaitleurindependance .Les

Anglais insultaient les navires et les pavilions ;
mais plusieurs

des peuples conquis n avaient point de marine, et pour tous

1 insulte se faisait loin, dans le brouillard des oceans : la

tyrannic anglaise sevissait hors de vue; la domination fran-

caise immediate, urgente, policiere, les vexait et les ecrasait

sur la terre meme de leur patrie par ses generaux, ses pre-

fets, ses soldats, ses gendarmes, ses douaniers, ses confisca

tions, ses visites domiciliaires et I immensite de ses proce

dures fiscales. Napoleon cut beau bouleverser la superficie du

continent, decouper les royaumes, exproprier les dynasties,

creer des rois, reunir des departements, la terre ne changeait

point de place ni les hommes de caractere : le fond de 1 Eu-

rope, ames et choses, le sol meme, la nature productive, qui

faconne les hommes et les nourrit, se soulevaient centre lui,

inevitablement.

II venait de signer son decret quand il apprit la chute des

Bragance et Toccupation du Portugal. Gette facilite a executer

ses ordres, a rompre les liens seculaires des peuples et des

rois; les manifestations des Espagnols, leur empressement sur

les pas des Francais, leurs appels a Cesar, le confirmerent dans

son illusion qu il deviendrait, a sa convenance eta son heure, en

Espagne, le maitre des affaires. Ainsi, les destins se pronon-

caient. Le 23 decembre, il ecrivit a Clarke : Donnez ordre
&amp;gt;

au general Dupont, d avoir le 10 Janvier son quartier general

a Valladolid; au marechal Moricey... d entrer en Espagne

sans delai de maniere que la premiere division soit a Vittoria

le 5 Janvier, la seconde le 10, avec son quartier general...

Donnez des ordres sans delai pour former la division d obser-

vation des Pyrenees a 1,000 hommes par bataillon... Si elle

etait forte de 4,000 hommes et qu elle eut six pieces de

canon, vous donneriez ordre au general Mouton de se diriger
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sur Pampelune et d entrer dans cette place le 8 Janvier.

L invasion commencait.

VIII

L Espagne c est, dans le present, Fexecution du blocus
;

dans 1 avenir, la domination de la Mediterranee, Mais que
servira-t-il a Napoleon de chasser les Anglais de cette mer,

s il y introduit les Russes? La Russie, ayant les debouches

des Dardanelles, serait aux portes de Toulon, de Naples, de

Gorfou. II conclut done a differer le partake jusqu a la

paix avec I Angleterre ou au moins jusqu au moment ou Ton

aurait pu lui arracher 1 empire de la Mediterranee , qui la

met en etat de recueillir, des ce moment, les plus precieuses

depouilles de Tempire ottoman !

. Mais pour arracher Tem-

pire de la Mediterranee aux Anglais et les contraindre a la

paix, le blocus est necessaire
; pour le blocus, il fautTEspagne

et le Portugal ; pour assujettir le Portugal, pour contraindre

ensuite 1 Espagne, il faut s assurer de 1 Allemagne, de la

Prusse, de 1 Autriche, ce qui ne se peut que par le concours

de la Russie. II faut done que le decret de Milan devienne un

oukase du tsar
; que la Russie engage resolument la guerre

centre les Anglais, qu elle presse TAutriche, qu elle renonce

a liberer la Prusse, qu elle abandonne 1 Espagne a Napoleon.
11 faut Ty interesser; il faut done revenira ce partage que Ton

veut eviter, en parier sans cesse et Tajourner toujours. Napo
leon croit possible de derouter les imaginations russes et de

deriver les forces de la Russie au moyen de deux diversions,

Tune reelle, tres proche, la guerre a la Suede et la mainmise

sur la Finlande, qui les obhgera a rappeler, en tout ou en

partie, leurs troupes du Danube; Tautre, gigantesque et

chimerique, qui les entrainera vers 1 Asie, vers la Perse et

1

C.batnpaffny a Caulaincourt, 29 Janvier 1808. Cf. 4 Caulaincourt, 31 mat
1808. LfiCESXRK.
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leg Indes : le retentissement en sera tel qu il decidera peut-
tre les Anglais a evacuer la Mediterranee, a conclure la

paix; s ils s entetent en leur hostilite, ce sera le coup de

massue qui les jettera etourdis a terre et les reduira a merci.

Ge dessein exigeait que la Prusse restat sous la conquete,
1 occupation militaire et le fisc. Je la crains encore, disait

Napoleon. Je lui ai fait trop de mal pour esperer qu elle

puisse 1 oublier; je ne saurais lui accorder le moyen de se

refaire une armee... &amp;gt; II recut, le 8 Janvier, le prince Guil-

laume. II vit un grand jeune Allemand, indifferent a tout,

aux marques d amabilite comme aux menaces. Taciturne,

melancolique; Tair recueilli, attentif, il inspirait de Tinteret

a la galerie; il n inspira que du dedain a Napoleon, et il n en

obtint rien. Il reclama la restitution des forteresses de Silesie :

Si je ne suis pas nanti de ce depot, dit Napoleon, je ne

pourrai plus marcher sur Berlin, lorsque je m apercevrai que
vous pourriez vouloir manquer aux obligations que vous con-

tracterez. Comment, sire, vous voulez nous enlever Berlin!

Je ne dis pascela; maisjene suis pas suffisammentrassure

sur la sincerite des dispositions de votre gouvernernent.

Tolstoi ne fut pas plus heureux !
. fivacuez la Valachie et la

Moldavie, lui disait Napoleon, et
j
evacuerai la Prusse ;... le

traite de Tilsit stipule Tevacuation de la Moldavie et de la

Valachie : il ne fixe pas celle de la Prusse... A quoi Tolstoi

de repliquer : Comment voulez-vous, sire, que nous ne

soyons pas alarmes?Rien n est fini, rien n est stable, tant que
les troupes de Votre Majeste occuperont la Prusse et le duche

de Varsovie. II y laisse un corps de troupes conside

rable... conclut Tolstoi ;
nourrir les esperances les plus exa-

gerees des Polonais, se menager des intelligences dans nos

provinces polonaises, pour, en cas de besoin, y avoir une

insurrection prete a eclater, nous tenir continuellement en

echec, tel est evidemment le but... La question de Pologne

se greffait ainsi sur la question d Orient, greffee a son tour

1

Rapport du prince Guillaume, 9 Janvier; lettr de Humboldt, 12 fevrier.

KISSEL. Rapports de Tolstoi, 12, 26 Janvier 1808.
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sur la question dePrusse, etpartout opposition d interets, dis

cordances de vues entre les deux allies. Je ne saurais com-

prendrecequi motive la confianceque Votre Excellence Rou-

miantsof continue a placer dans ses sentiments envers la

Russie...

Gette confiance, Gaulaincourt employait tout son art a la

ranimer. II avait remis ses lettres de creance le 20 decembre.

Des le premier abord, il fut enguirlande, sous le charme et

le prestige, comme naguere le roi et la reine de Prusse. Ce ne

furent qtie fetes ct confidences : Napoleon avec Tolstoi* multi-

pliait les invitations d etiquette, les chasses et les bals;

Alexandre affectait les reunions intimes, les tete-a-tete. Au

fond, le meme jeu, sauf que Gaulaincourt en etait dupe et

que Tolstoi ne 1 etait pas
2

.

Faute de compter sur la Russie pour contenir TAutriche,

Napoleon crut habile de tenter les Autrichiens, de les mettre

en mefiance a l egard de la Russie et de les placer, du meme

coup, sur le chemin des Russes. Talleyrand rentra en scene.

L Autriche s etait executee : elle avait, par des notes des 5 et

10 Janvier, consomme dans les formes sa rupture avec 1 Angle-
terre. Talleyrand, en grand appareil de confidences avecMet-

ternich, Ten felicita
8

. II ne faut pas vous endormir, lui

dit-il le 16 Janvier; au contraire, il faut vous immiscer dans

les affaires qui se preparent... L empereur nourrit deux pro-

jets Tun est fonde sur des bases reelles; le second est celui

d une expeditions aux Indes orientales. II faut que vous soyez
des deux,.. Il faut que le meme jour des Francais, des Autri

chiens et des Russes entrent dans Constantinople . Le

17 Janvier, il reprit le propos, et Ton prononca des noms.

La Moree, les lies adjacentes et Tfigypte nous conviennent,

dit Talleyrand. Il vous faut le cours du Danube, la Bosnie et

la Bulgarie... L figypte est pour Tempereur une ancienne

these a defendre. II conclut : II faut que nous devenions

1

Rapports de Tolstoi , 10, 11, 14, 26 Janvier 1808.

Rapports des 23, 26 decembre 1807. VANDAL. TATISTCHEF,
1

Rapports de Metternicb, 18, 26 Janvier 1808. BEM.
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allies... Tilsit n est qu un expedient qu on vent faire passer

pour un systeme. II laissa d ailleurs Metternich persuade que

jamais Napoleon n abandonnerait Constantinople a la Russie.

Quelques jours apres, Metternich eut une audience,

afin de notifier a 1 empereur les troisiemes noces de son

maitre avec Tarchiduchesse Marie-Louise d Este 1
. L empe-

reur parla du partage. Les Anglais peuvent m y contraindre

malgre moi ;
il faut que je les cherche ou je les trouve. Je n ai

besoin de rien... L figypte et quelques colonies me seraient

avantageuses, mais ne sauraient compenser ragrandisserrtent

prodigieux de la Russie... Quand on sera etabli a Constanti

nople, vous aurez besoin de la France pour vous preter secours

contre la Russie, et la France aura besoin de vous pour la

contre-balancer. II n est pas question de partage; mais, quand
il en sera question, je vous le dirai, et il faut que vous en

soyez. Metternich fit la reponse que tous les Autrichiens

faisaient, depuis Kaunitz et Marie-Therese, qu il s agit de

Tempire turc ou de la republique de Pologne, du chretien

ou du musulman : 1 Autriche tient a la conservation de 1 em

pire turc; mais si la France abandonnait cet ancien allie,

nous n aurions pas la force de le soutenir seuls, et, s il

tombait en lambeaux, nous ne saurions etre indilferents ni

sur le choix des acquisitions que feront les puissances

copartageantes, ni sur la part qui nous reviendrait... . Si Ton

songe a la confidence etablie entre Metternich et Tolstoi, on

jugera que ces entretiens n etaient point de nature a per

suader Alexandre de la sincerite de Napoleon et a engager le

tsar dans la perilleuse aventure des Indes.

Sur ces entrefaites, le 28 et le 29 Janvier, Savary revint de

Russie. Napoleon Tinterrogea et lira de lui, en mots precis,

en traits significatifs ce que Savary n avait pas su traduire

peut-etre, aussi expressivement, dans ses lettres, ce qu il avait

observe ou entendu sans en soupconner Timportance. L opi-

nion de Napoleon sur Alexandre se modifia des lors sensible-

1 Stadion h Metternich, 14 Janvier, lw fevrier 1808. BEER, Or. Polilik.
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merit. II soupconna, puis decouvrit en lui le politique, et la

confiance disparut, non seulement dans la sincerite du tsar,

mais dans la possibilite de le fasciner .

En meme temps, il put lire dans les gazettes le discours de

la couronne, tenu a Londres, a 1 ouverture du Parlement, le

21 Janvier. G etait, malgre Tabandon de la Russie, de la Prusse

et de 1 Autriche, la resolution indomptable de hitter jusqu a

Textermination : Nous avons, disaient les ministres, Tordre

de vous assurer que, dans cette lutte imposante et si terrible,

YOUS pouvez compter sur la fermete de Sa Majeste, qui n a

d autre interet que celui de son peuple. Le Parlement sou-

tenait les ministres. L Angleterre menace de tenir tete par-

tout ; d attaquer partout ;
elle s allie a la Suede ; elle se porte

a toutes les extremites vulnerables : Gorfou, la Sicile
; elle

prepare un debarquement a Walcheren ! Napoleon ne pou-
vait laisser passer ce manifesto de guerre a outrance sans y
repondre. II le fit par une note du MontVeicr, le 2 fevrier :

La paixarrivera unjour; mais alors des evenements de telle

nature auront eu lieu, que TAngleterre se trouvera sans bar-

riere dans ses possessions les plus lointaines, principale source

de sa richesse. L epouvantail jui devait atterrer les Anglais
tourne au monstre, au gigantesque. Realisant des chimeres,

melant les speculations du reve a la realite, il fixe, dans ces

jours et ces nuits, du 30 Janvier au 2 fevrier, tout ce qui cou-

vait en lui d inventions et de projets. Sur cette enorme toile

d araignee, flottante et diaphane, il brode une tapisserie

magnifique, aux lignes nettes, aux couleurs eclatantes, a la

Veronese, ou s elevent, blanches et saillantes, les architec

tures colossales, decouvrant entre les colonnades a jour
1 infini des perspectives.

II ecrit a Caulaincourt* : Dites bien a Tempereur que je
veux tout ce qu il veut. J ai fait donner Tordre a Bernadotte

de faire passer en Scanie 14,000 Francais et Hollandais... Je

* Napol6on disait de lui qu il le connaissait pour le plus fin det souverains do
1 Europe et qu il finirait par les tromper tous. MomoiLES, p. 254.

|
A Caulaincourt, a Alexandre, 2 fevrier 1808.

rn.
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verrais sans difficulte que Fempereur Alexandre s emparat de

la Suede, meme de Stockholm... II ecrit au tsar : Votre

Majest6 a besoiri d eloigner les Suedois de sa capitale ; qu elle

etende de ce cote ses frontieres ausbi loin qu elle voudra
; je

suis pret a Fy aider de tous nies moyens. La Finlande est

livree; ce n est qu un passage et une etape : Dites & Fem-

pereur queje ne suis pas loin de penser a une expedition dans

les Indes, au partage de 1 empire ottoman, et a faire mar

cher, a cet effet, une armee de 20 d 25,000 Russes, de 8 a

10,000 Autrichiens et de 35 a 40,000 Francais, en Asie et de

la aux Indes. Rien n est facile comme cette opera
tion , ajoute-t-il. II entre en quelques details avec Alexandre :

Une armee de 50,000 hommes, russe, francaise, et peut-

tre un peu autrichienne, qui se dirigerait par Constantinople

sur TAsie, ne serait pas arrivee sur TEuphrate qu elle ferait

trembler TAngleterre et la mettrait aux genoux du continent.

Je suis enmesure en Dalmatie; Sa Majeste Test sur le Danube.

Un mois apres que nous serions convenus, Tarmee pourrait

^tre sur le Bosphore. Le coup en retentirait aux Indes, et

FAngleterre serait soumise... Tout peut etre signe et decid&

avant le 15 mars. Au Pr

mai, mes troupes peuvent etre en

Asie et, a la meme epoque, les troupes de Sa Majeste k

Stockholm. Alors, les Anglais menaces dans les Indes, chasses

du Levant, seront ecrases sous le poids des evenements dont

Tatmosphere sera chargee. II n y a pas, disait-il

peu apres & Tolstoi ,
de raison pour ne pas reussir, parce

qu Alexandre et Tamerlan y ont echoue : il faut faire rnieux

qu eux. II ne s agit que d atteindre FEuphrate; une fois par

venu sur les bords de ce fleuve, il n y a pas de raison pour nc

pas arriver aux Indes. &amp;gt;

Mais il fallait, auparavant, que Finteret des deux fitatsfut

combine et balance . Or, Napoleon ne voulait ni de aegocia-

tion par les ambassadeurs, parce qu il se menait, juslement,

de Tolstoi, ni surtout d ecrits. Il pretendait tout arranger

verbalement
,
et dans lo tete-a-tete. Pour arriver ^ oe

resultat, mandait-il a Gaulaincourt, il faut partager Fempire
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turc; mais cela demande que j
aie une entrevue avec Tempe-

reur. II la proposait a Paris, ou, tout au moins, a moitie

cheinin. II s eblouissait a son propre feu d artifice, et il ecri-

vait en style de Tilsit a
,
au tsar slave, comme naguere il se

figurait, au temps de Finkenstein, ecrire en style oriental a

Selim ou au shah de Perse.

Alexandre etait trop expert en prestiges pour se laisser

decevoir par ces fantasmagories colossales. Tout trahissait, &

ses yeux, un double jeu de Napoleon avec les Turcs, qu il

soutenait secretement, avec les Suedois qu il ne menacait

qu en paroles
1

, a Rien n egale I activite des courriers entre

Paris et Constantinople&quot; , ecritTagentprussien
8

. Tolstoi veille.

Pour la Suede, du bruitet peu de besogne : des rodomontades

a lagasconne dont Bernadotteoccupera la galerie. Vouscom-

prenez bien, avoue Napoleon, que, dans le fait, je ne pouvais

pas aussi legerement porter mes soldats contre la Suede, et

que ce n est pas la que sont mes affaires *.

IX

Ses affaires, c est FEspagne et Tltalie, et s il annonce que
son armee va -

se reunir a 1 armee russe sous les murs de Stoc-

diolm
, c est pour detourner Alexandre du midi de TEurope.

Je puis avoir des demeles avec Rome et avec TEspagne,
jela ne regarde pas la Russie; c est, pour moi, les frontieres

le la Chine 4
. II se borne a en informer, au courant de la

:&amp;gt;lume, Gaulaincourt : II est necessaire que je remue cette

)uissance TEspagne qui n est d aucune utilite pour
interet general... L anarchie qui regne dans cette cour et

Napoleon & Gliampagny, 12 Janvier; & Caulaincourt, 6 mars 1808.
1

Lettre de Brockhausen, 25 fevrier 1808. HASSEL.
1 A Rerthier, 23, 24 mars; a Murat, 23 mars; a Talleyrand, 25 avril 1808.
4 A Talleyrand, 25 avril 1808.
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dans le gouvernement exige que je me mele de ses affaires.

Les corps francais s infiltrent en Espagne, Duhesme a Bar-

celone, le 9 fevrier; Moncey a Burgos, le 10; Mouton & Pam-

pelune, le 9. Napoleon forme une caisse, decide qu il y aura

un payeur ggndral des corps d arme*e en Espagne ,
le 18 fevrier;

il nomme Murat son lieutenant aupres de Tarmee francaise

en Espagne, le 20. Izquierdo tombe dans un etat de vio

lence et de desespoir . II promene ses doleances dans les

ambassades. Tolstoi lui en demande le motif : il ne peut, il

n ose le dire; mais tout est perdu ! et, le 28 fevrier, il

part pour Madrid .

En meme temps que le Bourbon de Madrid, le Pape. Le

23 Janvier, Napoleon ecrit a Eugene : Mes troupes entre-

ront le 2 fevrier a Rome. Miollis qui les commande

prendra le titre de commandant de la division &observation de

I*Adriatique ; il occupera le chateau Saint-Ange et mettra ies

troupes du Pape sous ses ordres s
. L intention de 1 empereur,

mande Ghampagny a Alquier, est d accoutumer le peuple de

Rome et les troupes francaises a vivre ensemble, afin que, si

Rome continue a se montrer aussi insensee qu elle Test, elle

ait cesse insensiblement d exister comme puissance tempo-
relle sans qu on s en soit apercu. L operation s executa au

jour dit. Mes troupes sont entrees a Rome, ecrit Napoleon
a Gaulaincourt, le 6 mars. II est inutile d en parler; mais si

1 onvous enparledites que, le Pape etantle chef dc IP religion

de mon pays, il est convenable que je m assure de la direc

tion du spirituel. Ge n est pas la un agrandissement de terri-

toire; c est de la prudence.

A cette prise de possession des fitats romains, a ce com-

mandement general de 1 Adriatique, se rattachent Ies vues

sur Gorfou. Envoyez-y tout I argent que vous ponrrez,

ecrit-il a Joseph;... qu il y ait 6,000 hommes... De Reggio

Corfou, il n y a qu un pas!... Mais Joseph n a ni argent n

troupes, il en demande; mais Reggio est occupe par le.
(

1
Rapport de Tolstoi, 28 fevrier 1808. LEFEBVRE, t. Ill, chap. xxi.

* A Ghampagny, 22 Janvier; a Eugene 7 fevrier 1808
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Anglais : que Joseph les en chasse ! Reggio pris, vous serez

maitre de la Sicile
!

! Et la Sicile prise, c esi Tfigyte en vue :

J aurai a Corfou, a Tarente, a Naples des preparaiifs pour
une expedition de Sicile ou d Egypte ,

ecrit Napoleon a Decres.

Avoir la Sicile ! G est changer la face de la Mediterranee.

Et le demon des expeditions maritimes, le demon des nuits

d hiver, trouble de nouveau son sommeil. En reve, il arme

les vaisseaux, leve les ancres, souffle le vent dans les voiles,

reunit les flottes, les manoeuvre sur les oceans, comme les

simulacres sur une carte : 15,000 hommes s embarqueront au

Texel, 20,000 a Flessingue, 80,000 au camp de Boulogne,
36 vaisseaux dans la Mediterranee! il en viendra de par-

tout : de Lorient, de Brest, de Carthagene, de Lisbonne,

flottille contre flottille, escadre centre escadre *
.

Annoncez des expeditions en Irlande et de grandes ope
rations combinees *. Les Anglais seront obliges de lancer

tant de vaisseaux la suite des escadres francaises, qu a la fin

ils s epuiseront. L Irlande n a jamais ete plus exasperee; j y
ai de fortes intelligences. L Angleterre, inquiete en Irlande,

menacee dans les hides par une armee francaise et russe, sera

amenee enfin des principes de raison 4
. Ge qu il souhaite,

il le suppose cree; ce qu il ordonne, il le suppose accompli.
Mes escadres de Toulon, Rochefort, Lorient et Brest sont

parties ,
ecrit-il le 17 fevrier. .. Nous pouvons, mande-t-il

a Decres, avoir 27 a 28 vaisseaux dans la rade de Flessingue,

en 1810; accroissement progressif, effrayant pour 1 Angle-
terre... J aurai de plus 25 vaisseaux espagnols, 12 russes et

10 hollandais en 1809 total : 111 vaisseaux de guerre...

L Irlande, les possessions d Amerique, Surinam, le Bresil,

Alger, Tunis, l gypte, la Sicile sont des points vulnerable*...

1 A Joseph, 24 Janvier; 7, 8, 15, 17 fevrier; 3t Ghampagny, 12 Janvier; & Mar-

mont, 24 Janvier 1808. Memoires de Joseph, t. IV. Notes pour Decree,
7 fevrier et mara 1808.

1 A Decres, 6, 7 fevrier; 8, IS avril; a Lacoste, 7 fevrier; 4 BerLrand,
18 fevrier 1808.

1 A Loui, 7, 18 fevrier 1808.
4 A Louis, 17, 18 fevrier; a Deere*, 12 arril i8084
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Reggio est pris, Scylla est pris
1

,
voila les Ajiglais rejetes

enSicile. Mais Texpedition ne part point. Ce sont toujours les

memes vaisseaux desempares, les memes amiraux perclus,

les memes vents contraires et les memes fantomes anglais qu en

1805. Je ne puis que deplorer 1 imbecillite de nos marins...

de pauvres malheureux qui meurent de peur et d indeci-

sion...*. u Et voila le dernier mot de toutes les expeditions

maritimes de 1808 en Sicile, en Irlande, a la Guyane a

Surinam, dans les deuxlndes, tel Timmense projet en 1805!

Apres Marengo, Austerlitz, lena, Friedland, Tilsit et

1 alliance russe, les decrets de Berlin et de Milan, le blocus

continental, la France en e&amp;lt;*t toujours a se payer des phrases

dont Talleyrand payait eu 1798, le Directoire, reveur des

memes chimeres, constructeur des memes plans dans 1 infini

Napoleon a execute tous les projets des Directeurs, rempli
toutes les conditions, et c est pour aboutir au meme para-

doxe, au meme neant des choses, au meme vide des mots.

; Toute la force de TAngle terre est dans son commerce et sa

marine. Son commerce, nous le poursuivons sans cesse par
nos corsaires, par nos lois et par nos traites. Sa marine, nous

la bravons... Sourdement epuisee par les efforts qu elle est

forceede faire... attaqueedans Tlnde, menacee sur ses cotes,

frappeeau coeur de sa puissance par Tinsurrectiondlrlande...

bientdt peut-etre poursuivie jusque dans 1 Inde
; de quelque

6clat qu elle paraisse environnee, sa position est effrayante,

et sa cbute peut etre instantanee et terrible... Us doivent

finir par abandonner la station qu ils ont etablie au fond de

la Mediterranee, et des lors nous pouvons marcber sur Cons

tantinople !...*

Un instant, le bruit courut que les Anglais, emus ou

tourdis du fracas, allaient se departir de leur acbarnement;

qu en Angleterre on voulait la paix generale, qu on sentait

la folie de la lutte actuelle, et que la Russie menageait un

1
Joseph k Napol6on, 8, 23 f6vrier 1808.

* A Joseph, 12, 29 mart 1808.

Memoire de Talleyrand au Directire, 10 juiilet 1798. Cf. t. V, p. &39,
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accommodement. M. d Alopeus, avant de quitter Londres, en

confera avec Canning : Si la France, dit ce ministre, admet-

tait I M ft&quot; possidetis et une parfaite egalite comme base de la

negociation, elle pourrait s ouvrir. Alopeus se rendit a

Paris et Tolstoi le mena chez 1 empereur le 3 mars. Alopeus
le trouva surpris de 1 ouverture, mais desireux de la paix : a

ces conditions, elie pouvait se conclure immediatement.

Toutefois, il importait de s entendre sur les mots. Que signi-

fiait cet uti possidetis?

Ghampagny dressa une note qu un conseiller d ambassade

russe, Simirof, devait porter a Londres. Mais Simirof ue part it

point, et ce fut Alopeus qui continua son voyage sans autre

explication. Il ne comprenait pas, dit-il dans son rapport, ce

retirement. II oubliait ses propres confidences et ce qu ecri-

vait de lui 1 agent prussien en une lettre vraisemblablement

interceptee, au cabinet noir : Le sieur Alopeus m a dit

qu il avait trouve que son desir de la paix de Tempereur
etaitassez prononce. Le sieur Alopeus ajoutait : Ce nest

pas de meme a Londres, oh non seulementle sieur Canning,
mais tout le ministere, est decide a la continuation de la

guerre et trouve que la paix est moins a desirer que la con-

tinuation de la guerre
!

.

Pur intermede de saison. La seule affaire serieuse demeu-

rait 1 entrevue proposee a Alexandre. Napoleon s impatientait

des lenteurs de la reponse et du retard qu en eprouvait son

depart pour Bayonne, ou Tattiraient les affaires d Espagne
8

. Il

ne recut le courrier attenduque le 6 mars; mais quelle decep
tion ! Toute sa fantasmagorie etait percee a jour par le Russe,

perspicace et insaisissable : Napoleon neconsentait 1 annexion

des Principautes qu apres accord sur le partage; Alexandre

les voulait en nantissement et par provision. Napoleon, avant

d engager la negociation de partage, proposait une entrevue;

1
MARTEITS, t. IX, p. 149-151. Brockhausen a F rederic-Guillauine, B man.

HASSEL. Napoleon a Caulaincourt, 6 mart. VANDAU Rapport d Tolitoi,
18 mars 1808.

1 A Caulaincourt, 6 mart 1808.
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Alexandre ajournait 1 entrevue jusqu a ce que le partage fut

r6gle en principe. II neprenait pas 1 expedition de 1 Inde plus

au serieux que ne la prenait Napoleon lui-meme, et, en atten

dant, il s emparait de la Finlande ^

Caulaincourt avail remis au tsar, le 26 fevrier, la lettre de

Napoleon du 2 l
. Lorsque Alexandre ouvrit la lettre, son visage

tait serieux; peu a peu il s anima, sourit, interrompit sa

lecture et s ecria : Voila de grandes choses... Voila le style

de Tilsit. Arrive a cette phrase : 11 faut etre plus grands

malgre nous. . . Alors cette nuee de pygmees, qui ne veulent pas

voir que les evenements actuels sont tels qu il faut en chercher

la comparaison dans Thistoire et non dans les gazettes, fle-

chiront et suivront le mouvement que Votre Majeste et moi

aurons ordonne; et les peuples russe et francais seront con

tents de la gloire, des richesses, et de la fortune qui seront le

resultat de ces grands evenements. L ouvrage de Tilsit reglera

les destins du monde. . . II s ecria : Voila le grand homme !

II designa immediatement Roumiantsof pour negocier avec

Gaulaincourt sur le grand objet, et les conferences commen-

cerent le 28 fevrier, coupees par les entretiens de Gaulain

court avec le tsar qui adoucissait, par la caresse de ses paroles

ailees et dorees, 1 aprete toute realiste du langage de son

ministre. Roumiantsof desirait, disait-il, Tentrevue, autant

qu homme du monde. Je ne vois pas d homme capable de

traiter d aussi grands interets... Mais le prix meme que j
at-

tacbe ^ cette grande alliance, a tout ce qui doit en resulter,

me fait desirer qu on jette au prealable quelques bases sur

t. I, chap, viu : les entretiens de P6tersbourg. TATISTCHEP,

chap, vn : !o partage du monde. Rapports de Gaulaincourt, a partir du

26 fevrier 1808.
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lesquelles on traiterait. II faut s expliquer avant, afin d etre

8ur de s entendre apres.

On s expliqua done et ce fut pour constater qu on ne s en-

tendrait point
1

. Roumiantsof montrait pour le dessein sur

1 Inde un interet etrange. C est Tendroit vulnerable pour
1 Angleterre. Je vous confesse que je serais enchante de voir

le projet reussir, car, malgre ses grands talents, Tempe-
reur Napoleon n a pas encore porte de coups terribles

aux Anglais. II faudrait aussi une grande expedition chez eux

dans leur ile. Gette allusion au camp de Boulogne et a

I lmmense avortement des projets maritimes jetait sur 1 en-

tretien un vernis d ironie. II fallait en venir aux affaires. On

deploya la carte et on ouvrit le compas. Roumiantsof indiqua

pour la France : la Moree, 1 Archipel, 1 Albanie, 1 figypte,

meme la Syrie ; pour la Russie : la Moldavie, la Valachie, la

Bulgarie etpeut-etre la Serbie; 1 Autriche aurait unepartie de

la Bosnie et la Groatie turque. Gaulaincourt se recria sur 1 ar-

ticle de la Serbie. Soit, dit Roumiantsof, donnez-laa un cadet

d Autriche, a un Cobourg qui epousera une de nos grandes-
ducbesses . Quant a la Bulgarie, il n en demordit point :

a II faut quelque chose qui parle a la nation et qui prouve que

Tempereur n a pas donne son armee sans qu il en soit resulte

cles avantages. Ge propos les ramena a Constantinople, d ou

partirait Texpedition sur 1 Inde. Pourrait-on, au moment de

^
engager si loin, laisser derriere soi un gouvernement aussi

precaire, aussi incertain? Roumiantsof conclut tout crument :

Notre lot est de Tavoir, notre position nous y mene comme
au Bosphore et aux Dardanelles.

Les mots irrevocables etaient prononces et des lors, 4 mars,
le propos tourna aux contestations, puis a 1 aigreur, puis au

dissenl iment complet. Les ficbelles du Levant, dit Alexandre

lorsque Gaulaincourt les reclama, savez-vous que c est cc

qu il y~a de plus riche, de plus populeux. Smyrne, quelle

richesse!... Votre position est superbe... vous etes maltrcs

1

Comparez t. IV, p. 189, les conferences de 1794, eatre Markof t Gobenzl,

pour le pirtage d la Pologat.



50 L ALLUNCE BUSSE. 1808.

partout. La possession de Varsovie, les troupes qne vous y
avez vous dorment toujours une position menacante pour
nous, si on se brouillait un jour, ce qui n arrivera jamais par

nous, je vous assure... Les Russes ne pouvaient pas plus

laisser Varsovie aux Francais que les Francais mettre les

Russes a Constantinople.

On redigea un resume des pourparlers que Caulaincourt

ferait porter a Paris par M. de Saint-Aignan, venu en courrier

de I empereur
1

. Alexandre ecrivit deux lettres pour Napo
leon : Tune du 13, envoyant des presents; 1 autre du 16, lui

annoncant la conquete de la Finlande : Si les idees que je

propose a Votre Majeste sont d accord avec les siennss, je

suis pret a me rendre a 1 entrevue qu elle desire avoir de

moi... II ne me faut que quinze jours pour arriver a Erfurt,

lieu qui me semble le plus propre pour nous reunir.

On ne s etait allie, a Tilsit, que sur des sous-entendus; le

dissentiment desormais etait complet, et il portait plus

encore sur ce qu on ne se disait point que sur ce qu on s etait

dit. Pas un mot du secret, le secret de Tempereur, sur lequel

Napoleon, si jaloux pourtant ailleurs de ses desseins, desirait

tant se voir devine, pressenti, devance par Alexandre. Depuis
le voyage d ltalie et les refus obstines de Lucien, I idee d un

manage princier, d un grand manage, digne du Grand

Empire, ne le quittait plus. Il se faisait presenter des listes

de princesses : deux russes, deux autrichiennes, deux saxonnes

une bavaroise, une espagnole, une portugaise. Sur cet inven-

taire de bazar aux imperatrices, il s arretaitde preference aux

russes, comme a Tarrangement le plus politique, le moins

difficile aussi. Lui qui n avait pu, meme avec la promesse
d une couronne, decider son frere Lucien a se separer de sa

femme, n imaginait point qu Alexandre ne put disposer, a sa

convenance, d une de ses soeurs et s arretat au refus de Tim-

peratiice mere. On en parlait dans Paris, etc est le gros com-

noerage dans la correspondence des diplomates. On pretend,

1 Ttxttt dam TATieTcmr, p. 347-351, 865.
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ecrit un agent prussien le 31 Janvier, que Ton n a pas trouve

a Petersbourg le terrain favorable; la grande-duchesse n a pas

voulu donner son consentement. Le 21 fevrier, tout est

change. Si la grande-duchesse Catherine refuse, Alexandre

offrira une autre de ses soeurs, plus jeune encore. Le divorce

serait imminent. Eugene vient chercher sa mere pour 1 em-

mener en Italic. Le 26 fevrier, le prince Guillaume ecrit au

foi de Prusse : On parle tonjours beaucoup du manage de

Napoleon avec la grande-duchesse Catherine; on dit meme

que le prince de Benevent est destine a se rendre Peters-

bourg pour en ramener cette princesse en France .

A Petersbourg, on se monlre anxieux, nerveux. Ces nou-

velles, ecrit Boumiantsof, avaient fait ici une juste et pro-

fonde impression. Le silence de Tolstoi sur un sujet qu il

sait etre d un interet si majeur u
signifiait-il que Faffaire

a n a pas une base bien solide ? On prend ses precautions.

L imperatrice mere s occupe de placer sa fille en lieu sur.

Elle aurait songe a rempereur Francois, mais ce souverain a

deja fait choix de sa troisieme femme; restent les archiducs,

Jean et I archiduc palatin, un pruice de Baviere, un prince de

Prusse. Roumiantsof ecrit a Tolstoi : Ne montrez aucune

inquietude, aucune curiosite de rien savoir; mais tachez de

tout penetrer... ne vous epargnez, je vous conjure, ni soins,

ni peines pour me satisfaire sur cet objet. Je n ai pas besoin

de faire a Votre Excellence Tapologie de ce desir extreme que

j
ai d etre eclaire sur ce fait. Je serais le plus heureux des

hommes si je pouvais epargner a la plus tendre comme la

plus auguste des meres les inquietudes ou ces bruits 1 ont

jetee.

C estavecce commentaire qu il fautlire les lettres d Alexan-

dre a Napoleon et les rapports de Caulaincourt sur le grand

projet M . u Uempereur est de coeur et cTopinion a Votre

Majeste, ecrit Gaulaincourt; c est la nation et le ministere

qu il faut conquerir. a Que Votre Majeste reconnaisse

1 HifSKL.
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1 Italie & la France, peut-etre meme 1 Espagne ; qu elle change
les dynasties, fonde des royaumes; qu elle exige la coopera
tion de la flotte de la mer Noire et d une armee de terre pour

conquerir 1 figypte... en un mot, que le monde change de

place : si la Russie obtient Constantinople et les Dardanelles,

on pourra, je crois, obtenir d elle tout ce qu elle pourra offrir,

et lui faire tout envisager sans inquietude *.

Tout? Jusqu au manage? Gaulaincourt n en dit rien, et

Napoleon, desormais en eveil, se mefie des degagements de

son allie. Constantinople, il ne le cedera jamais. Mais Varsovie

peut-etre. Varsovie vaut une grande-duchesse. La question

demeure qui livrera le premier son gage : Napoleon qui dent

la Pologne, Alexandre qui dispose de la princesse. II y a la,

ecrit Napoleon a Gaulaincourt, un cercle vicieux que vous

n avez pas assez senti ni fait sentir. II le dit de Constanti

nople; il le pense du manage et du royaume de Pologne*.
G est le 31 mars, a midi, que Saint-Aignan arrive a Paris.

A six heures, Napoleon a pris son parti. Pour juger de cette

resolution, une des plus lourdes de consequences qu il ait

prises en sa vie, il faut connaitre en quelles perplexites il

se debattait alors et quelle crise traversaient les affdires

d Espagne, si etrangement enchevetrees dans celles de Tal-

liance russe.

1 Caulamcourt a Napoleon, 16 mars 180S VAHDAL.
1 A Caulaincuurty 31 mai 1803*
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Le Portugal conquis, Napoleon ne songe plus & le livrer &

1 Espagne
1

. A ses yeux, le traite de Fontainebleau* a cesse

d exister dans le temps meme ou la dynastie de Bragance a

cesse de regner. Comment d ailleurs confier des mains si

douteuses et si debiles la garde de cette marche du blocus?

La reine d trurie n a pas su fermer Livourne, c est pour le

lui reprendre que Napoleon 1 a detronee, et il lui donnerait

Oporto ;
il donnerait les c6tes du sud a Godoy, plus suspect

encore, comme souverain que comme ministre, de pactiser

avec TAngleterre. Ge que Louis n execute pas en Hollande,

Godoy Taccomplira-t-il dans les Algarves? Napoleon voyant la

soumission facile des Portugais medite de les gugner : il les

1
LEFEBYRE, liv. Ill, ch. rxx; Frederic Missoir, t. IV, Josephine rcpudiec;

comte MUBAT, Murat; BAUMGARTEN, Espagne; BALAGNT, Campagne de Napoleon
en Espagne ; GDILLON, Guerre d Espagne ; GERVIWUS; MICHELET, Dix-neuvieme

tiecle; SASSEWAY, Napoleon et la Repukliyue argentine; Ernest DAUDET; MADEUH;
GUILLOK, Complots; BORNKFOKS, Saxe ; BAMBAUD, Allemagne; GADTIER, Stael ;

ARNETH, Wesscnberg; OMCKEN, OEsterreich, und Preussen ; PERTZ, Stein;

HUFFEH, Lombard; Lettres de Napoleon a Caulaincourt, publiees par Albert

VAWDAL; STERH, Lettres de Gentza Londres; ROCQUAIN, Napoleon et leroi Louis;

Memoires du roi Joseph, de Miot, de Roederer, Talleyrand, Meneval, due da

Broglie, Pasquier, Joseph de Maistre, Malmesbury, d une inconnue, d Abranles,

Barante, Desvernois. Pour la guerre d Espagne : Gonneville, Ferensac,

Segur, Thiebault, Marbot, Bugeaud, Lejeune, Bigarre, Pepe, Paulin, Faotin,

Rocca, Castellane, Jourdan. ROUSSEAU, Suchct.

Traite do Fontainebleau, 27 octobrt 1807
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gouvernera directement, par un lieutenant. Dechirant les

articles qu il a dictes lui-meme, il ecrit a Junot, le 7 mars :

o Mes dirferends avec FEspagne viennent de ce que je ne veux

pas diviser ie Portugal, dont elle veut donner la moitie au

prince de la Paix et 1 autre moitie a la reine d fitrurie
1

.

Quant aux Espagnols, s ils tiennent a cette conquete, ils la

paieront trea cher etil leur faudra passer un nouveau raarche :

alliance permanente, commerciale et politique; cession a la

France, en compensation de la part du Portugal qu elle s etait

reservee a Fontainebleau, des territoires espagnols sur la rive

gauche de TEbre : le Guipuzcoa, la Navarre, la Catalogue

avec le port de Barcelone 8
. Encore ce traite signe ne tien-

dront-ils rien, car Napoleon occupe le Portugal et va, par

provision, occuper la rive gauche de 1 Ebre et au dela. II ecrit

encore le 7 mars a Junot : Je serai prohablement le 20 mars

a Burgos... Ne parlez haut contre les Espagnols que quand
les evenements auront eclate. Quanta ces eveuements, on

les devine d apres ses instructions du 9 mars a Ghauipagny :

ficrivez a Beauharnais qu une armee de 50,000 homines

entrera dans Madrid le 22 ou le 23. Vous lui recomman-

derez de rassurer les partisans du prince des Asturies, de

repandre que mon projet est de me rendre a Gadix pour

assieger Gibraltar et me rendre en Afrique, et de voir en

passant a regler les affaires d Espagne, de maniere qu il n y

ait point de doute sur la succession de ce royaume. Si le

prince des Asturies ou le prince de la Paix laisse cntrevoir le

desir de venir a Burgos, cela me sera tres agreabie; n importe

qui viendra, il faut le recevoir. Et a Murat, le 14 mars :

Quelles que soient les intentions de la cour de Madrid, von?

devez comprendre que ce qui est surtout utile, c est d arrivcr

a Madrid sans hostilites, d y faire camper les corps par divi

sion pour les faire paraitre plus nombreux... Pendant cv

1 LECESTBE. Voir ci-dessus, p. 219, le traite de Fontaiiiebleau, 27 O( :

brelSOT.
*

Traite dict6 k Izquierdo, 20-24 mars 1808. Rapport de Tolstoi
,
28 feVrier

1808.
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temps mes differends s arrangeront avec la cour d Espagne.

J esperc que la guerre n aura pas lieu, ce que j
ai fort & coeur.

Si je prends tant de precautions, c est que inon habitude est

de ne rien donner au hasard... Je veux rester ami de TEs-

pagne et remplir mon but sans hostilites; mais
j
ai du me

mettre en mesure pour que, s il le fallait, je pusse surmonter

la resistance par la force.

A mesure que les regiments avancent, les illusions du

peuple espagnol sur Napoleon s evanouissent; la mefiance,

puis 1 hostilite succedent a Taveugle confiance. Un libera-

teur n amene point tant d armees si exigeantes, une invasion

si dure au peuple : il ne se fait point remettre les villes, ne

les occupe point en vainqueur. Hostile aux nouveautes, ce

vieux peuple, recroqueville sur ses ruines, mettait son

honneur a fermer aux etrangers son esprit, son coeur, ses

frontieres, ses eglises, ses couvents a murs de prison, ses

palais indigents, ses miserables chaumieres. Les soldats tran-

cais eprouvent la dure resistance de la terre et des hommes.

Us se sentent depayses et deroutes. Ge n est plus Tltalie en

fete ;
ni I Allernagne aux blonds cheveux

,
aux bons can-

tonnements, le petit vin blanc, la biere, les logis hospitaliers.

Rien de plus triste ni d un aspect plus sombre que Irun, la

premiere ville que Ton trouve a un quart de lieue de la fron-

tiere : des maisons en granit fonce, des fenetres gr^llees jus-

qu au troisieme etage, des rues sales et etroites... Partout des

figures baineuses... Une langue a cris gutturaux; un peuple

bizarre, sauvage, feroce : Le teint basane; I osil arabe, noir,

couvert d un epais sourcil; le front rase; les cheveux abon-

dants, releves en un enorme paquet qui pend sur la nuque,
un mouchoir de couleur noue autour de la tete... Un cou

iiu, rouge et noirci
;
des dents blanches aigues comme celles

des loups en colere... Des mendiants fourmillant de ver-

inuie; des hidalgos depenailles, roules majestueusement dans

les loques de leurs manteaux Lleus, le sombrero rabattu sur

es yeux, se chauffantau soleil, jouant de laguitare, avec des

regards inquiets, toujours prets a jouer du couteau. Et cette
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nouveaute : point d espions ! Gette g6ne : point de Juifs ! Une
armee de moines, cadre d un peuple en armes. Les femmes,

curieuses, Toeil ardent, s approchent, regardent, se font voir

et s enfuient, appat a I embuscade. o Nous riions, dit un

officier, du cote sinistre de la situation et nous cherchions

ces folies d Espagne dont nous avions ete berces dans notre

enfance. Us ne reconnaitront ni I Espagne d opera-comique,
le don Quichotte accommode par Florian, ni les figures joli-

ment mondaines de Goypel, ni TEspagne picaresque de Gil

Bias, ni 1 Espagne egrillarde de Pigault-Lebrun
L

,
la seule,

au fond, qui leur soit familiere. Le peuple qu ils affrontent

$e prepare a defendre ses foyers par les memes moyens qu il

a conquis le Perou et le Mexique. G est Bernal Diaz qu il aurait

fallu lire avant d envahir ce pays. Ce sont toujours les memes

Espagnols, melanges du Catalan, du Carthaginois, du

Romain, du Vandale et du Maure, qui ne distinguent jamais
la chose de la personne, qui reduisent toute dissidence d opi-

nion a ce dilemme : Tue ou meurs 2
. . . . On ne marche qu au

milieu des alertes, bientot des guet-apens : les courriers

arretes la nuit aux auberges repugnantes et traitresses, aux

tournants des chemins; les etapes harassantes; la soif, en

attendant les supplices.

Murat s avancait dans une entreprise dont il ne possedait

point le secret. 11 lui semblait que ces peuples cherchaient un

sauveur, que Napoleon leur destinait un roi : il se sentait de

taille a les gouverner et d humeur a ceindre la couronne.

D ailleurs ruse, sous son panache, autant qu un lieutenant

de Gortez, aussi vaillant et plus humain, de culture et de

coeur, conquerant meilleur et de meilleure volonte; acces

sible aux caresses, aux flatteries, jusqu aux extremites de la

consigne.

Godoy et la reine voient le cercle se serrer. Us se debattent

dans un enchevetrement fantasque de complots et de contre-

complots. Godoy pense a se retirer & Gadix, a embarquer la

* La Foliff espagnole. Paris, 1800.
*
CBATKAUBAUBD, Congres de Feront.



INTRIGUES ET COMPLOTS EN ESPAGNE. 1808. J5T

dynastie pour le Mexique, a la facon des Bragance. A Madrid

se representent, en traduction etmise en scene espagnoles, les

scenes de Paris, en juin 1791, lors du depart de Louis XVI.

Le peuple reclame son roi, son otage et son fetiche. Lea

ennemis de Godoy profitent de cette effervescence. Talleyrand,

quand il s y reporte, reconnait les temps du comte de Pro

vence et de Philippe-halite, de Favras et de Ghoderlos de

Laclos, compagnons de ses premiers jeux d fitat. Les mou-

vements populaires sont bien commodes pour les intrigants f

dit-il dans un recit qui semble detache des memoires de son

compere et confrere, le cardinal de Retz; les fils s y rom-

pent et les recherches deviennent impossibles
*

. Dans la

nuit du 17 au 18 mars, 1 emeute eclate dans Aranjuez ou se

trouve la famille royale, Le palais de Godoy est envahi, pille.

On cherche le prince ,
avec des cris de mort; il s etait

dispose une cachette, il s y refugie; mais le lendemain, il se

fait prendre, comme il tachaitde gagnerle large. Les insurges
le conduisent a la caserne des gardes et I enferment dans la

chambre qu il occupait, simple garde du corps, et pas memo
candidat a 1 alcove royale. Sans Godoy, il ne reste de

Charles IV qu un vieillard apeure. Beauharnais se rend pres

du roi, le trouve bouleverse. II 1 exhorte a se confier a 1 em-

pereur, a ne plus avoir d autre intermediaire que lui, Beau

harnais. Monsieur Tambassadeur, dit Charles IV, je ne ferai

plus aucune demarche sans en parler a 1 empereur... J ap-

prouve votre idee... Oui, elle me convient; je consulterai

desormais mon intime allie... Communiquez-moi vos idees,

Monsieur I ambassadeur; mais grace, dans ce moment, je suis

tout trouble cette nuit. Persuade que s il n abdique sur-le-

champ les partisans de son fils le feront assassiner dans la

nuit, il abdique. Votre Majeste peut commander, tout

obeira ,
ecrit Beauharnais a Napoleon*. Le 20 mars, Fer

dinand ecrit a Murat pour lui notifier que la divine Provi

dence Tayant appele au gouvernement de ses peuples ,
il

s

1 Memoires, t. IV. Affaires d Espagne
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s empresse de temoigner au grand-due de Berg son estime

particuliere pour sa personne et son desir ardent de main-

tenir et de resserrer les liens qui unissent les deux fitats .

Dans le meme temps, Charles IV et la reine iraplorent sa

protection pour leurs personnes; pour Godoy, plus cher au

roi que la reine, plus cher a la reine que le roi, et a tous

deux que toutes les Espagnes.
Mural devenait ainsi 1 arbitre d une revolution qu il medi-

)ait de detourner a son profit et le protecteur d un trone ou il

songeait a s asseoir. Charles IV lui fait savoir qu il n a abdique

que sous le couteau; il sollicite un refuge en France, a une

metairie ou il put tranquillement finir ses jours . Murat

apercoit ici le moyen de se debarrasser de Ferdinand et de

faire table rase des Bourbons en Espagne
!

. Voyant, ecrit-il

& Napoleon, les heureuses dispositions de ces malheureux

personnages de s abandonner entierement a la genereuse pro
tection de Votre Majeste, j imaginai de faire protester le roi

centre les evenements d Aranjuez et de lui faire abdiquer le

tr6ne en faveur de Votre Majeste pour en disposer comme elle

voudrait. Ce que fit Charles IV, le 21 mars 2
. II revoquait

Tabdication consentie en faveur de Ferdinand; ce fils, qui

venait d outrager a la fois la nation et la majeste du tr6iie, ne

saurait porter dignement ma couronne... Cette couronne si

brillante ne peut etre soutenue que par un genie extraordi

naire... Plein de confiance dans le genie et la rnagnanimite

d un grand homme, j
ai pris la resolution de me remettre en

tout ce qu il voudra disposer de nous... .

Le 23 mars, Murat entra dans Madrid et recut les compli

ments des grands d Espagne. Le 24, il fut rejoint par Ferdi

nand
;
mais il n eut garde de le recevoir ou de Taller visiter,

ce qui eut presume la reconnaissance. Ge refus refroiditbien

du monde, ecrit Murat. Ghacuii se demande : Sera-t-il

reconnu? S il ne Tetait pas, qu
1

arriverait-il?... II s ensuivit

uiie etrange inquietude et un commencement d agitation

1 Murat a Napoleon, 19, 24 mar 1808. Comle
* JLettre a Napoleon, lettre a Murat, declaration, 21 mar* 1808.
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dans le peuple de Madrid. Pour 1 apaiser, Murat deploya ses

troupes et repandit le bruit de 1 arrivee prochaine de Tempe-
reur.

Napoleon apprit, le 26 mars, la revolution d Aranjuez et

sutqu il pouvait tout en Espagne. Son parti est pris. 11 ecarte

Joseph qui fait trop le delicat, et il propose la couronne a Louis,

genant en Hollande ou les affaires du blocus ne marchent

point. II lui ecrit le jour meme : J ai resolu de mettre un

prince francais sur le trone d Espagne. Le climat de la Hollande

ne vous convient pas. D ailleurs, la Hollande ne saurait sortir

de ses mines. Dans ce tourbillon du monde, que la paix soit

faite ou non, il n y a pas de moyen pour qu elle se soutienne.

Repondez-moi categoriquement. Si je vous nomme roi d Es

pagne, 1 agreez-vous? Puis-je compter sur vous? Du meme

coup que les Bourbons cesseraient de regner, la Republique
batave aurait vecu. Et il mande a Murat, le 30 : J approuve
fort la conduite que vous avez tenue. Je suppose que vous

n avez pas laisse perir le prince de la Paix... Je n ai pas
reconnu le prince des Asturies; le roi Charles IV est toujours

roi... Je vais partir pour Bayonne. II avait son plan qu il ne

confia point a Murat, et qu emporta Savary
l

: c etait de les

amener tous, le pere, la mere et le fils a solliciter son arbi

trage eta se rendrea Bayonne, ou il reglerait leurs destinees.

II en etait la quand survint le courrier de Petersbourg qui
leva les dernieres hesitations. Si Alexandre eut accepte imme-

diatement Tentrevue, Napoleon se serait mis en route pour

Erfurt; mais Alexandre Teloigne indefiniment; alors, Napo
leon va au plus urgent. II ecrit a Gaulaincourt : L entrevue

est ajoumee. Gela etant, je pars apres diner pour Bordeaux,

pour etre au centre des affaires. Charles IV a implore ma pro
tection. Je vais me rapprocher des Pyrenees. II commen-

cera par ou les Russes Tengagent a finir. Il etait dispose a

leur pajer leur concours. Il s en passera et il leur opposera
le fait accompli. L Espagne assujettie, c est la Mediterranee a

1

Savary par !e 30. Savary connail tous DOS projets. A Murat, 9 avril

808.



260 BAYONNE ET ERFURT. 1808.

la France, c est I jfigypte sous ses prises. I/Angleterre capi-

tulera peut-etre; et qui sait si Canning, sous le coup, ne se

resignera pas a Yuti jjossidetts dont il parlait a Alopeus et qui

desormais s etendrait jusqu aux cataractes du Nil? En tout

cas, maitre de TEspagne et du Portugal, Napoleon se sentirait

plus menacant en Pologne, plus maitre des choses en Tur-

quie. Encore une fois les circonstances en decidaient. o II est,

disait-il, de la sagesse et de la politique de faire ce que le

destin ordonne et d aller ou la marche irresistible des evene-

ments nous conduit. Un etranger, interesse a le suivre de

pres, constate qu a cette epoque il s habituait a parler de

sa politique comme d un fait historique, quasi independant
de sa volonte, des evenements qu il pourrait maitriser seul,

comme s ils avaient lieu sans sa concurrence . Peu de

jours avant son depart, il dit : Je dois suivre mon etoile et

je vais la suivre !
.

Avant de se mettre en route, il decida une mesure depuis

longtemps meditee et preparee par lui : le sequestre sur les

Etats et la personne du Pape. Le Saint-Siege serait secularise

en meme temps que 1 Espagne serait mediatisee f
. Miollis

occupait Rome et, en realite, tenait le gouvernement, expul-

sant des cardinaux, faisant la police, incorporant les soldats

du Pape, s emparant de tous les services publics, organisant

le pays en departements, interdisant aux agents du Pape
la levee des impots; bref, affamant, isolant, poussant a bout

Pie VII et le Sacre-Gollege, les acheminant a quelques folies

afin de donner a Napoleon le pretexte de les supprimer.

Napoleon force alors Lucien de quitter Rome ou il conjure

avec la pretraille ;
il refuse de reconnaitre Gaprara comme

legat; il le fait remplacer par Pacca; puis il lance son ultima*

turn* : o Si le Pape ne consent pas a entrer dans une ligue

1 Broclthausen au roi de Pruse, 8 avril 1808. HASSEL. Voir OEuvres dt

flapoleon, t. XXXII, p. 272-274.
1 Sous le Directoire, on cut fructidorise Rome et venetianise Madrid, Voir

t. V, p 294.

Lettresa Eugene, 20, 23 mars; \ Joseph, 11 marg. DucASSE, les Rois frirei*

A Ghampagny, lw ,
2 avril; a Eugene, 2 avril 1808,
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offensive et defensive avec les royaumes d llalie et de Naples

pour la defense de la presqu ile italienne
,
ce sera la rupture.

II lui donne jusqu au 20 avril pour se decider. De toute facon

Eugene, le 30 avril, promulguera le decret (du 2 avril) qui
transforme les fitats remains en dcpartemenls, de maniere

que tout cela se fasse comme un coup de theatre . De sorte

que si le Pape repousse Y ultimatum
y

il paraisse puni, et s il

Faccepte il se sente perdu. Le destin Taura condamne : 11

est impossible de perdre plus betement ces ltats temporels

que le genie et la politique de tant de Papes avaient formes.

Quel triste effet produit le placement d un sot sur le trone l
.

L execution se fit a 1 heure dite. Le 7 avril, des soldats de

Miollis occuperent le Quirinal. Le Pape protesta et repoussa
Vultimatum. Le charge d affaires de France reclama ses passe-

ports le 19 avril. Le monde allait apprendre coup sur coup le

chatiment de Pie VII et le detronement de Charles IV : Napo
leon maitre de Rome et de Madrid, arbitre de 1 Italie et de

1 Espagne.

II

Le jour mme ou Miollis sequestrait le saint-pere, 7 avril,

Savary prenait a son piege Ferdinand de Bourbon. II per-

suada ce prince de se rendre, en sa compagnie, a Burgos, ou

il rencontrerait 1 empereur. Ferdinand se mit en route le 10.

A Burgos, il ne trouva personne. Savary Fendoctrina si bien

qu il se decida a pousser jusqu a Vittoria, ou il se vit envi*

ronne par les troupes francaises. II refusa d avancer davan-

tage, et Savary ne put tirer de lui qu une lettre a 1 empereur

qu il se chargea de porter. Ferdinand priait Napoleon de

mettre fin a une situation tres penible; en d autres termes, il

lui demandait de le reconnaitre.

&amp;gt; A Eugene, 6 avril 1808,
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Napoleon recut cette lettre a Bayonne, ou il etait arrive, le

15 avril. II y repondit, le 16, en termes tres pathetiques, en

empereur, juge des rois, de leur honneur et de leurs que-
relles : il detournait Ferdinand du proces qu il voulait faire au

prince de la Paix : Le resultat en sera funeste pour votre

couronne. Votre Altesse royale n y a de droits qtie ceux que
lui a transmis sa mere; si le proces la deshonore, Votre

Altesse dechire par la ses droits. Elle n a pas le droit de juger

le prince de la Paix; ses crimes, si on lui en reproche, se

perdent dans les droits du trone. Je ne crois pas, ecri-

vait de Maistre quand il lut cette lettre, que Louis XIV cut pu
ecrire mieux... Le passage sur la reine est ecrit... avec la

griffe de Satan.

Napoleon flottant
, disait-il, entre clivers partis, desirait

s entretenir avec le prince, et craignant que Ferdinand se

derobat il manda, le 17 avril, a Bessieres : S il refuse Ten-

trevue que je lui propose, c est qu il est du parti des Anglais,

et alors il n y a plus rien a meriager... Vous le ferez arreter

et conduire a Bayonne... &amp;gt; Gependant Murat preparera les

Espagnols aux a evenements
,

il les rassurera sur rintegrite

de la monarchic, il annoncera un gouvernement liberal et

la regeneration de 1 Espagne . Napoleon fait rediger par

Champagny un rapport sur le changement de dynastie. Louis

ne repond point. Il faut un candidat a ce poste de regenera-

teur. Napoleon se replie sur Joseph : a II ne serait pas impos
sible que je vous ecrivisse dans cinq ou six jours de vous

rendre a Bayonne. Et, de meme qu en 1797, decouvrant

1 Adriatique et percant dans les suites : Monsieur Decres,

meditez 1 expedition d Alger... Un pied sur cette Afrique

donnera a penser a TAngleterre... Apres avoir etudie Texpe-
dition d Alger, etudiez bien celle de Tunis... l

Les fils se nouent et se tendent dans ses mains. Les con-

seillers aveugles de Ferdinand se flattaient d acheter la recon

naissance de leur roi par quelques lambeaux de territoire.

1 A Murat, 10 et 17 avril 1808; a Joseph, 18 avril 1808; a Deere*, 18 avril

4808.
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Ferdinand cut donn la Catalogue et la Navarre, el s.or* hon-

neur, et son salut eternel peut-etre, sauf recours a son eonfes-

seur, pour que Napoleon I intronisat en cletronant son pere. Il

partit pour Bayonne, pret a s infeoder an Grand Empire.

Charles IV et Marie-Louise etaient decides a livrcr 1 Espagne
entiere ettous leurs peuples, pourvu que Napoleon prononcat
la decheance de leur fils. Us partirent a leur tour.

Ferdinand arriva le 20, en compaguie du chanoine Escoi-

quiz. Charles IV et Marie-Louise le suivaient en compagnie
de Godoy. Le 24, le rapport de Ghampagny est entre les mains

de I empereur. G est 1 ouvrage de Louis XIV qu il faut

recommencer. . . La politique le coriseille, la justice Tautorise,

les troubles de 1 Espagne en imposent la necessite. Votre

Majeste doit pourvoir a la surete de son empire et sauver

1 Europe de I influence de TAngleterre. Napoleon ecrivit 4

Murat, le 26 : J espere que vous n epargnerez pas la canaille

de Madrid, si elle remue, et, le 30 : a Le roi Charles est

arrive a Irun. Je Tatteiids dans deux heures. Il n y a aucun

menagement a garder . S il conservait quelques scrupules,

par reverence royale, il les perd a la premiere vue de ce cha

riot de Thespis monarchique, de ce roman comique en

carrosse de gala que lui representent les Espagnols. Ge sont,

croit-on, les voitures qui ont conduit Philippe V en Espagne,
telles qu on n en voyait plus guere que dans les tableaux du

temps de Louis XIV : finormes caisses dorees, garnies de

glaces en avant, en arriere et sur les portieres, suspendues

par des courroies de cuir blanc dans un cadre d enorme*

madriers dores... Huit domestiques debout derriere les

cais&es comme s il se rut agi de faire un tour au Prado en

equipage de gala... Les voyageurs guindes, sur leurs sieges

de banquette, empeches, par les glaces, de s appuyer d aucun

c6te. Tout cet attirail, melange moitie somptueux, moitie

grotesque, qui sentait Timprevoyance et la precipitation^

Lettre ^ Caulaincourt, 18 avril 1808. Sur 1 avantage d une sedition qui
permet des exemples, comparez le conseils a Joseph, arrivant a Naples, 28 fviier,

2, 6 mars; 31 juillet; 5, 9, 17 aotit 1806. Gf. ci-dewu p. 60-61.
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antiquit^ sans prestige, faste sans elegance, dorure et misere.

Le roi descend le premier. G est un homme grand, sec,

chauve, mais nerveux et vert . La reine vient ensuite :

une petite vieille, une petite fee, proprette, tiree a quatre

epingles, digne et reservee . Puis le prince de la Paix, sorte

d intermediaire entre le maitre d hotel et le chasseur *.

Des victimes, ces fantoches effares? Des dupes, tout au

plus ! Et le dedans est pire; non pas meme pitoyable, mais

hideux, en son inconscience, en sa mesquinerie feroce. Le

prince des Asturies est tres bete, tres mechant, tres ennemi

de la France, ecrit Napoleon. Je lui ai fait notifier que, le roi

Charles etant sur mes frontieres, je ne devais plus avoir de

rapports avec lui... Le roi Charles est un brave homme; il a

Fair d un patriarchs franc et bon. La reine a son cceur et son

histoire sur sa pbysionomie... Gela passe tout ce qu il est

permis d imaginer... Le prince de la Paix a Tair d un tau-

reau; il a quelque chose de Daru... 8 Le roi chassa son fils

de sa presence. A toutes les questions, Ferdinand demeurait

inerte. II est bete an point que je n ai pu en tirer un mot.

II n avait compris qu une chose : par Napoleon il supplante-

rait son pere et serait roi d Espagne . Moi, le roi! Son intel

ligence et sa conscience s arretaient la. Quand Napoleon lui

intima qu il n etait pas meme assez roi pour abdiquer, la pro

testation de son pere annulant son avenement, il ne comprit

plus rien.

De journees passerent en debats puerils de protocole et de

ceremonial. Le 5 mai, Napoleon s impatientait lorsqu un

courrier de Murat lui apprit que Tinsurrection opportune et

souhaitee avait eclate a Madrid : depuis plusieurs jours, on

assassinait les Francais isoles
;

le 2 mai, a la nouvelle que

Napoleon mandait a Bayonne la reine d fitrurie, 1 infant don

Antonio et ce qui restait du sang d Espagne, le peuple prit

les armes; des soldats francais furent massacres, les malades

1 D apres les notes du due Victor de Broglie qui les vit sur la route de FOB*
tainebleau. Souvenirs, t. I. Cf. Memoires d une inconnue.

9 A Talleyrand, ier mai 1880.
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^gorges dans les hopitaux. La repression fut prompte, impi-

toyable.

Napoleon mande a Talleyrand, qu il tenait a afficher dans

son emploi de confident : Cette tragedie est au cinquieme

acte; le denouement va paraitre
l

. Ge denouement, suivant

les regies classiques, sera fait par le destin, c est-a-dire par

I implacable logique des passions et 1 aveuglement des per-

sonnages qui se pousseront eux-memes a la catastrophe oil

ils s abimeront tous ensemble. 11 etait fatal, mais la fatalite

en fut ignominieuse. Les Bourbons s avilirent; Napoleon
s abaissa. II preparait un immense, un eclatant coup d tat ,

a la Corneille;plus peut-etre, une lieutenance deDieu meme,
a la Bossuet : Je voulus agir comme la Providence qui

remedie aux maux des mortels par des moyens a son gre. Ge

ne fut qu une miserable representation de province : un

theatre de sous-prefecture, une troupe d opera-bouffe, piteuse

sous les oripeaux. Napoleon demeura le dieu de la machine,

sans doute; mais de 1 Olympe eschylien, d ou ii se flattait de

lancer la foudre, il tomba dans les dessous de Beaumarchais.

Et il se fit lui-meme, pour Tironie de 1 histoire, le chroni-

quaur et le critique implacable de sa piece et de sa troupe.

Je me suis rendu chez le roi Charles, ecrit-il ; j y ai fait

venir les deux princes. Le roi et la reine leur ont parle avec

la plus grande indignation. Quant a moi, je leur ai dit :

Si d ici a minuit, vous n avez pas reconnu votre pere

pour votrc roi leg! time et ne le mandez a Madrid, vous

serez traites comme rebelles
2

. Le jour meme, Charles IV,

par une convention en forme, ceda tous ses droitsa Napoleon;

Napoleon garantit rintegrite du royaume et le maintien

exclusif de la religion catholique
8

. Ferdinand ecrivit 4

Madrid : T,a junte suivra les ordres et commandements de

mon bien-aime pere... En qualite de prince des Asturies, il

Lettres des 25, 27 avril, 6 uiai, en reponse aux Uttres de Talleyrand, dtt

21 et 27 avril 1800.

A Murat, 5 mai 1808.
1
DECLEHCQ, t. II, p. 246
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adh6ra a la cession faite par son pere a Napoleon : il reeut, en

recompense, le chateau et le domaine de Navarre, avec un

million de revenu. Le roi, la reine Marie-Louise, la reine

d fitrurie et 1 infant don Francisco partirent, le 10, pour

Compiegne. Quant a Ferdinand et aux infants don Carlos et

don Antonio, Napoleon les confia aux soins de Talleyrand qu il

chargea de les recevoir en son magnifique chateau de

Valencay. C etait le seul trait d esprit de cette repugnante et

burlesque tragedie; mais le sarcasme portait loin et Frederic

1 eut savoure. Les princes seront a Valencay mardi; quant a

vous, soyez-y lundi au soir... Si vous avez a Valencay un

theatre et que vous fassiez venir quelques comediens, il n y
aura pas de mal... Vous pourriez y faire venir Mme de Tal

leyrand avec quatre ou cinq femmes. Si le prince des Asturies

s attachait a quelque jolie femme, et qu on en fut sur, cela

n aurait aucun inconvenient... Vous causerez avec Fouche

qui enverra des agents dans les environs et parmi les domes-

tiques... Quant a vous, votre mission est assez honorable :

recevoir trois illustres personnages pour les amuser est tout

a fait dans le caractere de la nation et dans celui de votre

rang
l
n .

a Gela finit toutes les affaires
f

! Les affaires eHaient finies

avec les princes et Napoleon, une fois de plus, par la ruse,

par la force, par son art a jouer de la sottise et de la corrup
tion des hommes, en avait eu raison; si bas qu il eut jete ce*

Bourbons, ils avaient tendu vers lui leurs mains ouvertes, et

s etaient prosternes, plus serviles devant lui qu il n avait

ete fourbe envers eux. Restait a realiser la revolution en

Espagne, et c etait une autre affaire, aussi differente de celle-

la que la nation espagnole 1 etait de ses rois. Napoleon avait

commande a Murat de reunir le Gonseil de Gastille; il comp-
tait que ce Conseil lui voterait une adresse et lui demande-

rait un roi. a Cela finira tout*. Du reste, tous les mena-

1 A Talleyrand, 9 mai 1808.
A Murat, 5 mai 1808.

1 A Murat, 9, 10 mai 1808.
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gements possibles : Je vous recommande de pousser la

delicatesse jusqu au scrupule; il ne faut rien distraire de ce

pays-la. Par des ecrits repandus, par des emissaires, par

les conversations des generaux, il appelle a lui toutes les

bonnes volontes; il promet la liberte, la regeneration; il

garantit 1 honneur de la monarchic. Mais les Espagnols ne

mettaient point leur honneur a se courber. Le Gonseil de

Castille resta muet. Napoleon, cependant, avait prevenu la

reponse et ecrit a Joseph, le 10 mai : La nation, par 1 organe
du Gonseil supreme de Gastille, me demande un roi. G est d

vous que je destine cette couronne.

Le Conseil de Gastilie se refusant a son role, Napoleon con-

voqua les deputes des trois ordres a Bayonne le 15 juin. Ges

Cortes devaient comprendre cent a cent cinquante personnes.
II en vint une quarantaine. Elles adresserent une declaration

a la junte de Madrid; Napoleon proclama Joseph roi d Es-

pagne
!

. II est necessaire, manda-t-il a Murat, que le Gon

seil de Gastille en fasse la publication dans toutes les regies et

remplisse en tout les formalites qui ont ete suivies lors de

Tavenement de Philippe V. II eut soin d ajouter ce qui
etait plus qu une clause de style dans toutes les revolu

tions, aussi bien sous Louis XIV que sous la Republique,

depuis 1795, que ce fut pour creer une republique, pour la

defaire, pour creer une monarchic ou pour la supprimer,

qu il s agit des Helvetes, des Bataves, des Gisalpins, des

Westphaliens ou des Napolitains : Je suppose que vous avez

fait marcher des troupes... Il faut que cela soit vigoureuse-
ment mene.

Joseph avait quitte Naples le 22 mai, toujours froisse, bou-

deur, morose. Il prit d ailleurs pour de la reconnaissance les

compliments de conge des Napolitains : de leur reconnais

sance, il conclut a son genie et a de grands services rendus.

11 voyait d ailleurs assez clair dans Tavenir qui 1 attendait.

En Espagne, dit-il a 1 eveque de Grenoble son ancien pro-

6 juin 1808. Comte MURAT, chap, xii.
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fesseur d Autun en Espagne, j
aural beau faire, je ne me

depouillerai pas si completement de mon litre d etrangerqu il

ne in en reste assez pour me faire ha ir d un peuple fier et

chatouilleux sur le point d honneur; d un peuple qui n a

connu d autres guerres que des guerres d independance et

qui abhorre avant tout le nom francais... Je vois un horizon

charge de nuages bien sombres... L etoile de mon frere scin-
M

tillera-t-elle toujours aussi lumineuse et brillante dans les

cieux? Une seule chance pour lui de s affectionner les Espa

gnols : se faire leur roi, reellement, de coeur et d ame, et

s identifier cette reuvre de regeneration annoncee par 1 empe-

reur; maisc etait, inevitablement, se faire anti-francais. Napo
leon voulait un roi qui lui livrat FEspagne, et, pour posseder

1 Espagne, le roi devait commencer par s affranchir de Napo
leon. Contradiction fonclamentale qui deja s etait produite su

temps de Louis XIV entre le roi de France et son petit-fils,

PhilippeV
1

. Napoleon et Joseph allaient en recommencerFex-

perience, destines a se meconnaitre, a se calomnier et a se

contrarier 1 un Fautre, Joseph reprochant a Napoleon de lui

rendre la tache impossible ; Napoleon reprochant a Joseph de

ne point accomplir la tache pour laquelle, seulement, il

1 avait fait roi. Entre les deux, les Espagnols se reprirent,

echappant a Joseph, en revolte contre Napoleon. Us ne

s etaient, un instant, tournes vers 1 empereur, ainsi que,

jadis, vers Louis XIV, que pour assurer 1 independance,

relever la dignite et la puissance de leur patrie. Napoleon ne

pensait a les regenerer que pour rendre la suprematie de

la France sur eux plus efficace. Les Espagnols entendaient

qu il y eut une Espagne ressuscitee, vivant de sa vie propre en

sa peninsule, et Napoleon entendait qu il y eut une Espagne

infeodee, excroissance du Grand Empire.

Joseph arriva, le 8 juin, a Bayonne. II se trouva, dit un fie

ses con6 dents, environne de toutes les seductions et de toutcs

les grandeurs de la royaute. Il y recut les homnaages

1 Voir BAUDHILURT, Philippe V t I* cour dt France, t. I et II,
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empresses des grands d Espagne, des deputes qui avaient

suivi 1 ancienne cour et compose les maisons de Charles IV et

des infants. Ajoutez 1 inquisition, aussi inseparable de toute

reconstitution de 1 Espagne, que 1 autodafe, jadis, des fetes

de manage d un roi, et le combat de taureaux de toute rejouis-

sance populaire. Mais, des le lendemain, coincidence signifi

cative, Napoleon ecrivait a Talleyrand : Le roi de Naples

est reconnu roi d Espagne... II y a eu des mouvements dans

plusieurs provinces d Espagne. Le general Dupont, avec

15,000 hommes, est entre dans Seville, ou Fetendard de la

revoke a ete arbore... Sarragosse a leve aussi 1 etendard de la

revoke; mais une colonne de 10,000 hommes a passe 1 Ebre

pour marcher sur cette ville...

Le 15 juin, les Cortes convoquees par Napoleon s assem-

bierent et edicterent une constitution, calquee sur la cons

titution de 1 empire ,
sauf 1 article qui reconnaissait la reli

gion catholique pour religion dominante, religion de Ffitat et

du roi. La constitution est tres liberale , mandait Napo
leon 1

. Elle fut proclamee le 6 juillet. La veille, Napoleon
avait solcnnellement cede a son frere, sur les sollicitations

ofiicielles des Espagnols, les droits qu il tenait de Charles IV.

Dans 1 intervalle, un statut constitutionnel fut dresse, le

20 juin 1808, pour le royaume de Naples, sur le meme patron

que celui d Espagne, mais plus resserre, car il etait destine a

Murat, roi de seconde classe, roi par les femmes, et il impor-
tait de le tenir en lisieres. Joseph, encore fictivement roi de

Naples, le promulgua, Napoleon 1 approuva et Murat recut

Finvestiture par decret du 15 juillet
8

. Un senatus-consulte du

30 mai avait reuni la Toscane a Tempire. G etait le corol-

laire des evenements d Espagne.

Joseph entra en Espagne le 9 juillet, avec un cortege de

Grands, de chambellans, de dignitaires et d inquisiteurs ;

mais surtout bien et dument escorte de soldats francais. II

gagna sa capitale au milieu des insurrections. Napoieoa n en

1 A Caulaincourt, 15 juin 1808. VAMDAL.
1

MASSON, t. IV, p. 248, Comte MCRAT, chap. in.
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etait plus aux managements et aux scrupules. II mettait

desormais la nouvelle monarchie au regime des garnisaires,

requisitions, contributions et dragonnades. Les Espagnols
refusent de croire a la defection de leurs rois : les rois sont

captifs, leur consentement est vicie, et, le roi etant empeche,
le peuple recouvre momentanement sa souverainete primi
tive. Les pretres, la plupart des nobles prennent les armes.

Des juntes insurrectionnelles s organisent, le patriotisme se

fait revolutionnaire, 1 anarchie se fait monacale et patriote.

Les paysans s embusquent a tous les detours des chemins. Les

contrebandiers, les brigands de profession, toute la picaresque
tribu des gentilshommes de grand chemin

; les chevaliers

errants detrousseurs de carrosses, coupeurs de bourses,

decouvreurs de tresors caches par moyen de pendaison ou de

chauffage, accourent a la rescousse et forment des cadres aux

bandes insurgees. Le pays est toujours pret aux aventures san-

glantes, aux coups de fariatisme. G est une immense Vendee,

toute une nation en chouannerie, la guerre des Abruzzes et

des Galabres etendue partout ou penetreront les Francais.

Les Anglais guettaient Tevenement. Des le 7 juin, les

juntes deputent en Angleterre, sollicitant de Targent, des

armes, un corps auxiliaire. Mais ici cette alliance n est plus,

comme en Vendee, le desordre contre nature, le monstre de

la revolution renversee; c est au nom meme de la nation que
les Espagnols appellent les Anglais, comme autrefois les

gueux de Hollande appeiaient la France. Vainenieiit Napoleon

a-t-il reconnu et Joseph declare-t-il professcr la religion

catholique; la religion de Tetranger envahisseur ne peut pas

etre celle de 1 Espagnol; etranges catholiques qui depouillenl

le pape comme ils but depouille le roi! Des heretique

bruler, des blasphemateurs! On voit paraitre ici Textreme

vanite des mots et des formules : religion d etat, integrite de

la monarchie, moile roi. Quand Tame de la nation remplit ce?

mots et les vivifie, le roi fut-il dement et le pretre prevarica-

teur, ils valent et ils operent; quand Tame de la nation

chappe et les reproure, ils tournent a la tyrannic et
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proroquent le cri de guerre. L Espagne e reveilla de sa

lethargie, comme en sursaut, et se retrouva telle qu au

temps de 1 expulsion des Maures et des Juifs. L insurrection,

a dit un historien, semblait le retour a la vie naturelle de

1 Espagne.
Voila ce que, malgre les rapports de ses generaux, Napo

leon s obstinait a meconnaitre. II disposait de la force,

80,000 hoinmes! 11 comptait les chiffres, prenant les addi

tions pour une revue, oubliant de quoi se composaient ces

regiments de marche
, improvises, bourres de reserves

rappelees, de consents anticipes, de refractaires empoignes,
d etrangers embrigades. S abusant a ce jeu de fant6mes, il se

flattait que 1 arrivee du roi acheverait de dissiper les troubles,

eclairerait les esprits, retablirait partout la tranquillite
!

,

imaginant que ce roi de neant opererait en Espagne le

miracle de la royaute, comme naguere les generaux republi-

cains commandaient a Naples le miracle de saint Janvier. Le

miracle royal, c etait Taureole qui, avec 1 eloignement, entou-

rait les images de Charles IV et de Ferdinand, et de ces

figures ineptes et falotes faisait des saints, presque des dieux

pourlesquels on tue et Ton meurt. L ame populaire, la nation,

demeurait 1 instrument essentiel du droit divin. Tout pouvoir
vient de Dieu! mais le peuple ne connait de Dieu que celui

qu il adore, et des decrets divins que ceux que dicte sa foi.

L Espagne faisait son Dieu de sa monarchic, comme la

France Tavait fait naguere de sa Revolution.

Tandis que ie sol se creuse et se mine ainsi sous son inva

sion, Napoleon se croit, un instant, vainqueur et s abandonne

une fois encore a 1 illusion de la mer. N est-il pas maitre, par
Tarmee de Junot, des cotes du Portugal? maitre de serrer le

blocus JLisqu a etouffer le continent? Mais 1 Angleterre suffo-

quera auparavant et demandera grace*. Suppression des

recetles par le blocus, extension indefinie des depenses par la

guerre : c est pour elle la ruine inevitable, o Je pense, ecrit-il

* A Talleyrand, 9 juin.
* A Junot, 10 mai 1808,
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& Decres le 12 mai, que vous comprenez mon syst^me de

guerre. L Angleterre a, cette annee, emprunte un milliard. II

faut la harasser de depenses et de fatigues
l

. II present des

armements dans tous les ports d Espagne, de France, de Hol-

lande, d ltalie; partout des chantiers, des appareillages et

pour le monde entier, II appelle a Toulon les escadres

espagnoles de Carthagene et de Mahon. II a deja dans

la Mediterranee seize vaisseaux, francais et russes. Les

Anglais seront forces d y tenir vingt-cinq vaisseaux, plus

douze a Cadix. J en ai huit a Flessingue, a Brest; j
en ai

partout*. II veut une flottille a Boulogne, prete a embar-

quer 30,000 hommes. 11 envoie une expedition a Buenos-

Ayres pour notifier ravenement de Joseph
8

. Je veux frapper

un grand coup avant la fin de la saison. Et il demande a

Junot, le 29 mai, si le port de Lisbonne peut contenir, en

surete, cinquante vaisseaux de guerre et cent transports
4

.

L Espagne est le prolongement de la France, le Maroc est une

tete de pont de 1 Espagne. I1 faut faire passer 6,000 hommes
a Geuta pour en imposer aux Marocains. La perte de cette

place serait immense pour 1 Espagne et pour la France. J ai

fait connaitre au roi de Maroc que s il faisait la moindre chose

contre la France, jepasserais en Afriqueavec 200,000 hornmes,

Francais et Espagnols... Et apres le Maroc, Alger et Tunis !

Il compte que les affaires d Espagne seront finies en sep-

tembre, au plus tard en novembre*. Mais il faut les finir, et

de Bayonne meme, tandis qu il cree un roi afin d en imposer
a TAngleterre et a 1 Europe, le voila oblige de combiner, en

Europe, les moyens d imposer ce roi a 1 Espagne. Ge n est

pas seulement TEspagne qui se revolte. TAngleterre qui

menace d intervenir
6

, c est le reste de 1 Europe, la Russie,

A Decres, 12, 13, 28 mai; Murat, 19 mai; k Champagny, 29 mai 1808.

II en comptera soixante-dix-sept en 1809.

Instructions a M. de Sassenay, 29 mai 1808.

A Murat, 19, 28 mai 1808.

A Junot, 2 juin; a Caulaincourt, 15 juin 1808. VANDAL.

Lea Anglais e aont pr6ent6s devant Gadix arec une forte expedition,

attire* par la cure* des affaires d Etpagne. A Caulaincourt^ 31 mai. LECESTRS-
- J**1 *-^~s %. T&amp;gt;e_ -.v
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la Prusse, 1 Autriche surtout, qui d6couvrent la une diversion,

qui se rapprochent et qu il faut deconcerter. Enfiri c est /a

France qui s inquiete et ou les cabales s agitent, avec lesquei/e*

il faut compter.

Ill

Dans les derniers jours de mai, Napoleon fut averti qua
I Autriche armait. Ce n est que contre moi qu ils peuvent
etre diriges , ecrit-il a Ghampagny, le 28 mai. Si ia

levee des milices se faisait, je convoquerais immediatement

les troupes de la Confederation a Passau; je ferais de nou-

velles levees en France
;

il faudra bien que quelqu un paye
les frais de ces armements... ce sera I Autriche. Andreossy
va le notifier a Vienne, et, si la reponse n est pas satisfaisante,

il demandera ses passeports, ne laissant qu un charge d af

faires. Mais Napoleon ne pourrait prevenir les Autrichiens et

se jeter sur eux qu en abandonnant TEspagne. II prefere en

finir d abord avec les Espagnols et ajourner les Autrichiens ;

il prefererait surtout les reduire, par la contrainte morale, a

desarmer. Pour Tune et Tautre entreprises, pour les contenir

on pour les contraindre, Intervention d Alexandre est neces-

saire. Il mande a Gaulaincourt de presser Tentrevue 1
.

Desormais le grand dessein sur Tlnde est relegue au musee

des utopies illustres, et le partage de la Turquie ajourne a la

paix generale, c est-a-dire quand il n aura plus de raison

d etre. Les projets maritimes s eloignent, ainsi que chaque
annee a Fapproche de Fete, au moment de 1 execution. Toute

la pensee de 1 empereur se concentre sur ces deux points 3

Autriche et Espagne.
A Paris, Metternich flaire le peril. Il s efforce de gagner du

temps, de parer les coups de Napoleon en 1808, afind etrepr^t

A Caulaincourt, 31 mai 1808. VADCDAI..

TII.
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& 1 offensive en 1809. Sonjeu est de rassurer Tempereur, de

le pousser ou ses desirs le portent, ou son orgueil 1 engage,

enEspagne. II travaille Topinion par Talleyrand, par Fouche.

Fouche se montre plus autrichien que Metternich meme :

Je trouve que la guerre avec vous ne serait pas seulement,

comme toute guerre, un malheur; elle jetterait 1 univers dans

le vague... Quand on vous aura fait la guerre, il restera la

Russie, puis la Chine . II fait inserer dans les journaux des

articles ou Ton dement les intentions pretees a TAutriche.

Pour Talleyrand, la conservation de 1 Autriche est une

question de salut public europeen. En toutes ces affaires,

Metternich et Tolstoi marchent la main dans la main. Us

ecrivent les memes bulletins
;

ils donnent les memes conseils

a leurs gouvernements; ils pratiquent, a 1 envi, et Fouche et

Talleyrand, Fouche surtout, qui se croira sans rival et ne

craindra plus rien de 1 eveque quand il aura tate de la

diplomatic*.

U se forme autour d eux un veritable foyer d opposition.

Ce ne sont plus, comme en 1803, en 1805, les seuls amis

de 1 Angleterre , dissimules, reduits aux correspondances

occultes, aux manoeuvres qui continent a Tespionnage. G est

maintenant tout le monde, le tout Paris de 1 empire. Ges

gens-la se rencontrent partout, parlent partout; il ne se peut
donner un diner, un bal, un spectacle ou ils ne se retrouvent,

ne se chuchotent a Toreille, ne s entendent a demi-mot. Par

eux, les diplomates etrangers connaissent, et surement, a

quel point Tafiaire de Bayonne est blamee a Paris
; la proce

dure insidieuse de Napoleon, la mission de Savary, tournent

a la perfidie cynique, au guet-apens. On donne des details.

Ferdinand ne se decida a partir que lorsque Savary lui eut

donne sa parole d honneur qu il serait reconnu roi... On le

f^ de force jusqu a Bayonne. Tolstoi signale a 1 indi-

1 Convers.iiion avec Fouch^, rapport du 23 juin 1808.
9
Rapports de Tolstoi , 9, 23 juin, 13 juillet 1808. ONCKEH, O. und P., t. II.

Rapport de Metternich, 23 juin e* ler

juillet; de Brockhauien, 24 juillet

J808.
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gnation que Taffaire d Espagne a excitee dans tous les coeurs !
.

De tous les renseignements qu il se procure, il compose un

bulletin special. Parmi les plus indignes, naturellement, Tal

leyrand, avide de se degager, a la fois, de ses relations equi

voques avec Godoy, et surtout de la part, trop grande, que

malgre lui il a prise a 1 operation et d autant plus qu il a plus

impudemment trompe I empereur*. II recommence, mais

plus savamment encore et directement avec les ambassa-

deurs, la manoeuvre qu il avait employee, apres Taffaire de

Vincennes, avec les correspondants d Antraigues *. A I en-

tendre, il a tout deconseille, il condamne tout, o II concut,

ecrit un ambassadeur, des la campagne de 1805 le plan de

s opposer, par toute 1 influence a sa portee, aux projets des-

tructeurs de Napoleon.
A sa suite, tous ceux qui ont des fortunes a conserver,

qui n entrevoient aucune stabilite dans des institutions basees

sur des ruines . L entreprise sur 1 Espagne apres les guerres

impopulaires de 1806 et de 1807 fournit a ces frondeurs

des arguments nouveaux. Us la representent comme impoli-

tique en son principe, ridicule et criminelle dans ses

moyens , fruit de 1 ambition insatiable de Napoleon, de sa

1

Rapports de Tolstoi, 13, 17 rnai 1808.
1 De quelque lieu que Votre Majeste manifesto sa volonte&quot;, le resultat doit en

fctre egalement infaillible. * Talleyrand a Napoleon, 30 avril 1808. a La
lettre que Votre Majeste a daij;ne m ecrire le 25 de ce mois a ete pour moi un
nouveau motif d espi-rance et de joie. En m annoncant que le denouement est

tres proche, Votre Majeste seinble me permettre d esperer que tout s arranfjera k

Baycnne, et qu Elle ne sera point obligee de sortir des frontieres de France, ce

que je desire de toute mon ame. 30 avril 1808. Les affaires d Espagne
attachent tout le monde et n agitent personne. On attend avec confiance et

interet, comme i 1 on assistait a quelque grande representation. Tout le

monde a admire la marche que les evenemnts ont naturellement prise, marche
i heureuse qu il 6tait impossible d esperer davantage. 2 et 8 mai 1808.

Votre Majeste voudra-t-elle bien me permettre de lui faire mon compliment
sur les affaires d Espagne qui sont, quant au fond, complelement finies, et qui le

sont a Rayonne, comme je le desirais si vivement? L esperance que j
ai toujour*

eue que Votre Majeste ne quitterait pas la terre franchise me semble s accorder

mieux que jamais avec les circonstances; les scenes de Burgos et de Madrid

peuvent convenir a la politique, mais ne s arrangent pas avec le voyage de Votre

Majeste. 10 mat 1808.
1

Lectures historiques, p. 145 : Talleyrand et les ami s d Antraigues.
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complaisance inouie pour Tavidile de sa famille : ce ne sont

plus, disent-ils, des guerres de la France, plus meme des

guerres de 1 armee
;

ce sont les guerres du seul Napoleon.

Lagrande masse de la nation, celle qui a permis Brumaire et

I a ratifie, a masse inerte et sans malleabilite, comme les

restes d un volcan eteint
,
vacille et s ebranle peu a peu.

Ge sont des signes graves. Metternich les discerne et les

releve. 11 voit se former en France deux partis : le parti de

Tempereur etdes purs militaires, qui out encore a gagner; le

parti de ceux qui n ont plus qu a perdre, &quot; aussi opposes les

uns aux autres que les interets de 1 Europe le sont aux idees

particulieres de Tempereur . D oule rapprochement entre les

representants des puissances opposees a la France et de ces

Francais opposes a Napoleon : Talleyrand, pour s ouvrir les

cours ; Metternich, Tolstoi, pour s ouvrir le monde des oppo-
sants d aujourd hui qui serout, la crise venue, les ministres

de demain. Talleyrand, ecrit Metternich, peut etre utile ou

dangereux ;
il est utile dans ce moment... Ge qui etait danger

aussi longtemps qu il marchait dans le sens destructeur

devient profit dans le chef de Topposition
1

. Talleyrand,

par Valencay, se menage M. de Labrador, futur ministre de

Ferdinand, qui travaille sous main avec le parti royaliste en

Espagne. Il frequente fort le baron de Dalberg, neveu du

prince Primat, hi en en cour a Paris et, comme on le sait,

tres lu a Petersbourg
8

.

Gependant, par le contre-coup de Tinquietude, de Tins^cu-

rite generale, les complots recommencent. G estune fermenta

tion diffuse dans 1 Ouest. Les royalistes et les agents anglais

s agitent dans le Morbihan; on en signale a Paris meme. On
den once une conspiration anarchique ,

lisons : republi-

caine, ou seraient compromis Malet, Guidal et d autres

generauxi) . Ge n est plus de Tideologie, mais une veritable

1

Rapport de Metternich, 24 eepternbre 1808 et tome II. Memoire dtt

4 d^cembre 1803. BEER. Rapports de Tolstoi ,
17 mai 1808. Memoires d

Pasquier, de Mine dc Remusat, de Mine de Ghastenay.
3
VITROLLES, t. II, p. 25, ARKETH, Wessinberg, t. I, p. 95-90.
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conspiration
!

. Malet est arrete. Les arreslations se sont

multipliees ici d une maniere tres marquante ,
ecrit Tolstoi.

Les Anglais, voyant la plaie ouverte, s y mettent. Napo
leon a conquis le Portugal et revolutionne FEspagne afin de

chasser les Anglais du continent; par le Portugal, par 1 Es-

pagne revoltee, ils vont y prendre pied. II n avait pas encore

quitte Bayonne que les corps francais battaient en retraite et

que le plus redoutable de ses ennemis, celui que la guerre

d Espagne allait susciter sur ses chemins et qui lui devait

porter le coup fatal, sir Arthur Wellesley, le futur Wel

lington, s embarquait pour la peninsule, le 12 juillet.

Les delegues de la junte insurrectionneile, Matarosa etdon

Diego de Vega, avaient ete recus a Lomlres a bras ouverts .

L insurrectlon fut accusillie en Angleterre par des transports

d enthousiasme. Jusqu a present, g ecria Sheridan, un des

chefs de 1 opposition whig, Bonaparte ne s est mesure

qu avec des princes sans dignite, des soldats sans bravoure,

des peuples sans patriotisme. II aura main tenant a apprendre
ce que c est que de combattre une nation animee tout entiere

de la meme haine centre lui. Canning renonca a toutes

les autres diversions, afin de concentrer tous ses efforts sur

celle-la. L Angleterre envoya des armes, de 1 argent; en promit

davantage. Le comte de Munster ecrivait de Londres apres

une conversation avec Canning
8

: L Anglc-crre croit... que
la chance que presentent les affaires d Espagne est peut-etre

Tunique espoir qui reste a 1 Europe... Elle le fait savoir,

secretement, a Vienne et a Petersbourg. L Angleterre a

proclame la paix avec 1 Espagne... Elle a expedie une armee

qui se monte deja au dela de 30,000 hommes, et qui sera

portee sous peu a 50,000combattants. Le Portugal ayant suivi

Texemple de 1 Espagne... je me flatte de pouvoir vous dire

que sous peu Tarmee de Murat aura du ceder a Texpedition
de sir Arthur Wellesley. . . On s est engage de part et d autre

1 A Fouehe, 11, 13, 15, 16 juin 1808. Ernest DAUDET ; GCILLON. Rapport
de Tolstoi, 13 juillet 1808.

1 Au comte Ernest Hardenberg, & Vienne. 5 aout 1808. HASSKL,
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de facon a ne pouvoir plus reculer. . . Les petits corps fran-

cais ne sauront tenir centre la multitude des masses qui les

entourent, et une grande armee reunie ne pourra se nourrir

au milieu d un peuple insurge...

L Espagne est en feu. L insurrection s etend avecune rapi-

dite, une vehemence qui depassent toutes les previsions
1

.

A Saragosse, Palafox, a la tete de la population insurgee,

force les Francais a se retirer. 11 jette le defi a Napoleon,

& toute sa fameuse armee. A Valence 300 Francais, refugies

dans la citadelle, sont massacres. A Valladolid, un Espagnol
est tue par la populace, sa tete portee sur une pique, et son

corps traine dans les rues, pours etre oppose a une resistance

inutile. A Badajoz, faute de Francais a massacrer, la popu
lace massacre le gouverneur espagnol

8
.

Joseph dut se frayer le chemin vers sa pseudo-capitale; il

ne trouve guere pour le saluer que quelques bourgeois eman-

cipes, des proprietaires eclaires et pusillanimes que le

brigandage patriotique epouvante. II entre dans Madrid le

20 juillet : on lui a dispose un cortege solennel; le peuple est

silencieux, presque hostile. Aux premieres nouvelles qu il en

recoit, Napoleon sent la necessite de frapper un coup de pres

tige. Bessieres a disperse des Espagnols : qu on lui donne la

Toison d or! Il va disposer de 21,000 hommes, de quoi

conquerir toutes les Asturies et la Galice ! Le seul point

qui menace, ou il faut promptement avoir un succes, c est du

cote du general Dupont. Avec 25,000 hommes il a beaucoup

plus qu il ne faut pour avoir de grands resultats
3

. Au

moment ou Napoleon ecrivait ces lignes, Dupont avait capitule

a Baylen, le 23 juillet La foudre avait frappe, mais en rico-

chant, sur les Francais Gette capitulation, nouveaute scan-

daleuse depuis les guerres de la Republique, devint par ses

effets pire qu un massacre : 1 armee francaise traquee, posant

1
Voir, dans la correspondance de Tolstoi, lei bulletins d Espagne 4 juin,

XI juin et euiv.

Souvenirs du general Paulin, chap. Xf

A Joaeph, IT, 21 juillet 1808
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les armes, passant sous les fourches caudines. La nouvelle

porta en Portugal 1 esprit d insurrection, exalta jusqu a la

folie I orgneil espagnol.

Joseph ne se crut plus en surete a Madrid, et du 29 au

31 juillet son gouvernement evacua la capitale. L armee,

coupee en Portugal, se replia au dela de TEbre. L animo-

site de la populace est telle que nous ne trouvons pas un

espion , ecrit-il a I empereur. Du reste, il se rend hommage :

Je me porte tres bien... Je suis bien tranquille sur ce qui
m est personnel... Jamais je n ai plus send combien une ame
noble et irreprochable est au-dessus des evenements * Mais

il voit 1 avenir tres noir. La fragilite de son etabiissement

lui apparait. Le 11 aout, le Gonseil de Gastille, qui un mois

auparavant lui pretait serment, declare que ce serment, force,

est nul et nulle aussi 1 abdication de Charles IV et de Ferdi

nand. Devenu le conquerant de ce pays par les horreurs de

la guerre a laquelle tous les individus espagnols prendrontpart,

je serai longtemps un objet de terreur et d execration... Votre

Majcste ne pent se faire une idee a quel point le nom de

Votre Majeste est ici hai . II faut 200,000 Francais pour

conquerir 1 Espagne et 100,000 echafauds pour y maintenir

le prince qui sera condamne a regner sur eux... Il ne se con-

servera sur le trone qu en traitant les Espagnols comme
ceux-ci ont traite les sujets de Montezuma... II demande

son changement ,
le retour a Naples

2
!

Nnpoleon connut, le 3 aout, a Bordeaux Thorrible catas

trophe arrivee au general Dupont . Quand vous appren-
drez ccla, un jour, les cheveux vous dresseront sur la tete

8
!

II ne s arrete point aux causes probables de revenemerit : une

entreprise mal concue, Tinsuffisance des preparatifs, la con

fusion des ordres, Tinfirmite des troupes debilitees, sous un

soleil torride, un climat africain. Dupont, fait nagnore grand-

afgle a Friedland, est condamne comme Villeneuve eu

1

Joseph n Nnpoleon, 5, 8 aout 1808.

A Napoleon, 9, 14 aout 1808.
* A Davout, 23 aout 1808 : retrospective.
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1805 !
. Napoleon se sent louche, tel un homme qui se croyait

fort et eprouve tout a coup la premiere atteinte de la para-

lysie : Favertissement. II prevoit 1 effet immense en

Espagne, la tournure tres grave qu allaient y prendre les

affaires. II ordonne aussitot de ramener 80,000 hommes de

la Grande Armee. Dupont a fletri nos drapeaux, ecrit-il a

Joseph Des evenements d une telle nature exigent ma pre

sence a Paris. LTAllemagne, la Pologne, FItalic, tout se lie...

Vous aurez 100,000 homines, et 1 Espagne sera reconquise

dans Tautomne 2
. Tandis qu il s acheminait vers Paris,

Baylen operait son choc en retour en Portugal. Arthur Wel-

lesley et ses Anglais avaient debarque le 6 aout. Le pays
les acclaine. Devant eux, Junot avec sa troupe, reduite a

9,000 hommes, est force d evacuer Lisbonne, de battre en

retraite a travers un pays insurge, vers 1 Espagne hostile,

poursuivi par 16,000 ennemis. II s achemine fatalement au

desastre. Battu a Vimeiro le 21 aout, il pose les armes le 30

a Gintra. En un mois, deux corps francais, deux generaux de

Tempire avaient capitule ! L emoi dans 1 Europe en fut

6norme. Petites affaires, sans doute; mais les combats d Ar-

cole n en etaient point de plus grosses, et il sembla que

Napoleon recomrnencait, a rebours, la campagne d ltalie.

IV

Des vaincus impatients de revanche, des opprimes impa-
tients de secouer le joug, des dynasties pour lesquelles le

triomphe de Napoleon est la mort et pour lesquelles sa chute

sera la vie, des allies empresses de se detacher des que les

Hens qui les tiennent se detendront, des princes tires du

1 Cf. t. VI, p. 459. Pour la defense et m6me 1 apologie de Dupont I

lieutenant-colonel TITEUX, le General
Dup&amp;lt;)id, 3vol. in-4.

* A Joseph, a Gaulainrourt, 3, 5 aout 1808.
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neant, des royaumes crees par la seule force des armes
;
des

peuples qui couvent la revoke, assoiffes d independance, sous

sa forme la plus elementaire, mais la plus pressante aussi,

le depart des etrangers qui vivent sur eux, a leurs depens;

tous guettant les signes avant-coureurs de la catastrophe pre-

dite et attendue; voila TEurope ou vont se repandre avec

une rapidite surprenante les nouvelles d Espagne et du Por

tugal, grossies, envenimees : un drame hideux a Bayonne,

une couronne confisquee, une noble nation qui donne un

grand exemple; des Francais arretes par des barricades et

des paysans insurges, assiegeant des villes ouvertes et recu-

lant devant des bandes a peine conduites, a peine armees;

1 Espagne engouffrant deja 100,000 Francais; la Pologne,

Tltalie se vidant; TAllemagne evacuee en partie
!

.

C est cornme une lumiere nouvelle qui transforme les

choses, metamorphose les hommes. Les peuples, les cours

memes, indifferentes aux infortunes des Bourbons de France,

negligentes des mesaventures du pretendant et de sa tribu

errante de neveux et de gentilshornmes, se prennent de pitie

pour les Bourbons d Espagne parce que Napoleon les enleve

A leurs peuples qui les reclament. La haute dignite de Texil

les rehabilite de leur chute; ils continuent de representer la

grande idee, la nation, encore que le pere, la mere, 1 amant et

le fils, ils se soient livres eux-memes en livrant cette nation

a 1 empereur. L odyssee de ces autres fantoches, 1 embarque-
ment des Bragance, se peint comme le tableau heroique
d un peuple qui prefere a tout la liberte ; qui, pour fuir le

tyran, laisse la ses tombeaux, ses temples, tous ses souve

nirs
2

M. Napoleon, a force d usurpations, rend les rois inte-

ressants. Quant a Tinsurrection d Espagne, elle tourne du

premier coup a Tepopee. Si haut que s elevent en se gonflant

Tempbase et la grandiloquence castillanes, I Europe croit et

admire, tant les imaginations sont en quete de heros en qui

Voir, dans le t. LXXXIX de la Societe d Histoire de JRussie, lea bulletiat d
ToUtoi.

MICHELET, Dix-neuvieme siecle, t. HI, p 248-249.
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realiser le reve d heroisme qui les tourmente 1
. Palafox &

peine debout, sur ses barricades de Saragosse, entre ses

moines et ses brigands, au milieu de ses processions et de ses

bandes forcenees, evoque 1 image des illustres guerriers de la

Renaissance, effacant les Gharette, les Gathelineau, les Bon-

champ que les peuples, desinteresses de la lutte, ne connais-

saient point, et que les princes de 1 Europe ne prenaient pas

au serieux parce que ces Vendeens turbuients et impolitiques

derangeaient leurs calculs.

A Naples, Joseph fut regrette : il n etait point mechant; il

se montrait liberal de la main, et liberal en promesses.

Enfin, il s en allait. Quand on sut qu il ne reviendrait pas, il

passa tout a coup pour un grand prince, un prince de 1 elite

fameuse du dix-huitieme siecle, la philosophic sur le

trone ! disait le general Lamarque. D ailleurs, la guerre

regne a Tetat endemique dans les Galabres, gagnant des que
la repression mollit ou s eloigne. Une colonne en marche

ne pouvait laisser un soldat a cinquante pas en arriere sans

danger pour sa vie. Un pretre est accuse d avoir tire sur un

Francais : il repond qu il 1 a tue pour s assurer de la justesse

de son arme. Si Ton se retire, on est force d achever les

blesses pour leur epargner le depecage et le bucher. Entre

Reggio ou se tiennent les Francais, et la Sicile occupee pa*

les Anglais, ce sont des escarmouches et des surprises feroces.

Les Anglais se cramponnent menacants dans cette ile, comme
desormais en Portugal, en Espagne, maitres de la mer et des

cotes; guettant les occasions de debarquer, prets a s enfoncer

dans les terres, ils accomplissent le dessein toujours forme,

toujours avorte, en France, au temps des guerres de 1 Ouest:

des Quiberon qui recommencent sans cesse et reussissent

presque toujours. Murat aura fort a faire pour proteger ce

royaume qui ne se defend pas. Mais, pour cette oauvre, il

vaut mieux que Joseph, tout intelligent que Joseph secroie,

tout eclaire qu il se disc, tout entoure qu il soit dec constitu-

1
BAUMGARTEK, t. I, o. 290, noto*
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tionnels declasses et mecontents. Le roi, disait Napoleon

en parlant de Joseph, parle toujours de la charlatanerie du

commandement... Sans doute, il y en a; mais il y a aussi des

talents qui y sont necessaires et qui manquent au roi : le

coup d ceil, la decision... Murat est une bete; mais il a un

elan, une audace! 11 n a fait que la guerre toute sa vie. Murat

est une bete, mais il est un heros!

Or a Naples c est la guerre, un royaume a reconquerir, a

chaque jour de regne. Napoleon a reuni la Toscane; c est

une occupation militaire a entretenir, encore la guerre, bien

que la soumission des peuples la rende moins difficile
1

. A

Rome, il marche aux memes expedients, la fin inevitable de

tous les royaumes qu il laisse subsister aussi bien que de ceux

qu il cree : 1 arinexion. Ici, il se trompe desormais constam-

ment, et sur les forces de ses armes qui sont limitees, et

sur les ressources de son ennemi desarme qui sont infinies.

Pie VII, un sot sur le trone, mais Tame d un martyr, un de

ces pauvres d esprit qui perdent les royaumes de ce monde,
et qui se relevent tout a coup au-dessus des plus puissants

quand le desastre des affaires les monte a leur vocation vraie

qui est la politique du ciel. II avait dignement supporte le

choc. Reduit aux armes spirituelles, il en use. Le 22 mai,

il adresse cette instruction aux eveques des pays reunis a

I ernpire : II n est pas permis de preter un serment de fide-

lite et d obeissance au gouvernement intrus. Un tel serment

serait une felonie et une trahison a Tegard du souverain legi-

time. Point de fonctionnaires sans prevarication; point de

Te Deum sans sacrilege. Le Pape declare le Code civil incom

patible avec les canons de 1 figlise. G est la guerre, mais ce

n est plus la lutte inegale centre un prince debonnaire par

temperament et inerte par principe. Le Pape, sous la con-

quete, investi dans son palais, n est plus le souverain, impuie-

sant, d un tat sans ressort. Il est exclusivement le chef dfi la

catholicite
; et, detache de la terre qui 1 enchainait aux capi-

1

S^natus-consulte du 30 mai 1808.
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tulations, le voila desormais inaccessible, inviolable. Il ne

transigera plus, n ayant plus rien a conserve? ni rien &

manager. II en appelle au peuple immense des catholiques,

dans le propre empire de Napoleon, dans 1 Europe entiere. Ge

n est point la une resistance negligeable, dans le temps ou les

peuples s agitent et ou les peuples qui s agitent le plus sont

precisement les plus catholiques, ceux d Espagne, de Por

tugal, des Galabres, des Abruzzes, du Tyrol par ou I insur-

rection populaire gagnera I Allemagne. Napoleon sera force,

par les affaires d Espagne, d accorder a Rome une sorte de

remission; mais 1 insurrection des Espagnols, cette guerre de

crucifix, va rend re courage au Pape et lui donner conscience

de la force nouvelle dont il dispose. Le dernier des souverams

de 1 Europe et le plus meprise, etant le plus faible, il va se

reveler au monde eta lui-meme le plus redoutable des tribuns

des peuples, celui qui dispose de leur salut eternel.

Napoleon arrive a rendre ie gouvernement aussi impossible

a son frere Louis qu au pape Pie VII, et a faire de ce prince

un roi de Hollande presque populaire, dans le temps ou il

songe a Ie detroner pour les memes motifs que Pie VII, parce

que Louis refuse de regner selon ses exigences et ses conve

nances. Louis ne peut etre roi qu en se faisant peuple. Il

resiste, avec la Hollande qui le pousse, au Code Napoleon,

integralement applique, sans les adaptations necessaires; a la

reunion de Flessingue, aux levees d hommes, aux construc

tions de vaisseaux
,
au blocus enfin et aux intrusions inces-

santes des douaniers imperiaux
1

. Napoleon ferme aux Hol-

landais le commerce de la France apres leur avoir interdit

celui de 1 Angleterre. Les souffrances du pays, ecrit Louis,

loin de Tattacher a la France, font des proselytes aux Anglais...

Gomme au temps des persecutions des protestarits, on verra

ies negociants fuir de leur pays... .

a
Napoleon leur ferme

: gene inutile; le commerce, en pareil cas, fraude

1

Champap,ny a La Rochefoucauld, 19 juil let; La Rochefoucauld k Champagny,
ii aoiitlSUS; iSapoleon a Louis, 17 aout 1808. ROCQUAIN, DUCASSE,

* D^crcSi de sei tcrnLre ioOo Louis a Napoleon, 28 ieptembre 1808.
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comme la peau du corps transpire sous les vtements herme-

tiques et lourds. Le blocus se detruitpar Timpossibilite memo
de 1 appliquer; il y faut la domination de Tempereur, directe

et dure, avec la gene et la contrainte. Le blocus ebranle par-

tout cette domination.

Les rois prefets ! comme on les nomme malicieusement &

Paris, dans les ambassades. Napoleon a, pres de chacun d eux,

en la personne de son representant diplomatique, un tuteur,

un surveillant, un policier, au besoin un contre-gouverne-

ment. Gelui qui reside a La Haye est condamne aux corres-

pondances tristes : les doleances des commercants mines, les

lamentations d un roi hypocondriaque. Gelui qui ecrit de

Gassel a la besogne plus gaie, sinon plus facile. G est une cour

en liesse, tenue par un prodigue. La Westphalie, entre les

mains de Jerome, offre 1 image de TAllemagne que peignait

Voltaire : de vieux chateaux ou Ton s amuse
,
mais de

vieux chateaux remis a neuf, remeubles, dores sur tranches,

enrichis d accessoires fastueux et ou Ton se divertit sur un

ton qui rappelle les graces du Versailles de Louis XV, comme

Pigault-Lebrun, digne chroniqueur de ces fetes, rappelle

Candide. Jerome abuse, les peuples se plaignent, les impots

tarissent; Targent intercepte par la cour, les caisses du gou-
vernement et celles de Tarmee restent a sec. Les Hessois et

les Brunswickois, race militaire, supportent mal d etre traites

en vaincus... L avenement du roi n a rien change aux habi

tudes prises : exactions chez les bourgeois, batteries chez les

paysans; coups de fusil tires aux postilions, douaniers insul-

tants qui passent; des corps de garde westphaliens forces par

des gendarmes francais
;
des combats ou le sang coule. Napo

leon gourmande, gronde, menace. Les emissaires autrichiens

ont beau jeu en ce pays, que 1 empereur voulait proposer a

TAllemagne, en exemple des bienfaits de son systeme. Les

mecontents de la Prusse, les organisateurs de corps francs,

les conspirateurs y trouvent des refuges, de Fargent, des

recrues. Ge sont les memes conflits qu a La Haye, ?&amp;gt;auf que
le blocus est moins urgent, et que Napoleon conserve pour
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Jer6me un fonds inepuisable d indulgence, que Jerome Tim-

patiente moins des gemissements de ses sujets, et que, de sa

personne, il n en tient compte : Jerome regne pourlui, et n a

pas la prevention de regner pour eux. Peut-on etre Westpha-
lien? L idee de se faire Allemand n entra jamais dans la pensee
de ce jeune homme aimable, le plus Parisien des Bonaparte.

Toutefois Napoleon Tavertit de se tenir en garde : II ne faut

point vous imaginer que la Westphalie soit une terre. J aurai

des guerres pour vous soutenir etje voisque, dans la balance,

au lieu que vous mettiez un avantage, j
aurai un deficit dans

mes forces .

Une hostilite sourde monte dans la Confederation du Rhin.

Un agent ecrit en juin 1808 : II existe, en ce moment, une

chafne d intrigues dangereuses, qui s etend de Toeplitz, en

Boheme, a Vienne, et de Vienne a Londres f
. Gentz en est

le lien, et Tagitation se propage en Baviere, en Wurtemberg,
en Saxe meme. A Vienne, ou elle a sejourne durant Thiver et

le printemps, Mme de Stael promene sa tournee de denigre-

ment contre la France de 1 empire et d illusions pour TAn-

gleterre. Accueillie et fetee comme une princesse de Tintelli-

gence, une victime de I enthousiasme, une interprete inspiree

et railleuse des haines de toute I
1

Europe, elle groupe autour

d elle tout ce qui deteste Napoleon, et c est tout ce qui compte
a Vienne, dans la societe ou il n est point de bon ton en debors

de la haine inextinguible pour la France. Mme de Stael

separe, dans sa pensee, Napoleon, le Corse, de sa France a

elle, celle de Necker et de Benjamin Constant; mais ce qu elle

profere contre I empereur et Tempire, les auditeurs Tenten-

dent de la France meme, celle de tous les temps, de Riche

lieu, de Louis XIV, de Louis XVI et de la Republique, et ils

font leur profit de ce pamphlet vivant, eloquent, epigramma-

tique. Ainsi Adair pour 1 Angleterre, Kourakine, Pozzo di

Borgo, pour la Russie, et le malentendu redoutable qui

depuis 1796 s est etabli a Paris, faussant les idees sur la paix

1 A Jerdme, 4 Janvier 1808. LECESTBE,

Corr. in., t. VII.
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et la guerre, se nourrit de ces commerages exaltes, rappro-

chant, dans un travail commun d opinion, les amis de 1 An-

glelerre et les amis de la Russie a Paris, des ennemis

de la France a Vienne, Petersbourg et Londres. Schickel,

sigisbee intellectuel de Gorinne et son trucheman es ecritures

et langues d Allemagne, double les propos de salon d une

serie de conferences ou se presse la sociele . Mme de Stael

s en prend a la politiquc du seul Napoleon. Schlegel pousse
a fond : c est la litterature, c est le genie francais qu il

attaque, la magistrature &amp;gt; de Tesprit, le grand siecle tout

entier, et il assaille le chef-d oeuvre : la Phedre de Racine.

Ge fut, dit-il, pour moi, une minute sublime... G est dans

le domainede 1 intelligence inaccessible a la force brutale, sur

le terrain de la pensee et de la poesie, que les Allemands,

separes de tant de manieres, prennent conscience de leur

unite... Us la prennent, naturellement, par la haine de Ten-

vahisseur hereditaire, dans le domaine de Tesprit comme
dans celui de la terre. Napoleon qui n ecouta ni ne comprit
les voix qui partaient de la miserable Prusse, le De profundis

patriotique de Ficbte, se sentit louche ici : le coup partait de

son ennemie et visait sa litterature, son theatre classique, une

des colonnes morales de son empire. II se facha : Mme de

Stael a une correspondance suivie avec le nomme Gentz, et

s est laisse engager avec la clique et les tripoteurs de

Londres... l
. Jusqu a cette heure on ne Tavait regardee que

comme une folle; mais aujourd- hui elle commence a entrer

dans une coterie contraire a la tranquillite publique *.

1 Elle avail rencontre Gentz a Toeplitz et fonde avec lui une grande amitie\r

GACTIER.
* A Fouche, 28 juin 1808. LEGESTRE.
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Du cote de TAutriche, les sou
r
,cons et les inquietudes de

Napoleon n etaient que trop fondes. G est en 1809, ecri-

vait Metternich l

, que les grandes questions seront mises

execution, et malheur aux seules puissances qui meritent

encore ce nom en Europe, si elles ne s entenderit pas d ici a

cette epoque sur des moycns de cooperation ou de defense...

Si Napoleon etait tout-puissant, il ne nous laisserait pas le

temps de renforcer nos moyens ;
il nous devoile un reste de

faiblesse par la conduite calculee qu il tient vis-a-vis de la

Hussie et de nous, dans un moment ou un autre coin de FEu-

rope absorbe une grande partie de ses forces. Le 12 mai,

1 empereur Francois decide que tous les homines valides seront

cxerces quelques semaines, de facon a combler les vides de

Farmee; le 9 juin, il cree \\ueiandwehr ou soiit incorpores
tons les bomroes de dix-huit a vingt-cinq ans qui ne servent

point dans Tarmee active. Et quel langage inconnu jusqu alors,

surtout en Autricbe! La vieille Europe, qui desapprend de

parler francais, se met a parler espagnol. Metternich ecrit

le 12 juin 1808 : Tout le gouveraement trouvera toujours,

drtiis les moments de crises, de grandes ressources dans la

nation; c est a lui a les exciter et surtout a les employer; un

seal exemple de viVueur, bien dirige par un souverain etsou-

tenu par son peuple, eut peut-etre arreie la marche devasta-

trice de Napoleon.
La premiere necessite pour Napoleon est de les obliger a

desarmer, afin de se donner le tcnips d^ecraser les Espagnols

et, par contre-coup, d etouffer reffervcsccnce des Allc-

mands. L Autriche arme, ecrit-il a jerirne 2
;

elle nie ses

30 mars 1808; cf. rapport flu 27 avril. ON^KEN, 0. und P., t. il.

* 25 juillet; a Glmmpagny, 25 juin ;
a Caulaincourt, 9

juillet 1808.
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arinements; elle arme done centre nous... II faut done

ariner... Nos troupes se reunissent a Strasbourg, Mayence,

\Vesel. J engage Votre Majeste a tenir son contingent pret.

S il est un moyen d eviter la guerre, c est de montrer a 1 Au-

triche que nous ramassonsle gant et que nous sornmes prets.

Champagny adresse de Toulouse le 27 juillet, de Bordeaux

le 30, a Metternich deux lettres tres pressantes
l

: Ou TAu-

triche veut la guerre : alors ses armements s expliquent, et

nous ferons la guerre; ou elle est egaree par les conseils des

ennemis du continent... Toutes les assurances que vous

pouvez desirer vous seront donnees... Des declarations publi-

ques vous seront donnees, si vous le desirez; elles seront telles

que la supposition d une attaque dc la France sera evidem-

ment absurde. Mais, de votre cote, arretez, revoquez ce

mesures evidemment menacantes... Je desire une prompte

reponse a cette lettre...

Napoleon avail annonce qu il traverserait la Vendee; il ne

voulut point se detourner de Fitineraire present. Mais dans le

double souci de la guerre a porter en Espagne et du mouve-

ment tournant de 1 Autriche a parer, il eprouva le besoin de

recourir a tin conseiller ; malgre des soupcons trop motives

deja, il appela pres de lui, a Nantes, Talleyrand, Thomme de

ressources et aussi 1 bomme de main necessaire dans une passe

qui exigeait tant de dexterite et tant de menagements.

Talleyrand, pour rejoindre Tempereur, s arracha aux

douces emotions de Valencay, ou se melaient en uii assai-

sonnement subtil les distractions du siecle et les conso

lations de la religion ;
des madones et des guitares dans tous

les coins dujardin ; depetites danses pastorales auxquelles le$

princes pouvaient prendre part, et des prieres publiques aux-

quelles assistait, par ordre de Talleyrand, tout le personnel du

chateau, y compris Ics officiers de la garde departementale et

les homnies de la gendarmerie*. La missive de Napoleon 1 em-

^es a la Uussie, et jomtes au rapport dc Tolstoi du 7 aout 1808.
1

Memoires, t. I, p. 383. Je leur donnerai la messe tous let jours... II

terait plus que difficile de se procurer let iietcur*. II y aura d ailleurs assez do

TII. 18
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barrassa peut-etre; mau il s accommoda de facon a tirer de

ce voyage a Nantes un vt rnis de confiance. II acquit, dit Met-

ternich, par cette nouvelle marque de faveur une nouvelle

sphere d activite. L ent revue eut lieu a Nantes le 9 aout, et

Napoleon continua sa route sur Paris, oft il voulait arriver

pour les fetes du 15.

Ghampagny 1 avait devance, et le 7 il eut avec Metternich

une entrevue significative. Ge ministre, timore au point de ne

pas sourire a 1 individu qui se trouve sur une ligne differente

de celle indiquee par les lubies momentanees de son maitre ,

regut Tenvoye autrichien avec cordialite, chaleur meme; il

assura que la France devait s entendre avec TAutriche, desi-

rant*&amp;lt; la voir rester puissance de premier ordre . Metternich

en conclut que Napoleon voulait leur imposer et masquer

par la ses preparatifs contre TEspagne; que TAutriche devait

donner toutes les satisfactions de forme, et retirer les troupes

des frontieres, ce qui permettrait de les concentrer en deca *.

Il raconta le tout a Tolstoi, qui ecrivit, aussitot, a son maitre :

a II en resulte un grand bien pour la cour de Vienne; on

lui laisse le temps de tirer tout le parti possible des mesures

sages qu elle a ordonnees... Les details de cette affaire, les

apparences de moderation auxquelles Tempereur Napoleon
la traite jusqu a present, prouvent toujours qu il n y a qu une

conduite simple et franche, mais ferme et resolue, appuyee
sur une force militaire importante, qui fasse quelque effet

aupres de ce souverain. Toute concession fait naitre chez lui

le desir de nouveaux sacrifices. Que Votre Majeste imperiale

daigne se convaincre de la necessite de mettre des bornes a

ceux qu elle lui porte avec si peu de fruit.

Les Autrichiens hasardentde nouvelles ouverturesa Berlin.

Les Anglais les y devancent. Les relations entre I AngleteiTe

et la Prusse se renouent secretement par Tenvoye du Hanovrc

femmea pour que lea princes puissent lanser si cela les amu^p A Napoleon,
31 mai 1808.

Metterni(h a Gliarnpagny, 3 aout; rapport du IT aout; rapport de Tolsfoi

du 7 aout 1808.
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a Londres, Mtinster. Lord Gower ecrit i Stadion une lettre

qui, dit Canning, renferme tout ce qu on peut dire sur la

position respective des deux gouvernements . Un agent

secret, Johnson, part pour Vienne avec, dit-on des pleins

pouvoirs les plus illimites pour accorder a 1 Autriche, aussit6t

qu elle aura pris un parti vigoureux, tout ce qu elle pourra
demander . La Prusse est au courant de tout et, des le

12 mai, le charge d affaires autrichien s entretient avec le

ministre des affaires etrangeres, Goltz, a Koenigsberg. Le

major Gcetzen est envoye a Vienne, a la fin de juillet
1

. Et,

de Paris, Brockhauseri, mandant les accidents survenus en

Espagne, ajoute : Nous avons done esperance de nous voir

enfin delivres... Napoleon sera force de rappeler des troupes

d AHemagne
a

.

Scharnhorst ecrit a Stein, le 8 aout : il juge necessaire de

continuer les negociations avec Napoleon, et meme, s il le

faut, de conclure une alliance, afin de voiler les pensees

intimes, de telle facon qu elles deviennent impenetrables,
meme a ces maitres en duplicite . Le 11 aout, Stein et Scharn

horst adressenl un memoire au roi : ils vont jusqu a lui con-

seiner de livrer a Napoleon un corps d armee; mais 1 alliance

ne doit etre qu un voile destine a dissimuler les mesures que
Ton prendra pour la rompre . Le corps d armee sera dirige

de facon qu il puisse, le moment venu, s unir aux Autrichiens.

II formera le noyau d une insurrection nationale, qui s ap-

puiera sur les armees alliees. 11 faut repandre, susciter les

idees insurrectionnelles, apprendre a chacun comment on

peut faire naitre ou diriger un soulevement. G est la defec

tion consommee en 1812 et 1813 qui se declare ici a 1 etat de

dessein concerte et comme Particle secret, la contre-lettre de

[ alliance que la Prusse songe a conclure.

Le roi entra dans ces vues et ecrivit en consequence,

Le roi a Goetzen^ 23 juillet; Minister & Hardenberg, 5 aout; Finkenstein au

roi, 17 septembre 1808, de Vienne. fl^ssiiL. BKKR, liv. II, chap. IT : essai de
coalition.

Ilapport du 24 juillet 1808. HASSKL.
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le 12 aout, son frere Guillaume : L etat critique des

affaires d Espagne et les plans centre 1 Autriche disposent

1 empereur a se rapprocher serieusement de nous. Dans lous

les cas, Toccasion s impose d amener une decision sur notre

sort . Le prince offrira done une alliance offensive et defen

sive; en ecbange de 1 evacuation du territoire, il promettra
un corps auxiliaire, qui ne pourrait elre employe qu en Alle*

magne; Napoleon ferait remise d une partie des contributions

et accorderait des termes pour le reste
1

. Si 1 offre est

accueiilie, les Prussiens en concluront que Napoleon a bcsoin

de rappeler ses troupes, qu il se trouve dans I embarras et

qu en cas de guerre contre 1 Autriche la defection se prati-

quera sans peril; si au contraire Napoleon refuse, le roi

n ayant plus de recours qu en un coup de desespoir pourra

convaincre Alexandre, qui ne cessait de conseiller la plus

etroite union avec la France, que, dans tous les cas, il ne lui

restait plus rien a faire . Stein ecrit, le 15 aout, au prince

de Wittgenstein, grand maitre de la cour de la reine : a Si

Tempereur ri accepte pas nos offres... il prouve qu il est

decide a nous aneantir et que nous devons tout attendre.

L acharnement, en Allemagne, augmente tous les jours, et il

est a conseiller de le soutenir et repandre parmi le peuple; je

desire beaucoup que les liaisons en Hesse et en Westphalie
soient conservees... Les evenements d Espagne font une

grande sensation et prouvent d une mauiere palpable ce qu on

aurait du croire depuis longtemps... Us demontrent a quel

point pen vent aller la finesse et le desir de dominer, ainsi que
ce que pent faire une nation qui a de la force et du courage...

On considere cliez nous la guerre avec 1 Autriche comme ine

vitable : ce combat decidera du sort de 1 Europe et, par conse

quent, du notre...

Lesmilitaires, Scharnhorst, Gneisenan, Boyenconscillaient,
le cas echeant, de risquer le tout pour le tout. Scharnhorst

elabore le plan d une insurrection generale en Allemagne f e

1 Le roi au prince Guillaume, 12 aout. HASSKL, Golz au prince
18 aout 1808.
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21 aout Stein propose d entrer en negociations avcc I Autri-

che et TAngleterre. II conclut par cette phrase, qui devint le

programme de 1813 : L objet de la guerre doit etre la deli-

vrance de 1 AIlemagne par les Allemands. Le roi ajourna,

attendant le retour du courrier de Paris et la reponse aux

offres de paix de Guillaume. D ailleurs, disait Stein, il n a

que de la defiance pour son peuple et pour I Autriche; il n a

confiance que pour la Russie . Voil ou en etaient les choscs

a Berlin quand on y apprit le retour a Paris de Napoleon, la

capitulation de Baylen et la defection du corps espagnol de In

Romana, que Napoleon avait porte en Danemark et qui passa

aux Anglais.

VI

Napoleon recut le corps diplomatique, le 15 aout, a Saint-

Cloud 1
. Metternich s etait place aupres de Tolstoi, gracienx,

souriant, d un air fat qu il savait tout a coup rendre digne :

avec sa poudre mise sur une chevelure blonde... pour so

donner 1 air un peu plus respectable; avec son habit de che

valier de Malte, rouge a revers noirs, et ses facons courtoises,

ses manieres noblement aisees, le grand seigneur dans sa

plus extreme elegance
f

. Apres quelques propos de cour-

toisie, Napoleon, d un ton qui d habitude n annoncait pas

Tapproche de Forage : Eh bien, I Autriche arme beaucoup !

Metternich le contesta : I Autriche executait des mesures

decidees depuis longtemps, purement defensives. Mais qui
vous attaque pour songer ainsi a vous defendre...? L Autriche

veut nous faire la guerre ou elle veut nous faire peur. .,

Vous me forcez a armer la Confederation. Vous m empechez
de retirer mes troupes de la Prusse et de les faire rentrer en

1

Rapport de Metternich, 17 aout. ONCKEN, O. und P., t. II, annexes. Rap
port de Tolstoi, 18 aout, et pieces jointes. Rapport de Brockhausen, 18 aout;
lettre du prince Guillaume, 18 aout 1808. HASSEL. Champagny a Andreovsy,
17 aout 1808. Le recit de Metternich, Memoires, t. I, p. 63, et arrange.

1 Memoir es de la duchess* d Abrantes, t. VIII, chap, x? 11.
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France... Je n en retire pas moms 100,000 hommes

lemagne pour les envoyer en Espagne. Je suis franc, je ne

cache pas ma politique; mais vous me forcez a rn adresser au

Senat et a lui demander deux canscriptions; vous vous ruinez,

vous me ruinez... Get etat peut-il durer? II doit nous mener a

la guerre, sans que nous le voulions. Qu esperez-vous done?

fttes-vous d accord avec la Russie? Et, ce disant, il se

tourna vers Tolstoi qui fit mine de ne point entendre, demeura

imperturbable, sans meme un signe de tete. Napoleon reprit:

Mais, dans la supposition contraire, que pouvez-vous contre

la France et la Russie reunies? La premiere guerre avec 1 Au-

triche sera une guerre a mort
;

il faudra que vous veniez a

Paris ou que je fasse la conquete de votre monarchic... Savez-

vous comment cela finira? L empereur Alexandre vous fera

declarer qu il veut que vous cessiez vos armcinents, et vous le

ferez. Alors, ce ne sera pas a vous seul, ce sera a la Russie que

je croirai devoir le mainlien de la tranquillile de FEurope...
Je ne vous admettrai plus a rnrrangement futur de tant de

questions auxquellcs vous etes interesses... vous n en serez

que les spectateurs... Et sans paraitre s apercevoir que
1 ambassadeur turc se ten ait aux aguets, a qua Ire pas de la :

Les vrais motifs de votre cour me sont connus. Je sais bien

qu elle ne songe point encore a m attaquer; mais vous voulez

vous mettre a meme de pouvoir vous ingerer dans les affaires

de la Turquie, afin de contrarier mes vues et celles de la

Russie. Hier encore, je vous nurais compris dans ces affaires;

aujourd hui, vous devez y renoncer... II conclut : Si vos

dispositions sont aussi pacifi(|ues que vous le dites, il faut

contremander vos mesures .. II s etendit sur les interets de

TAutriche; puis, comme Melternich faisait observer, en sou-

riant : o Rien ne ressemblc moins a une dispute entre deux

puissances que noire presente discussion ,Tempereur sourit

a son tour. Vous voycz aussi comrne je suis calme.

L entretien avail dure plus d une heure, d abord en termes

assez forts, mais ensuite d un ton plus adouci .

Un mot de votre souverain, dit Champagny a Tolstoi le
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soir, et la guerre n aura point lieu. Tolstoi repliqua Tncment:

Un mot que nous dirions, vous et moi, en cotimmn a

I Autriche me semblerait devoir suffire... Je ne puis supposer

qu elle veuille jamais faire la guerre aux deux puissances a la

fois... II ne s agit que de s entendre a 1 amiable. Rien ne

saurait rassurer davantage 1 Autriche que 1 evacuation de la

Prusse... o

Gette reception de Saint-Cloud fit grande impression sur le

public, et particulierement les propos sur le partage de la

Turquie, en face de 1 ambassadeur. La Bourse baissa et le

public crut la guerre decidee. Je ne saurais partager ce sen

timent, ecrivit Tolstoi ... Toute la marche que 1 empereur

Napoleon adopte vis-a-vis de 1 Autriche denote le dessein d ob-

tenir par des menaces ce que les circonstances ne lui per-

mettent pas encore d emporter a la pointe de Tepee. II leur a

donne de la publicite parce qu il lui fallait un pretexte autre

que celui des troubles de 1 Espagne, qui en sont le veritable,

pour couvrir les grands armements qu il projette. a II

n est point a esperer, toutefois, ajouta-t-il dans une lettre a

son collegue de Vienne, KouTakine, qu il pardonne jamais 4

1 Autriche; si, pour le moment, les troubles de 1 Espagne sus-

pendent 1 effet de son ressentiment, il n est que trop

craindre que, dans la suite, il ne saisisse la premiere chance

favorable pour le faire eclater. Tolstoi
,
en toute Faffaire,

s etait montre bon Autrichien. Je ne laisse pas echapper une

occasion de servir les causes pour lesquelles nous nous sommes

intimement lies
1

. Metternich etait convaincu que 1 empe
reur ne voulait pas en ce moment la guerre. II s agissait de

parer le coup avec aisance, de rompre avec dignite et de pro-
fiter de la necessite ou se trouvait Napoleon de se contenter

de declarations publiques et de mesures apparentes, pour
demeurer en garde, guettant les premiers embarras de la

France. II jugeait bien.

Napoleon se flattant, a la facon des orateurs, d avoir fait

1 16 aoiit 1808. BEEB, liv, II, ohap. in. Rapport d Finkenstein,

Vienne, 3 *eptembre 1808. HASSEL.



BAYONNE ET ERFURT. 1808.

quelque chose parce qu il avail fait un discours, n attendit

point le desarmement effectif de 1 Autriche. II battit le rappel

de toutes parts, rappel de vieux soldats, car son armee d Es-

pagne comptait trop de consents. II fit venir des grognards
d ltalie, de Hollande, de Westphalie. II ramena une partie de

la Grande Armee. Les affaires d Espagne devinnent

serieuses, ecrit-il le 17 aout; les Anglais ont debarque plus de

40,000 hommes... J ai besoin de grands moyens en Espagne.
Je veux y frapper de grands coups... J y marcherai bientot

moi-meme. Puis il ecrit a Gaulaincourt, le 23 aout 1

: J ai

mis stir pied toutes les troupes de la Confederation du

Rhin, de sorte que je puis marcher contre 1 Autriche avec

200,000 hommes... Cependant je desirerais fort que Tempe-
reur fit parler a I Autriche avec laquelle je n ai du reste aucun

sujet de discussion... II faut que le prince Kourakine... soit

autorise a dirs que la Russie joindra 100,000 hommes a mes

troupes, si les Autrichiens font le moindre mouvementintem-

pestif. II ajoute : J ai conclu ma convention avec la

Prusse
2

,
et si, comme je le crois, je n ai rien a demeler avec

I Autriche, la Silesie et Berlin seront dans les mains de la

Prusse avant 1 hiver... Le jour meme, il mande a Davout

qui il confie la surveillance de 1 Allemagne et la garde de la

Pologne : Je suis sur de la Russie, ce qui m empeche de

rien craindre de 1 Autriche ; cependant il faut se tentr en regie

et avoir les yeux ouverts. Mon intention est d evacuer la

Prusse et d executer le traite de Tilsit. Je crois que la conven

tion &era signee demain ou apres, et, avant le mois d octobre,

je vais rapprocher mes troupes du Rhin... II tenait ainsi ses

lieutenants en haleine, les rassurant les uns par les autres, an

moment ou il les desarmait tous, payant de contiance, payant

de prestige partout avant que 1 Europe y vit clair et percat cr

long rideau de troupes tendu sur les frontieres du Grand

Empire. II en finirait, en Janvier, avec TEspagne; alors maitre

1 Note pourle ministre de la guerre; a Eugene, & Jerdme, k Louis, 17 aout; A

Davout, 23 aout; a Soult, 23 aout 180S.
1 Elle ue fut signee que le 8 septembre. Voir p. 298.
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de ce pays, il le redevientlrait de 1 AlIemagne, et reduirait

1 Autriche a capitulation, ce qui le dispenserait de trop

attendre de la Russie. Il suffirait qu il en obtint, jusque-la,

assez de demonstrations et de menaces pour contenir les

Autrichiens. Avant le mois de Janvier, il n y aura pas un

seul village en insurrection
,
ecrit-il Joseph, et a Louis :

J espere avoir la paix generale avant le mois de Janvier
l

.

Metternich declara, le 25 aout, qu avant le l
er

septembre
tout serait remis sur le pied anterieur; il promit meme la

reconnaissance des nouveauxrois d Espagne et de Naples. Sur

quoi, Napoleon lui dit : Je regarde tout comme fini...
1

Quatre jours apres, le 29 aout, il ecrivait a ses freres Jerome

et Louis : II est incalculable ce qui peut se passer d ici au

mois d avril... Il est de mon devoir, comme du votre, de sup-

poser que la guerre generale aura lieu au printeinps...
*

Metternich 1 ajournait a l ete de 1809 : il estimait que d ici 1&

Napoleon hesiterait a reporter sur 1 Inn les troupes qu il por-

tait, en ce moment, aux Pyrenees. Fouche, Talleyrand, et,

plus qu eux, la lassitude generale, 1 alarme des conscriptions

anticipees travaillaient a la paix. L Autriche a atteint un
immense but. Elle a mis a profit le seul moment que lui

offraient les derniers temps pour panser ses plaies, pour
remonter sur la scene de 1 Europe plus forte et plus puissante

que jamais. G etait aussi 1 avis de Tolstoi 4
.

Le prince Guillaume discutait encore la convention d al-

liance et d evacuation de la Prusse*. II esperait y introduire

quelques adoucissements, lorsqu un incident remit tout en

question. La lettre de Stein a Wittgenstein , saisie sur un

1 A Louis, 17 aout: & Joseph, 27 aout 1808.
1

Rapport de Metternich, 26 aoul; Napoleon a Gaulaincourt, 88 aoAt 1808.

Rapports de Tolstoi, I&quot;

1
&quot;

et 8 septembre 1808.
1

Cf. lettre a J6rome, 7 geptembre 1808. GVit la conduite de 1 Autriche qui
nous guidera. Elle a un langage tres pacificjue, mai* ses anneinents le demen-
tent.

Metternich a Stadion, 26 avril
; rapport de Tolstoi

,
8 teptembre 1808.

Voir ci-dewug, p. 238, 292. RapporU du piince Guillaum*, J2 aoAt 1808.
BASSEL.

Voir ei-dssu3, p.
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agent prussien, Tassesseur Koppe, arrete sur le soupcon d es-

pionnage, fut envoyee par Soult a Napoleon. Ges Prussiens

sont de pauvres et miserables gens M Mais, tout irrite qu il

est du langage de Stein et inquiet de Tetat d esprit qui s y mani-

feste, il s empresse d en tirer parti pour serrer les liens de la

Prusse. L humilier, d abord. J aidemande qu il Stein

fut chasse du ministere, sans quoi le roi de Prusse ne rentrera pas

chez lui. II menaca de dechirer le traite de Tilsit, et le prince

Guillaume s executa. La convention fut signee le 8 septembre *.

Les contributions de la Prusse sont arretees a 14-0 mil

lions de francs. La France occupera les places de Glogau,

Custrin et Stettin jusqu a rentier acquittement de cette dette.

Les fitats prussiens seront evacues, sauf ces places, quarante

jours apres 1 echange des ratifications. Le roi de Prusse s en-

gage a n entretenir, durant dix annees, que 42,000 hommes

de troupes, et a ne faire, durant ces dix annees, aucune levee

extraordinaire de milices ou de gardes bourgeoises ou aucun

rassemblement de nature a augmenter cette force. Napoleon

garantit le territoire prussien moyennant que le roi de Prusse

demeure Fallie de la France; la Prusse fournira 12, 000 hommes

en 1809, en cas de guerre entre 1 Autriche et la France; dans

les annees suivantes, ce chiffre sera porte a 16,000. Il recon-

nait les rois d Espagne et de Naples. Il s engage a ne con-

server a son service aucun sujet appartenant aux territoires

cedes a la France.

Le 4 septembre, Napoleon demandait au Senat un appel

anticipe de consents. Pour corriger 1 effet de cette mesure, il

deploie un immense simulacre de puissance : 200,000 hommes

en Allemagne et en Pologne, 100,000 dans la Confederation

du Rhin, 100,000 sur 1 Isonzo, 200,000 en Espagne. Je suis

sur des sentiments de la Russie... la guerre avec 1 Autriche

n aura pas lieu
; parce que je ne la veux pas *. Je suis resolu

1 A Soult, 4 ueptemhre 1808.
1

Napoleon a Soult, 10 septembre; rapport du prince GuilUume, 9 septembreji

rapport de TolstoY, 9 septembre 1808; DR GLKRGQ, t. II, p. 270.

A Soult, a Stettin, 10 leptembre 1808.
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& pousser les affaires d Espagne avec la plus grande ce

et a detruire les armees que 1 Angleterre a debarquees dans

ce pays
l

.

Quelques jours apres, on connut la capitulation de Junot &

Cintra 2
. Dans le meme temps, on annonce line nouvelle revo

lution a Constantinople, la troisieme depuis un an, des execu

tions dans la capitale, tout I empire en feu, tous les peuples

en insurrection. Cette catastrophe m a ete sensible
,
dit

Napoleon dans son message au Senat; rien de plus, et rien ne

trahit plus clairement 1 inquietude des affaires ou il est engage.

II s interclit de parler de TOrient : malgre lui, il revient tou-

jours a parler de 1 Autriche. Mais de quel ton, desormais, on

se permet de lui repomlre. et comme ces miserables incidents,

Bavlen et Gintra, ont tout change : un bolide qui detraquerait

le systeme du monde ! Gomprenez-vous quelque chose aux

arrncments de 1 Autriche! dit-ila Tolsto i... Si elle estd accord

avec vous ou avec moi, elle n en a pas bcsoin; si elle ne Test

pas, a quo! peuvcnt-ils lui servir? A lui eviter le sort du

general Dupont, repondit Tolstoi. Vous pretendez qu il faut

le faire fusilier pour ne pas avoir succombe avec honneur. Il

en est de meme des nations.

L entrevue, tint de fois demandee, tant de fois ajournee,

devenait inclispcnsablo. Alexandre Taccepta, pour la fin du

mois, a Erfurt. Napoleon annonca son depart pour le 20. 11

avait hate de retrouver le tsar, mais dans quelles conditions

et que de terrain perdu, quelle retraite depuis Tilsit! Il n of-

frait plus I alliance, en vainqucur magnanime; il la reclamait,

en allie dans Fembarras. Napoleon comptait sur la conquete
de 1 Espagne pour tout finir, en Europe, le blocus, les arme-

ments de TAutriche, la question de Pologne, celle de Tur-

quie et celle de Prusse; voila que pour entamer seulement

cette affaire d Espagne, il faut tout suspendre en Europe et, au

Message au Senat, 4 septernbre 1808.

Voir ci-dessus, p 280. La capitulation fut connue le 16 seplembre du corpi

diplomatique; bulletins de Tolstoi
; rapport du 19 septernbre ; le prince

GviilLume au roi, 15 septembre; rapport de Brockbausen, 16 tcpteuibre 1808.
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lieu de tirer a lui Tilsit, lacher les brides & Alexandra. L ar-

bitrage Je FEurope passe au tsar.

Napoleon dispose cette entrevue avec un art subtil et con-

Fomme. D abord le decor, la mise en scene, les divertisse

ments. Tilsit, avec son radeau de poutres, improvise par les

pontonniers de Tarmee, n a montre que Tembrassade de deux

heros, au lendemain de la bataille : c est un tableau dc

guerre. II faut qu Erfurt presente a rnnivers les deux maitres

du monde, la main dans la main, dans une apotheose d opera,
consecration de la paix. Tous les vassaux d Allemagne y sont

convoques, et rien n est neglige pour I eblouissement des

yeux, la flatterie des sens. Napoleon emmene son theatre

francais, sa troupe de tragedie, seul spectacle qui lui paraisse
au ton et dans les proportions de son empire. Mais, ecrit

Metternicb, excepte les deux ou trois premiers personnages,
on a eu plus d egard a la figure des actricesqu a leur talent...

Gette levee en masse de la tragedie est une galanterie tres

couteuse 1
. Uescadron volant, pour le foyer, et, pour la

galerie, Gorneille avec les raisons d etat :

Tous ces crimes d Ltat qu on fait pour la couronne,
Le ciel nous en absout, alors qu il nous la donne.

G est excellent, disait Tempereur a Talleyrand, et surtout

pour les Allernands qui restent toujours sur les memes idees

et qui parlent encore de la mort du due d Enghien : il faut

agraudir leur morale. Pour cette morale en action, pour
cette rehabilitation d Ettenheirn et de Vincennes, pour la

consecration de Bayonne et de Valencay, Talleyrand devait

etre du voyage, et Napoleon lui reservait un r6le plus actif

encore. II le fit appeler et lui confia son secret. Talleyrand en

avait un aussi, mais il ne le confia pas a 1 empereur. Nous

allons a Erfurt, dit Napoleon ; je veux en revenir libre de faire

en Espagne ce que je voudrai; je veux etre sur que 1 Autriche

sera inquiete et contenue, et jene veux pas etre engage d une

* Metternick it Sudion, 22 teptmJr 1808.
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manure precise avec la Russie pour ce qui regarde les affaires

du Levant. Demi-traites, nuances fugitives, engagements a

nceuds coulants, echappatoires et portes derobees derriere

tous les paravents, Talleyrand y excellait et 1 ouvrage etait

pour tenter un artiste de sa qualite. Napoleon lui fit lire la

correspondance de Russie. Talleyrand en tira cette conclu

sion : Les projets de guerre dans Tlnde, les projets de par-

tage de 1 empire ottoman semblent des fantomes produiU sur

la scene pour occuper 1 attention de la Russie... II n y avait

pas un pas de fait... Ge pas, il s agit de le franchir : en finir

avec 1 Espagne ; puis se retourner centre 1 Autriche et en finir

encore, la reduire a 1 etat de la Prusse, et, des lors, 1 alliance

russe ayant accompli son office, Napoleon en finirait avec la

Russie et la coritraindrait a Tobeissance. Mais, pour le point

de depart et la premiere campagne, la cooperation de la Russie

etait indispensable. Cette cooperation pleine d entraves,

raconte Talleyrand, ne 1 aurait que trop mis en etat de par-

venir a son but. Ayant une tres petite idee de Tempereur
Alexandre... il se proposait d abord de 1 intimider, et ensuite

d attaquer a la fois sa vanite et son ambition...

Talleyrand jugea que 1 interet de la France, I int&rdt de

1 Europe, son interet propre, qu il confondait avec Tinteret

general, voulaient qu il se mit en travers de ce dessein que

Napoleon le chargeait d executer. Ses vues sur cet article

etaient anciennes et le temps les fortifiait. Il avait le senti

ment de la marche a 1 impossible, du terrible paradoxe de la

politique francaise, depuis qu il la servait, depuis 1797; il en

avait observe pas a pas le developpement. Soumis, inte-

resse, effraye sous le Directoire; fascine un instant, puisepou-
vante sous le Gonsulat

;
s efforcant d arreter les gouvernants

d uri mot, de les retenir d un conseil, multipliant les notes et

les memoires, et, depuis, toujours debordo par la victoire,

reduit a en attenuer les effets, a coucher en traites, en

depeches, en instructions, les effets et les apologies d une

politique dont il jugeait 1 encbainement inevitable et la catas

trophe fatale; suivant de son pied bot, pede claudo, mais enfin
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guivant toujours. II ne voulait pas aller plus loin; il renoncait

a arreter son maitre; il decida de solliciter, a sa facon, la

force des choses qui, t6t ou tard, devait renverser le colosse,

tachant que la France n en fut pas trop disloquee, ni lui-meme

trop ecrase. L Europe triompherait et, pour que ce triomphe
n emportat point cette double ruine, il ferait la France euro-

peenne et lui minis tre europeen de la France en Europe, de

FEurope en France. Il va s acheminer ainsi, sans discerner

encore par quels chemins, vers le Gongres de &quot;Vienne qui fut le

couronnement de sa carriere, son triomphe d homme d fitat;

mais aussi la ruine de Tempire francais, de la politique repu-

blicaine, de la politique des limites et de la suprematie. 11 y
arriva pour avoir su discerner la force des choses et parce

qu il possedait, suivant 1 expression de son precepteur, Gondi,

le genie propre a se faire honneur de la necessite, qui est

une des qualites les plus necessaires a un ministre &amp;gt; . C est ce

qu il appelait avoir de 1 avenir dans Tesprit .

Mais cette maniere de servir en detestant le maitre et en le

trompant; cette facon de desservir le gouvernement d aujourr

d hui pour preparer celui de demain; de degager et soi et le

pays de 1 un, pour assurer sous Tautre le bien du pays et son

propre bien; de travailler a 1 echec de la polilique que Ton

est cense defendre pour disposer le succes de la politique d ar-

riere-pensee qu on y oppose; cette desinvolture a s affranchii

des devoirs directs et simples sous le pretexte d une utilite

superieure; celle de menager FEurope, de faire reritrer la

France dans la societe europeenne, de la detourner de 1 hyper-

bole pour la remettre dans le sens commun; cette justificatior

des moyens ou Ton s attribue toute licence, par une fin doaf

on se fait seul juge; cet aplomb superbe et cette assurance i

se faire son tat a soi-meme, en dehors du gouvernement qu;

vous paye et de la politique que Ton feint d appliquer; ce,

doctrines que Talleyrand deduit en ses memoi^es avec urn

impertinence seigneuriale, ne sauraient, malgre les grand*

services rendus plus tard, effacer, dans le passage scabreux oil

il s engage alors, la couleur de fourberie et de trahison.
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Le premier chapitre a see yeux, dans cette politique qu

Talleyrand opposera desormais a celle de Tempereur, est

d empecher une alliance plus intime entre la France et la

Russie
;
le second, d avertir I Autriche et de la sauver : deta

cher 1 allie et conserver 1 ennemi. II trouva un collaborateur,

d autant plus efficace qu il parait avoir ete plus sincere, en la

personne de Gaulaincourt; enguirlande par Alexandre, endoc-

trine par Talleyrand, gene avec Tun et avec Tautre par Tob-

session d Ettenheim; empresse de s en justifier devant

Alexandre, de s en delier avec Talleyrand, cet ambassadeur

en vint, par la seduction du tsar et 1 influence de 1 ancien

eveque, a&quot; juger des rapports de la France et de la Russie par

le seul jugement d Alexandre et de la politique francaise

d apres celui de Talleyrand; convaincu d ailleurs et jusqu a la

fin, jusqu au sacrifice de sa carriere, de la bonne foi du tsar

et de 1 intention arretee de 1 Europe de respecter la paix de la

France dans les limites du Rhin aussitot que la France vou-

drait s en contenter et que 1 empereur consentirait a s ar-

reter, a rassurer 1 Europe. La fortune de 1 Autriche, dit

Talleyrand, voulut que M. de Gaulaincourt eut inspire a 1 em-

pereur Alexandre de la confiance et lui en eut fait prendre en

moi. Ma liaison personnelle avec M. de Gaulaincourt, aux

qualites duquel il faudra bien que Ton rende un jour jus

tice
!
... Gaulaincourt lui faciliterait 1 acces d Alexandre, pres

duquel, en justifiant Talleyrand, il se degagerait lui-meme de

1 affaire de Vincennes.

Talleyrand aurait voulu emmener Metternich : Napoleon

ne 1 agrea point. Talleyrand n en insista que davantage sur

Textreme utilite de la presence de 1 empereur Francois .

Napoleon s y preta : il placerait 1 Autriche dans le cortege des

vassaux! Talleyrand tacha de persuader Metternich que la

diminution du personnage se racheterait par 1 importance du

role. Rien, lui disait-il, ne peut se faire en Europe sans que

Tempereiir d Autriche offre une gene ou une facilite; moi, je

1 Memoires, 1. 1, p. 320, 40JU
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desirerais, dans Toccurrence, y voir arriver 1 empereur Fran-

ois comme une gene. Et cette g&ne serait bienfaisante; d ou

ce conseil de Talleyrand a Metternich : Faire beaucoup d ou-

vertures insidieuses et values, tacher d obtenir en echange

despromessesformelles; caresserTamour-propre d AIexandre,

flatter la presomption de sonministre; porter la Russieanous

tenir en echec, lui promettre le partage et le gros lot de la

Turquie, lui garantir la Finlande... Metternich prend le con-

geil a son compte et dessine, a son tour, son plan, le fameux

plan qu il caresse et qu il accomplira, en 1813, au Congres de

Prague. Un empereur qui paraitrait en personne au milieu

du congres d Erfurt et qui dirait : Je mets 400,000 hommes
de troupes et tout mon peuple arme dans la balance de la

justice... Je ne veux que la paix, mais dans la paix un etat

de choses conforme a la dignite de ma couronne
,
embar-

rasserait beaucoup la force de Napoleon et la faiblesse

d Alexandre... ! Avant tout, on concerterait la paix del An-

gleterre. Tolstot, plus que jamais en confidence avec Metter

nich, Tecrivait a Petersbourg : Les voeux de tous les gens

eclaires de ce pays sont les memes a cet egard. Tous desirent

et conseillent la paix generale. Parmi eux se trouve aussi

M. de Talleyrand; sa maniere de voir est tres prononcee.

C est de profiter des souffrances qu entraine le blocus pour
offrir des compensations a L Angleterre, car on ne peut plus

songer a la forcer a la paix . La compensation, on le devine

entre les lignes, c est de se tirer d embarras soi-meme, de

o renoncer a une entreprise mal calculee TEspagne et

d en trouver le pretexte tres plausible dans la paix gene-

rale 1
.

Ainsi se dispose dans les ambassades, a Paris, dans le propre

cabinet de Napoleon, une negociation qui, dans sa pensee, doit

produire des effets toutcontraires. Preparez-moi, dit-il a Tal

leyrand, une convention qui contente Tempereur Alexandre;

qui soit surtout dirigee contre TAngleterre, et dans laquelle je

1
Rapporu de Meiternicli, 14, 22, 23 septembre 1808.

1

Rapport* et lettre particuliere de ToUtoi, 8 aepteinbre 1808.
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sols bien a mon aise sur le reste; je vous aiderai : le prestige

ne manquera pas. Eire a mon aise, commande 1 empereur;
le gener, pense Talleyrand. Et Napoleon continue : Mon cher

Talleyrand... il faut que vous soyez a Erfurt un jour ou deux

avant moi... Vous connaissez Lien 1 empereur Alexandre;

vous lui parlerez le langage qui lui convient. Vous lui direz

qu a Tutilite dont notre alliance peut etre pour les hommes,
on reconnait une des grandes vues de la Providence... Nous

sommes jeunes tous les deux, il ne faut pas nous presser...

L interet bien entendu du continent, sept millions de Grecs

rendus a la liberte... voila un beau champ pour faire de la

philanthropic; je vous donne sur cela carte blanche; je veux

seulement que ce soit de la philanthropic lointaine. Ge*

nuages dores pour le Slave et le mystique, Yescadron volant

pour le materialiste
!

. Homo duplex! Talleyrand pourvoierait a

1 une et a 1 autre besogne. II partit le 16. Le 18, Napoleon
rait a Tordre de Tarmee une proclamation oti Ton lisait: Sol-

dats, j
ai besoin de vous... Portons nos aisles triomphantet

jusqu aux colonnes d Hercule
;

la aussi, nous avons de*

outrages a vender... II monta en voiture le 23 septembre.

Voyons dans quelles dispositions il allait trouver Alexandre.

VII

Tolstoi , dans ses rapports, representait les affaires de la

France sous Taspect le plus alarmant. Ses bulletins d Espagne
n exageraient rien ; mais, a lire ses rapports, la France, dans

Tinterieur, reculait aux temps equivoques de 1803 et 1804 :

ineme opposition sourde, desapprobation des entreprises,

desir de la paix, croyance que I Europe la souhaite, que 1 An-

gleterre meme s y preterait; bref, des dispositions, des faci-

1 GOURGAUD t. I, p. 529.

YII.
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lites a la politique de TEurope, et si 1 Europe triomphe, &

I begernonie russe. En meme temps, Timmense peril ou

marche la Russie si elle ne se met point en mesure, si elle se

prete docilement au blocus, si elle abandonne TAutriche : le

sort de FEspagne menacerait la Russie! Done, que la Russie,

que le peuple russe se preparent. Hostilite a 1 alliance, hosti-

lite au projet de manage, bostilite a la France : voila le fond

de la correspondance de cet ambassadeur degoute de sa

mission. Ge degout, toutefois, n allait point jusqu a negliger

les moyens d observer et de connaitre. Tolstoi avait renoue

les fils de Markof
,
les intelligences au ministere de la guerre.

Ni dans la periode d intimite au temps d Alexandre aussi

bien qu au temps de Paul, ni dans la periode de mefiance et

d hostilites, cet espionnage ne cboma 1
.

Le danger immediat, pour les Russes, rinquietude domi-

nante, c etait que Napoleon n acbevat d aneantir la Prusse et

n ecrasat 1 Autriche *. Les conseillers d Alexandre le luirepe-

taient sans cesse. Czartoryski se joignit a eux et adressa au

tsar une note tres confidentielle
, ou, des les premiers

mots, il percait au fond 8
: Je pense que vos rapports actuels

avec le gouvernement francais finiront pour Votre Majeste

imperiale de la maniere la plus funeste. Napoleon ne vise

qu a etablir sa suprematie ;
la Prusse Ta servi, il Ta detruite ;

1 Espagne Ta servi, il va Tenvahir, apres avoir detrone le roi,

son allie. II n oubliera pas que TAutriche pouvait le perdre,

en 1807; quand il en aura fini avec TEspagne, il 1 attaquera,

la demembrera en royaumes de Hongrie, d Autriche, de

Bobeme, de Pologne qu il infeodera : alors la Russie restant

seule debout, il lui chercbera querelle, reclamant le passage

1 Voir rapports des 7, 13, 17 mai; 9, 21, 23 juin, 25 juillet, 7 aout 1808. Le

23 juin, Tolstoi annonce qu un officier d etat-major, G..., offre de passer en

Russie. II emportera avec lui des cartes, plans, memoires et tout ce que le

bureau de la guerre de Paris possede de ce genre sur la presqu ile de 1 Italie, la

Dalmatic, I Albanie et les pays adjacents.
8
MARTENS, t. VI, p. 426.

1 Societe d Histoire de Russie, t. VI, p. 372. La piece est date du 26 juin ;

mais si, coinme il est probahle, cette date est la date russe, elle doit etre reportee
au 8 juillet.
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pour une armee francaise allant aux Indes, comme il a envahi

i Egpagne sous le pretexte de s emparer de Gibraltar. Puis il

lacheia sur elle les Turcs tenus en laisse jusque-la. La Russie

envahie, ruinee d ailleurs par le blocus, il reclamera les pro

vinces polonaises, retablira la Pologne, proclamera la liberte

des paysans, morcellera 1 empire en royaumes separes. Que
deviendra alors la Russie? Quel sera le sort de Votre Majeste

et celui de toute sa famille? Rappelez-vous ce qui s est passe

en Espagne. Un seul moyen de salut : S entendre secre-

tement avec 1 Angleterre, 1 Autriche, la Suede; envoyer des

agents secrets partout ou ils pourront contrecarrer les projets

de Napoleon ; armer, et, cependant, ne rien changer dans

nos rapports avec la France et mettre tout en oeuvre pour

qu elle ne s apercoive pas de nos craintes et de nos veritables

dispositions .

Gaulaincourt, eperonne par Napoleon, pressait Alexandre

d agir a Vienne. Le tsar eluda la question par des promesses

vagues, des caresses a 1 ambassadeur. Il fit ecrire a Vienne, a

Kourakine, non pour menacer, mais pour demander presque
comme un service qu on ne le mit point dans la necessite

d agir. La paix de Tilsit que j
ai contractee ne peut-elle

avoir ses engagements? Le parti le plus sage pour TAutriche

rne parait done de rester spectatrice tranquille de la lutte...

L Autriche m eviterait la penible necessite de prendre fait et

cause centre elle, car je n y suis tenu qu autant qu elle atta-

quera
!

.

Meme jeu a Berlin ou les ministres de Frederic-Guillaume

s efforcent d engager leur maitre avec 1 Autricbe 2
,
ou le roi se

refuse a ce coup de desespoir, et sollicite d Alexandre Tavis

de se montrer patient et 1 injonction d ajourner rberoisme 1
.

Alexandre le retient et Tencourage : a S imaginer que Tem-

barras des affaires d Espagne donne une chance favorable a

1 Alexandra a Kouraliine, juillet et 5 septembre 1808. HASSEL,
1

Rapports du major Lucey, envoy6 a Vienne; en particulier, 30 aout 1808,

HASSEL.
1

Frederic-Guillaume a Alexandre, 28 aout; Alexandre a Frederic-Guillaume,
12 septembre 1808. BIILLEU.
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1 Autriche me parait inal calcu!6. Veuillez rout rappeler,

sire, que la France s est trouvee, sous un gouvernement revo-

lutionnaire tres faible, assez redoutable pour se defendre

contre toutes les puissances reunies contre elle... Qu est-ce

done, quand ses forces se sont accrues si enormement et ou

elles sont conduites par des talents dont il serait difficile de

contester la realite. . . ?

Tout le fond de sa politique est la, politique a la fois tr&s

simple et a tres longue portee, a la russe; conserver intacte,

avec ses ressources d hommes et ses armements, 1 Autriche,

aile gauche de 1 armee russe future, contre TOccident, et ce

qui reste de Prusse, aile droite de cette armee
; les tenir dis-

ponibles jusqu au jour marque par la Providence, amene par
les fautes de Napoleon, et, tout en les exhortant a se soumettre

& 1 empereur des Francais et a subir la loi de Tilsit, se pre-

parer les moyens, avec leur appui, de rompre cette meme

loi, 1 alliance de 1807. En attendant, il en tirera tout le parti

possible : apres la Finlande, les Principautes. Pour arracher 4

Napoleon la licence de s en emparer, pour juger de 1 etendue

de ses embarras, il accepte 1 entrevue differee a tant de

reprises. Mais il ne peut declarer hautement ses motifs, et

il est oblige de ruser aussi subtilement avec sa famille et sa

cour qu avec Napoleon ;
d exhorter a la patience les Russes,

aussi bien que les Autrichiens et les Prussiens.

L imperatrice mere, qui le voit toujours enfant, toujours

dans la depression, les tremblements, 1 obeissance fatale de la

terrible nuit de mars 1801 !

,
n a pas encore penetre ce genie

en meme temps impulsif et reflechi, cette suite, sous les appa-

rences de Thesitation; cet art a s echapper, a enlacer 1 adver-

saire en paraissant fascine par lui
;
elle redoute la mobility

d ame, le gout de plaire quand meme, et sinon une pro-

messe, au moins une adhesion tacite a ce projet de manage

qui 1 obsede toujours. Enfin, Erfurt 1 epouvante. Gonnait-elle

1 histoire de France etl entrevue fameuse de Peronne, Louis XI

? Voir ci-dewut
, t. VI, p. 137,
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emprisonnS par Charles le Temeraire? Elle connalt a coup
stir cles episodes plus recents. Elle adresse a son fils, le 6 sep-

tembre, une longue epitre, solennelle, inquiete et triste
l

:

Cher Alexandra, ces lignes vous jugeront et me jugeront

au tribunal de 1 fitre supreme. Arrtez-vous sur le bord de

Tabime ;
vous nous quittez pour une entrevue avec Bonaparte

et cela dans une forteresse qui se trouve encore sous sa

domination et gardee par ses troupes . Elle lui montre

FEurope soumise aux decrets du tyran sanguinaire qui la

gouverne avec un sceptre de fer ; le commerce russe aneanti,

I encherissement des denrees, le peuple reduit a la famine;

plus de sel, la banqueroute menacante, Tindignation contre

les Francais. L Espagne resiste; il faut que Bonaparte la sou-

mette ou qu il y perisse . L idole chancelle
;

il a

besoin d Alexandre, il va le seduire : il ne vous donnera jamais
la Moldavie et la Valachie. Gette entrevue ternit votre repu
tation et lui laisse une tache ineffacable . La nation croira vos

ordres arraches par la force. Napoleon est bomme a risquer

le tout pour le tout,un autre Bayonne, un autre Vincennes!...

Un tsar, et moins que tout autre le fils de Paul, ne pouvait
demeurer sous le coup de tels soupcons. A ce douloureux

aveu de sa mere, il mesure le peril qui le menace, le mecon-

tentement redoutable des boyards et de Tarmee f
. Il est decide

a les braver, car decouvrir publiquement son secret serait

miner toute sa politique ;
mais s il expose sa vie aux com-

plots, s il encourt le sort de son pere et il ne peut se faire

d illusions sur cet article il veut au moins, devant 1 impe-

1 Le texte des lettre* a 6te public dans la Rouakaia Starine, avril 1899.

De Maistre ecrit, quelques semainea apres, retrospectivement : LVmpereur
sait qu il d^plait universellement, et il a a ses c6te des conieillers qui lui disent

qu on 1 accuse de manquer de caractere... Ajoutez a cela le mepris de sa propre
nation qui Cot enfouce dans le coeur de Sa Majeste imperiale, et vous verrez qu il

n est uere possible d imaginer un etat de choses plus perilleux. Pour en aortir,

beaucoup de ^ens ne voyaient que le rernede asiatique. J en ai parle plus d une

fois; j
ai cru que nous y touehions; des personnes qui avaient etc encore plus ina-

truites le croyaient aussi. Tchigagof, 1 amiral, n y croit pas. Les Busses, croit-

il ne *ont pas capable* de commettre un crime pour 1 Etat, mais seulement

pour leurs intercts individuels . Memoires et correspondance, 8 decembre 1808.

ci-dessuBj p. 197.
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ratrice, sauver 1 honneur de son genie et se montrer empe-
reur. 11 lui ecrivit une lettre ou, par une exception rare en

sa carriere, il revele toute sa pensee. Par reflet, cette lettre

eclaire le passe; elle projette directement sa lumiere sur

ravenir 1
. S il a traite a Tilsit, c est par necessite. Traitant,

il etait necessaire a la Russie de se mettrebien aveclecolosse.

II faut que la France puisse croire que son interet politique

peut s allier avec celui de la Russie; des qu elle n aura pas
cette croyance, ellene verra plus dans la Russie qu im ennemi

qu il sera de son interet de chercher a detruire. Quel autre

moyen pouvaitdonc avoir la Russie pour conserver son union

avec la France que celui d entrer pour quelque temps dans ses

vues et lui prouver qu elle peut rester sans mefiance sur ses

intentions et ses plans? G est a ce resultat que devaient tendre

tous nos efforts pour pouvoir respirer pendant quelque temps
librement et augmenter pendant ce temps precieux nos

moyens, nos forces. Mais ce n est que dans le plus profond
silence que nous devions y travailler... Sauver 1 Autriche et

conserver les moyens pour le vrai moment ou elle pourra les

employer pour le bien general... &amp;gt; Se hater serait risquer de

tout perdre. Faut-il pour un instant de revers qu eprouve

Napoleon gater tout notre ouvrage et donner des doutes sur

nos vraies intentions ?... Si ses revers doivent continuer,

nous le verrons tranquillement tomber. Mais Theure ne

semble pas proche ;
la France n est point a bas

;
elle a resiste

a des crises plus redoutables. Et a sa soeur Catherine : Bona

parte pretend que je ne suis qu un sot. Rira bien qui rira le

dernier, et moi je mets tout mon espoir en Dieu f
.

11 recoit de la reine de Prusse les memes adjurations ;
c est

la meme anxiete du monstre a
: Vous allez done revoir

Napoleon; cet hommequi,je le sais, vousfaithorreur, comrne

4 moi... Je vous conjure... soyez sur vos gardes avec cet

habile menteur... Ne vous laissez pas entrainera rien entre-

1 Voir ci-desus, p. 173 TiUit.
*
MWRTEWS, t. XIII, p. 306.

1 La reine de Prusee a Alexandre, 8 septembre 1808. BAILLBU.
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prendre centre 1 Autriche... Au nom de Dieu, ne le faites

pas!... Soyez grand, pardonnez
! et songez a sauver 1 Eu-

rope... Alexandre dut sourire, encore que flatte en son

amour-propre d homme et peut-etre emu legerement dans

son coeur. II s arreta, le 8 septembre, chez ses amis, en se

rendant a Erfurt. Illes rencontra a Koenigsberg; ils visiterent

ensemble le champ de bataille d Eylau. II les rassura sur ses

intentions; mais il les adjura de se tenir en obeissance et

resignation. Ses conseils furent une deception pour le parti

national, pour les patriotes ardents qui ne jugeaient que du

dehors, avec leurs passions. Stein comprit : L empereur
voit le danger qui menace 1 Europe, ecrivait-il a un ami le

23 septembre, et je crois qu il n aura accepte 1 entrevue que

pour conserver encore quelque temps le repos exterieur. Je

ne crois pas qu il attaque 1 Autriche quand elle sera en guerre

avec la France .

Alexandre quitta Koenigsberg le 20 septembre; Ie21, on

connut la convention de Paris et, aussi, les deplorables effets

de la lettre interceptee de Stein
a

. Frederic-Guillaume fit courir

apres le tsar : a Je n ai point encore signe le funeste traite...

Si Votre Majeste... ne nous soutient pas, e en est fait de la

Prusse, car ce qui vient de se passer est plus que suffisant

pour lui casser le col... Alexandre etait consterne. Les

Russes, Roumiantsof, peu tendres pour la Prusse, la condam-

naient : o G est de 1 esprit de vertige ! Ils n avaient plus qu a

subir la loi du vainqueur, et a ratifier les yeux fermes la con

vention. G est ce qu ils firent le 29 septembre ; mais, en meme

temps, le roi laissait les patriotes pousser leurs preparatifs

de guerre, leurs appels a la nation, et Stein ecrivait Ie22 sep
tembre a Gretzen, qui negociait secretement a Vienne : Gon-

servez vos liaisons avec les Autrichiens; assurez-les dans

toutes les occasions que nous sommes disposes a concourir a

sauver 1 Allemagne et que les bruits que les Fran9ais repan-
dent d une reunion avec eux sont faux. j

1 Allusion au traite de Schcenbriinn, p. 14, 23.
* Yoir ci-deisus, p. 297-298.
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Frederic-Guillaume n etait point du gala d Erfurt. Fran

cois II s abstint de s y montrer. La Prusse devait etre repre-

sentee par le comte de Goltz, 1 Autriche par le baron de

Vincent. La Prusse y arrive, alliee de Napoleon contre 1 Au-

triche, le couteau sur la gorge, en negociation secrete avec

TAutriche contre Napoleon. L Autriche a desarme, pour la

forme
;
elle est en negociation secrete avec un agent anglais,

et elle se prepare a entrer en guerre au premier embarras

serieux ou se trouvera Napoleon en Espagrie. La Russie n a

d autre pensee que de se degager des promesses de Tilsit,

de n avoir point a soutenir Napoleon contre TAutriche ou

contre la Prusse, de se faire au contraire de la Prusse une

cliente et de I Autriche une alliee eventuelle contre la France.

Enfin, le propre confident de Napoleon, Talleyrand, se pre-

sente avec le dessein concerte de trahir son maiLre, de delier

la Russie, de proteger TAutriche et de les rapprocher Tune de

I autre.

VIII

Les deux empereurs firent leur entree solennelle dans

Erfurt le 28 septembre. La ville etait encombree d altesses,

de courtisans, de rnilitaires. Rois, grands-dues, dues, princes,

rAllemagne officielle, rAllemagne infeodee, protegee, enre-

gimentee, gratifiee, prosternee. Dans le cadre de cette vieille

Europe heraldique aux cimiers deplumes, aux emaux ternis,

aux lions caducs, passants, couchants et rampants, la nou-

velle promotion des seigneurs de la terre, signifiant par la

disparate meme leurs noms exotiques de Rivoli a Auerstaedt,

de Valmy a Raguse, 1 universelle victoire de la Republique
et Tuniverselle domination de Tempire francais : les uns

enseignant aux autres l eternelle antienne de Thistoire, com-
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men! finissent les dynasties et comment elles recommencent *.

Loges de Majestes, parquet d Altesses, galerie de serenissimes,

parterre d excellences, ces Allemands applaudissent au theatre,

levent leurs verres dans les banquets : au fond, beaucoup de

gens, fort pen de chose et qui ne meritent, quand ils enfrei-

gnent la consigne du silence, que 1 etonnant : Taisez-vous,

roi de Baviere ! de Napoleon a Max-Joseph *. Ge n eut ete

rien si I Allemagne intellectuelle, celle qui formait alors de

cette nation humiliee, de cette patrie assujettie, comme une

matrice nouvelle de la pensee et de la poesie humaines, n avait

6te representee aussi au triomphe de Napoleon. Le plus grand

genie de I Allemagne et Tun des plus grands genies parmi les

homines, Goethe, y apporta son hommage. Goethe etles esprits

larges et apaises qui pensaient comme lui estimaient la

Revolution denaturee par ses auteurs, retrecie en son moule

trop francais; ils consideraient Napoleon comme la Revolu

tion consommee dans ce qu elle avait de raisonnable, de legi-

time, d europeen. Ges sages Jaissaient a Cesar ce qui etait d

Cesar. Ils admiraient dans la force organisee la manifestation

du genie humain dans Tfitat. Ils se demontraient a eux-memes,
comme onexplique le cours des astres, la necessite historique

de la victoire, conciliant la soumission, qui etait dans leur

caractere, et la fierte qui etait dans leur pensee. Goethe ne

figure a Erfurt qu a litre de conseiller intirne; mais le con-

seiiler intime n en est pas moins Goethe
;
la figure de Goethe

domine les assemblies, au-dessus des princes, a cote de 1 empe-
reur. Le poete de la nature rencontre rhomme de la destinee.

On raconte qu au temps de la conquete romaine un Germain,
vieillard de haute taille et d un exterieur qui decelait un

rang eleve dans sa nation
,
franchit le Rhin dans un petit

bateau, demanda la permission de contempler le general
romain

;
il considera Tibere et s ecria qu il lui semblait avoir

vn la divinite et qu il n avait pas eu de plus beau jour dans

Voir t. I, p. 44, le diner des rois n exil de Candid*.
* Mfmoires de Moriolles, p.
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sa vie . Sa vie a etc celle d un demi-dieu qui marchait de

bataille en bataille et de victoire en victoire
,
dit plus tard

Goethe de Napoleon *.

Je veuxj avant de commencer, que 1 empereur Alexandra

soil ebloui par le spectacle de ma puissance! dit Napoleon a

Talleyrand. Le soleil n eblouit point le courantd eau qui passe

et oti il miroite sur les flots qui s enfuient. Ainsi des yeux
slaves. Talleyrand commenca le soir meme de rarrivee. Un
billet de la princesse de Tour et Taxis Tinvitait au the II y
rencontra Tempereur Alexandre. II 1 y retrouva tous les soirs

apres le spectacle, s attachant a ne le point effaroucher, a

rendre la conversation aussi frivole que possible, moyen le

plus adroit de passer auserieuxlejourou Alexandre en eprou-
verait le desir, et a son premier signe. Talleyrand frequentait

aussi M. de Vincent, qu il connaissait depuis longtemps et

avec lequel il s etait mis en grande confiance a Varsovie.

Les deux empereurs s entretinrent seul a seul, comme le desi-

rait Napoleon. Il rassura le tsar sur 1 article de la Pologne, se

montra facile sur celui des Principautes : ils convinrent

d ajourner le grand objet ,
le partage, et de faire eu

commun une demarche a Londres. Mais, dit Napoleon, on ne

reduira jamais 1 Angleterre tant qu elle esperera trouver a

Vienne le pivot d une cinquieme coalition. Or, malgre les

1 FTJSTEL DE GOULANGES, I Invasion germanique.
* Eutretiens avec Eckennann. Goethe, jugeant a distance le grand homrna

dechu, restait en cela aussi fidele a lui-meme qu en 1 admirant a Erfurt. Je ne

haissais pas les Fran^ais, quoique je rernercie Dieu de nous en avoir delivres.

Comment, inoi pour qui la civilisation et la barbaric sont des choses d itnpor-

tance, aurais-je pu hai r une nation qui est une des plus civilisees de la terre, et

a qui je dois une si grande part de ruon propre developpeuient?... La baine natio-

naleest une baine particuliere... JNapoleon, voila un bomme... Jeune, et

tant que sa force grandissait, ilajoui de cette perpetuelle illumination interieure:

alors une protection divine semblait veiller sur lui... Toujour* clair, toujoura

lummeux, decide... Knebel, litterateur, qui vivait a Weimar, un des amis et

des suivants de Goethe, ecrivait a Hegel, le 7 octobre 1808, apres avoir vu Napo
leon : Son visage ou est empreinte cette vague melancolie qui, selon Aristote,

est la marque de tons les grands caracteres, revele non aeulement la puissance de

1 esprit, rnais une vraie bonte de coeur... Bref, on est entbousiaste du grand
homme. GiiERBULiEz, Profits etrangers. LEVY-BRUHL, I Allemagne depuis
Leibniti.
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declarations de Metternich a Paris, 1 Autriche ajourne la

reconnaissance des rois d Espagne et de Naples. II reclame

d Alexandre une demarche commune a Vienne, qui mettrait

1 Autriche en demeure de declarer la guerre aux Anglais et de

reconnaitre publiquement les nouveaux rois. II redigea, en

partie de sa main, un projet de traite qu il remit a Alexandra

dans le plus grand secret. Mais les Russes s accommoderent

de facon que 1 Autrichien, M. de Vincent, en fut averti, et

celui-ci en prevint Talleyrand. Talleyrand, des lors, se tint a

1 affut, et 1 occasion qu il attendait ne tarda guere a se pre

senter.

Le 3 octobre, apres le spectacle chez la princesse,

Alexandre parut moins epanoui que d habitude : L em-

pereur vous a-t-il parle ces jours-ci? demanda-t-il. Non,

sire! Et Talleyrand hasarda ces mots: a Si je n avais

pas vu M. de Vincent, je croirais que 1 entrevue d Erfurt etait

uniquernent une partie de plaisir. Qu est-ce que dit

M. de Vincent? Sire, des choses fort raisonnables, car il

espere que Votre Majeste ne se laissera pas entrainer par

rempercur Napoleon dans des mesures menacantes ou au

moins offensantes pour I Autriche; et si Votre Majeste me

perrnet de le lui dire, je forme les memes voeux. Je le vou-

drais aussi ; c est fort difficile, car 1 empereur Napoleon me

parait bien monte. Mais, sire, vous avez des observations

a faire. Et il les insinue : elles tendent tout simplement a

mettre 1 Autriche hors du traite d aliiance entrela Russie etla

France, et a rassurer Tempereur Francois au lieu de 1 ef-

frayer.

La conversation reprit le lendemain, Alexandre se laissant

doucement pousser du cote ou il penchait ; Talleyrand y mela

du pathetique qui n etait pas dans son personnage, mais qui

ne dut point deplaire. Sire, que venez-vous faire ici? G est

a vous de ^auver TEurope, et vous n y parviendrez qu en

tenant tete a Napo
Teon. Le peuple francais est civilise, son

souverain ne Test pas ;
le souverain de la Russie est civilise,

son peuple ne Test pas : c est done au souverain de la Russie
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d etre 1 allie du peuple francais 1
. Le Rhin, les Alpes, les

Pyrenees sont les conquetes de la France. Le reste est la con-

quete de 1 empereur; la France n y tient pas. Le reste etait

precisement Tessentiel pour Alexandre, car ce reste pris les

allies seraient sur le Rhin; ils le passeraient, des lors, impu-
nement et, la limite naturelle entamee, ils refouleraient la

France vaincue, abusee, desorganisee, decapitee, jusqu
1 ancienne limite.

Alexandre hesitait encore. Ge fut Caulaincourt qui, parson
credit personnel, emporta sa determination

; preuve nou-

velle, dit Metternich, a de 1 influence sans borne que Talley

rand exerce sur 1 espritdeM.de GaulaincourU . Saconduite

a Erfurt, rapporte Tolstoi, ne peut laisser aucun doute sur

Tetendue de son devouement au vice-grand-electeur.

Le 5 octobre, Alexandre, suffisamment monte, se sentant

suffisamment soutenu, cut une longue conference avec Napo
leon. Je n ai rien fait, raconta 1 empereur a Talleyrand...

Je 1 ai retourne dans tous les sens
;
mais il a Fesprit court ;

je n ai pas avance d un pas. Sire, je crois que Votre

Majeste en a fait beaucoup depuis qu elle est ici, car Fem-

pereur Alexandre est completement sous le charme. II vous

le montre, vous etes sa dupe. S il m aime tant, pourquoi ne

signe-t-il pas? Napoleon voyait juste, et cependant, il ceda :

c est qu il etait dupe aussi, ayant son cote de passion et de fai-

blesse par ou Alexandre le tenait amorce. G etait le manage.
Au theatre, lors de la representation d OEdipe, Alexandre

avait serre la main de Napoleon, a ce vers :

L amiti6 d un grand homme est un bienfait des dieux \

Et Napoleon avait pu prendre ce geste pour un encourage
ment a ses voeux. Il y risqua une allusion, au retour d une

promenade, en commun, a Weimar. Alexandre accueillit la

confidence avec son ineffable et perpetuel sourire, ou Napo-

1

Comparez les discours de Mme de Stael a Alexandre : Dlx annees d exil,

2* partie, chap. xvn. Considerations, t. II, p. 6, 32, 108. GiimEH,

chap. xx. Lettre a Alexandre, 8 juin 1815. Revue de Petris, l r
Janvier 1897.
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le&quot;on lut un acquiescement. Alors i! charge* Talleyrand de

pousser plus clairement les insinuations. Ma destinee

1 exige et la tranquillite de la France le demande. . Souvenez-

vous bien que ce n est pas de ma part qu il faut lui parler ;

c est comme Francais que vous vous adressez a lui... Comme

Francais, vous pourrez dire tout ce que vous voudrez. Joseph,

Lucien, toute ma famille vous offrent un beau champ... Us

ne sont rien pour la France. Puis, une de ces boutades

comme il lui en echappait souvent et qui percaient au fond de

1 avenir : a Mon fils meme mais cela est inutile a dire

aurait souvent besoin d etre mon fils pour me aucceder tran-

quillement.

G etait pour Talleyrand 1 heure de consommer sa defec

tion. II en fit sa cour a Alexandre, le plus galamment du

monde. a J avoue, raconte-t-il, que j
etais effraye pour 1 Eu-

rope d une alliance de plus entre la France et la Russie. A
mon sens, il fallait arriver a ce que 1 idee de cette alliance f&t

assez admise pour satisfaire Napoleon, et a ce qu il y cut

cependant des reserves qui la rendissent difficile. Tout Tart

dont je croyais avoir besoin me fut inutile avec 1 empereur
Alexandre. Au premier mot, il me comprit, et me comprit

precisement comme je voulais 1 etre. a S il ne s agissait

que de moi, dit-il, je donnerais volontiersmonconsentement;
mais il n est pas le seul qu il faille obtenir. Et il parla de sa

mere : il essaierait ;
il ne pouvait repondre de rien. II savait

bien que I imperatrice ne consentirait jamais ;
il savait aussi

qu il trouverait a Paris des allies qui travailleraient a ecarter

delui ce cauchemar. Talleyrand avail encore une fois devance

ses desirs.

Quant a M. de Vincent, rassure, exhorte par Talleyrand, il

avait obtenu une audience d Alexandre. II en etait sorti

epanoui autant qu on peut Tetre . Pour toute allusion au

desarmement exige par Napoleon et que Napoleon pretendait
faire exiger par la Russie, Alexandre lui avait dit : a Nul n a

le droit de s immiscer dans les mesures que prend un souve-

rain Stranger. L Autriche, ajouta-t-il, n a point de,
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meilleur ami que moi, et je me sens engage d honneur a la

preserver de toute atteinte.

Alexandre obtint la reduction de la dette prussienne a

120 millions, au lieu de 140, et quelques delais pour le paye-

ment. Mais Napoleon exigea le renvoi de Stein. Goltz ecrivit

a ce ministre : Resigner, pour le moment, votre poste...

vous vouer pour quelque temps a la vie solitaire en appa-

rence, et influer en secret du lieu de votre sejour... Nos

affaires ne vont pas bien... Nous devons, au fond, tout a la

Kussie... Quelle conduite... tenir... sinon celle d etre bien

avec la France, pour ne pas etre engloutis?...

Les arrangements arretes entre les empereurs, les ministres

les coucherent en articles qui furent signes le 12 octobre.

L alliance dirigee contre 1 Angleterre ennemie commune et

ennemie du continent est confirmee. La paix avec 1 Angle

terre se fera sur la base de / uti possidetu ,
en ce qui concerne

la France; la reunion de la Finlande, de la Moldavia et de la

Valachie, en ce qui concerne la Russie. Napoleon retire

sa mediation entre la Russie et la Porte : il reconnait le

Danube comme frontiere de la Russie; 1 integrite du reste de

1 empire ottoman est maintenue, et aucune atteinte n y sera

portee ni toleree que d un commun accord. Napoleon promet

de faire cause commune avec la Russie, contre TAutriche, si

1 Autriche soutient la Porte, et la Russie promet de faire

cause commune avec la France si 1 Autricbe lui declare la

guerre. La convention devait etre tenue secrete au moins

pendant dix ans. On decida que Roumiantsof se rendrait a

Paris pour y suivre la negociation avec 1 Angleterre. Son

objet etait, en realite, de delivrer la Russie du blocus, de la

decharger de 1 alliance et de lui procurer de nouveaux bene

fices.

Le meme jour, les deux empereurs adresserent au roi

d Angleterre une lettre ostensible, 1 invitant a la paix.

Alexandre ecrivit a Francois : il ne prescnvait, ni meme

ne recommandait rien; tout au contraire :
T
eprouve beau-

coup de satisfaction a voir la justice que vous rendez d
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mes sentiments pour vous
; je vous prie d etre bien persuade

de 1 interet que je prends a Votre Majeste et a V integrity de

son empire
l

. Napoleon, mecontent de Tolstoi, demanda

qu il fut remplace ;
Alexandre y consentit et designa Koura-

kine, qui etait a Vienne ou il travaillait au rapprochement de

la Russie et de 1 Autriche.

On a signe, dit un temoin, en fermant les yeux, pour ne

pas voir dans 1 avenir. Les empereurs partirent le 14 oc-

tobre. Alexandre repassa par Koenigsberg, et convia ses amis

a se rendre en Russie, vers la fin de 1 annee. Talleyrand

revint, engage avec Alexandre, et correspondant secret de

la Russie : cet ami du tsar valait, et au centuple, les myste-

rieux amis d Antraigues, qui, depuis Janvier 1806, n ecri-

vaient plus. Le tsar 1 avait d ailleurs, et par provision, impe-
rialement recompense. Talleyrand recut, pour son neveu,

la princesse Dorothee de Gourlande, Tincomparable duchesse

de Dino, qui fut le joyau de sa maison, Tenchantement de

son age mur et les delices de sa vieillesse.

Pour Napoleon, il ne rapportait d Erfurt que la licence de

reconquerir en Espagne le prestige perdu et, par ricochet,

d imposer a TEurope sa suprematie ebranlee. Les Russes

vous detestent, disait un Polonais a Davout
; les Allemands ne

vous aiment pas; les fanatiques espagnols se revoltent contre

les bienfaits memes
;
les Polonais seuls vous restent et reste-

ront par penchant et par raison *. )

Napoleon esperait frapper vite et a fond. La guerre

pourrait etre terminee d un seul coup, par une manoeuvre

habile 3
. Alors, par une conversion brusque, plus bardie et

plus terrifiante que celle de 1805, il se retournerait contre

lAutriche, et de ce formidable coup de reversl atterrerait. En

attendant, il desarme et se replie. Votre Majeste est mai-

tresse de lever ses camps et de remettre ses troupes dans leurs

quartiers , ecrivit-il a ses confederes du Rhin. u Mon inten-

1 12 octobre 1808. BEER.
1 Davout a Napoleon. 22 septembre 1808. Corr. t t. IL
A Joseph, 13 octobre 18,08.
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lion est de retirer insensiblement mes troupes sur la gauche
de FElbe. II n y a rien a craindre pour la Pologne. Jc suis au

mieux avec la Russie
; je n ai rien a craindre des Autrichiens;

mais, en tout etat de cause, mon intention est de concentrer

de plus en plus mes troupes
l

Des son retour Paris, Talleyrand confirme a Metternich

ce qu il avait dit a Vincent, ce que Vincent avail recueilli de

la bouche meme d Alexandre. II ajoute : Depuis la bataille

d Austerlitz, les rapports d Alexandre a FAutriche n ont point
ete plus favorables; il ne dependra que de vous et de votre

ambassadeur a Petersbourg de renouer avec la Russie des rela

tions aussi intimes que celles qui existerent avant cette

epoque. G est cette reunion seule qui peut causer Findepen-
dance de FEurope ; Gaulaincourt, entierement devoue a mon

point de vue politique, est instruit de maniere a seconder

toutes les demarches que fera M. le prince de Schwarzen-

berg... L interet de la France elle-meme exige que les puis

sances en etat de tenir tete a Napoleon se reimissent pour

opposer une digue a son insatiable ambition. La cause de

Napoleon n est plus celle de la France
; FEurope enfin ne

peut etre sauvee que par la plus intime reunion entre FAu-

triche et la Russie *.

L Autriche, ainsi rassuree, continue a se preparer pour
Foccasion que fournira vraisemblablement FEspagne. La

correspondance se renoue avec Londres. Le comto Ernest

Hardenberg, cousin du ministre prussien, et qui reside a

Vienne pour le Hanovre, suitFaffaire avec Mtinster qui reside

a Londres, ministre in partibus du roi Georges pour ce meme
Hanovre. Dans la ferme persuasion ou est la cour de Vienne.

ecrit Ernest Hardenberg, le 11 octobre, que la guerre est

inevitable, et peut-etre aussi dans Fintention premeditee

de saisir le premier pretexte pour profiter des circonstances

favorables du moment pour la commencer, elle recherche le

1 A J6rdme, etc., 12 octobre; & Davout, 25 octobre 1808.
*

Metternich, mernoire du 4 decembre 1808. BEER.



ERFURT. 1808. 821

rapprochement avec FAngleterre et son assistance.,. Sta-

dion le lui dit en propres mots : II desirerait eloigner

encore ce terme jusqu au printemps ;
mais il s estime deja

en mesure : 300,000 hommes de Tarmee active, 60,000 de

reserve, 20,000 Hongrois de renfort. Stadion propose de

renoir eler les arrangements de 1805 pour les subsides :

un million et demi de livres comme entree en campagne, et

4f millions par an
;

1 Autriche voudrait commencer avec

400,000 hommes. Il compte, en outre, sur 200,000 hornme*

de milice. J eus en octobre, par le due de Portland, le pre

mier avis des dispositions de I Autriche, d entrer en guerre
avec la France , note Malmesbury, dans son Journal 1

.

En Prusse, les patriotes se tiennent aux aguets, Tarme au

pied. II s est fait, ecrivait Ernest Hardenberg, une asso

ciation de quelques personnes des plus distinguees et des

plus marquantes... qui se sont partage les differentes pro

vinces, pour y diriger toutes les mesures... Leur objet es*

de se soustraire au joug et au payement . Le plan est

connu et approuve en entier par le souverain
; mais, par

prudence, il s est accommode de facon a le paraitre ignorer.

Les Anglais sont prevenus ;
la negociation secrete s annonce

ainsi a Londres, tandis qu a Vienne le comte de Gcetzen,

aide de camp du roi, charge de 1 organisation de la Silesie,

confere mysterieusement avec le general autrichien Bubna 1
.

L association, ecrit E. Hardenberg le 28 novembre, se flatte

qu en ne differant pas Texecution de ses projets agressifs

contre ce qui reste de troupes francaises en Allemagne, elle

ferait une diversion d autant plus utile a la bonne cause et

aux affaires de TEspagne qu elle forcerait peut-etre 1 Au-

triche a prendre promptement part a la guerre... Le roi de

Prusse, moins gene a present par Tevacuation de son pays,
est decide de se mettre lui-meme en avant lors de Texecution

de ces plans... Le plan des Autrichiens consistait d une

1 Ernest Hardenberg tenait deja Ie fil avec Berlin. Voir ci-dessus, p. 290.

dorreepondance avec Munster. HASSEL. MALMESBURY, Journal,
1

Correspondance de Gcetzen. HASSEL.

vu. Si
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part a envahir la Baviere, d autre part a attaquer Davout en

Saxe, et de la, concertant leurs operations avec le due de

Brunswick et le landgrave de Hesse, ils entralneraient les

peuples de FAIlemagne du Kord. 11 faut, ecrivail Stein a

Gootzen le 27 octobre, continuer a entrelenir i esprit public,

preparer tout dans Tinterieur, par aclieter des armes, des for

mations masquees du militaire, pour qu en temps de guerre

contre FAutriche on puisse parvenir a briser les chatnes. II

y avait eu un style et un esprit de Tilsit : ils s etaient dissipes

en un roman polilique. II y a dcsormais un style et un esprit

d Erfurt, tout en realites : c cst la coalition.



CHAPITRE V

LA GUERRE D ESPAGNB

1808-1809

Napoleon rentra a Paris le 19 octobre. 11 y trouva de Tin-

quietude dont il lui convint de ne pas approfondir les causes.

II observa des signes menacants dont il lui plut de ne pas

tenir compte. Il avait appele 80,000 consents des annees

1806 et 1807, et les levees ne s operaient point. Sur 747

consents de FAube, 485 ont deserte l
. Partout, et a

toutes les questions les memes reponses : la soumission de

I Espagne retablira toutes les affaires; elle rendra Taffection

aux Francais et les remettra dans la discipline ; elledesarmera

les Autricbiens; elle tranchera le conflit avec rfiglise ;
elle

assurera le blocus et par le blocus la capitulation de 1 Angle-

terre; la Russie retombera dans les sollicitations, TEurope
dans Tobeissance, et la paix francaise, la paix du Grand

Empire, regnera sur le monde. Ainsi, depuis 1792, la fin de la

Revolution, le bonbeur des hommes et Tavenement de la

justice toujours renvoyesaulendemain d une/ournee qui resou-

drait tous les conflits, et lajournee ne decouvrant qu un nou-

vel obstacle, une barricade a emporter, une bastille a prendre

qui serait la derniere. Pendant quatorze ans, de 17 94 a 1808,

on a espere la fin de la guerre; il reste toujours une citadelle

a enlever d assaut, un pays a envahir, une frontiere a pro-

1 A Clarke, 28 octobre. Rapport de Brockhausen, 31 octobre 1808
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teger. La France pour completer, assurer, garantirlaconqu&te
des limitcs

,
avail etc obligee de conquerir sans fin

;
elle se debor-

dait sur 1 Europe, dans { illusion que chaque conquete nou-

velle affcrmirait les autres
; que, les fondements assis sur des

c

bases si etendues, ilne s agissait plus que d edifierle comble,

qui de sa masse tasserait toute la batisse. Desormais, il faut

changer d illusion, les piliers s enfouissent dans la terre et se

derobent, les murs se crevassent, les charpentes craquent; le

comble, si Ton le place, ecrasera 1 ouvrage et precipitera la

cbute ;
on est contraint de reprendre les soubassementsmmes

et jusqu aux contreforts.

La grande armee operait sa conversion vers 1 Espagne, tra-

versant la France sous des arcs de triomphe, au milieu des

chants et des fetes. Gette armee, qui portaita plusde 200,000

hommes les forces francaises, entra en Espagne, commandee

par 1 empereur avec la plupart de ses plus fameux lieutenants !
:

Lannes, Soult, Bessieres, Ney, Lefebvre, Moncey, Victor. Rien

encore n y avait resiste. Les Espagnols cependant ne s en emeu-

vent pas, et plus la superiorite des armes se deploie du cote

des Francais, plus eclatent dans leurs rangs la jactance, la

presomption, la foi, le fanatisme. Les roles sont renversea

depuis 1792. La Grande Armee envahit 1 Espagne comme
1 armee du grand Frederic, toute fameuse encore et reputee

irresistible, envahissait la Champagne. Mais ce n est pas,

comme avec Brunswick, en 1792, un Valmy que les Francais

sont exposes a rencontrer, c est une terreur effervescente,

un 93 monacal, surpassant en frenesie le 93 jacobin. Avec

ses juntes locales, communes insurrectionnelles qui tiennent

a la fois du Saint-Office et des tribunaux revolutionnaires,

1 Espagne, enquelques semaines, s est herisseede corps francs,

de guerillas, de bourreaux. Les Espagnols sans artillerie, avec

des chefs de bande pour generaux, ajoutent a la passion de

Tindependance la jalousie de la race, 1 horreur du sacrilege;

les moines prechent Tassassinat des soldats de Napoleon,

J

Napoleon eit it Bayonne du 2 au 4 novembre 1808 ; le 4, au oir, a Vitoria
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impjes et republicans, de la meme ardeur qu ils precherent

le massacre des soldats de Louis XIV, roi tres chretien et fils

aine de T^glise
!

: c est 1 etranger, et s il se pretend croyant

du merne Dieu, ii merit et le blaspheme. La guerre natiouale

tourne a 1 autodafe, culte national. Les patriotes espagnols,

pas plus que les patriotes francais de 1793, ne doutent pas un

instant de leur victoire finale : 1 Espagne boira le sang de

Tenvahisseur, engloutira ses chars et ses canons, livrera aux

vautours la chair de ses pendus et de ses ecorches. Us se

flattent meme d envahir la France, d y porter leurs ven

geances atroces; d y operer la grande purification, par les

sacrifices humains. G est a peine s ils subissent le secours des

Anglais, allies genantset suspects aux bandes de Palafox etde

Gastagnos, comme naguere a celles de Gharette.

Napoleon etait a Vitoria le 5 novembre : tout ce qui se

trouva a la portee de son bras, il Faneantit ou le dispersa;

mais que sert de vaincre un ennemi qui ne se soumet point?
Tout le deroute dans sa victoire. II avance, et il ne se sent pas

vainqueur : Tennemi 1 inonde de tous cotes. Les bandes se

reforment jusque dans son sillage. Toute bicoque se crenele

en forteresse. II faut s user en assauts, sieges meurtriers,

enervants et inutiles, car on ne peut investir et bombarder

toutes les masures de 1 Espagne. II faut occuper tous les sen-

tiers, etablir des postes a tous les carrefours, escorter tous les

courriers, proteger tous les convois. Victorieuse, mais epar-

pillee pour conserver ses conquetes et maitresse seulement

de la terre que foulent les pieds de ses soldats
,

1 armee

francaise s epuise en cette besogne sans fin; le genie de

Tempereur s use en cette guerre sans strategic ;
tel le vent,

rasant la terre aride, bousculant le sable, glissant sur le

rocher, sans forets oti mugir, sans flots a soulever. Les

soldats regrettent les cantonnements d Allemagne; Tempe-
reur cherche vainement les bons generaux a I Allemande,
les generaux du conseil aulique, presentant la bataille, tou-

1

SAIMT-SIMOU, t. XIV, p. 430.
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jours gagnee, sur le chemin de la capitale, toujours ouverte.

II s etait monte pour assommer le taureau d un coup de

massue; il marche sur des nids de viperes qui fuient, mordant

les homines aux pieds. Il voit exterminer en detail son armee

geante, harcelee, harassee et impuissante. Gette insurrection

de tout un peuple operait comme la fievre qui ronge, dissout

homme par homme, etape par etape, le long de tous les sen-

tiers, dans les hopitaux de toutes les villes, plus meurtriere

et plus destructive que le canon : ni eau, ni gites, ni sommeil.

A cette rebellion de 1 Espagne, sol, climat, habitants,

ajoutez la resistance molle du roi meme que cette guerre a

pour objet d introniser. Napoleon a rencontre Joseph a Vitoria

et, des 1 abord, ils ne se comprennent pas. Joseph se presente

en egal, encore que roi errant, Jacques II au camp de

Louis XIV. Mais Napoleon ne 1 entend pas de la sorte. La

guerre a tout remis en question ; tout, y compris les decrets,

les serments et les traites de Bayonne. Napoleon est force de

conquerir 1 Espagne, 1 Espagne sera sa conquete. II en pourra

disposer a sa guise, et Joseph qu il emmene en son escorte n est

plus qu un pretendant; moins encore, un candidat a la suite,

un figurant de cortege, o Je 1 ai trouve mal, disait Napoleon.
Il veut etre militaire, il est devenu tout a fait roi

!

! De plus

il pretend etre roi a Tespagnole, reynetto, surtout a Tegard
de la France. Napoleon en decide tout au contraire : II faut

que TEspagne soit francaise. G est pour la France que j
ai

conquis 1 Espagne... Je suis Francais de toutes mes affections

comme je le suis par devoir... Je n ai en vue que la gloire et

la force de la France... II ne s agit pas de recommencer

ici Philippe V... G est precisement parce qu il veut une

Espagne francaise que 1 Espagne se tord sous 1 etreinte, resiste,

conspire, assassine, voulant rester espagnole avec autant

de fanatisme que la France de la Revolution avait mis

cTenthousiasme 4 rester francaise. Napoleon se flatte dono

rainement de la soumettre en la regenerant.

\
onvtrsation avtc Roederr.
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Les Espaguols ne veulent ni se soumettrc areiiuiigerni sc

laisser regenerer par la conquete. II les juge a la francaise; il

croit les gagner en separant la cause du peuple dc celle des

Bourbons
}
des nobles et des preires. II supprime les droits

seigneuriaux, il decrete 1 egalite et 1 unite de la justice, il

reduit le noinbre des couvents, il abolit les douanes provin-

ciales. Tout ce qui s opposait a votre prosperite eta votre

grandeur, je 1 ai detruit; les entraves qui pesaient sur le

peuple, je les aibrisees; une constitution liberate vous donne,

au lieu d une monarcliie absolue, une monarchic temperee et

constitutionnelle
f

. Les Espagnols accueillent ces reformes

comme vingt ans auparavaiit les Beiges avaient accueilli celles

de Joseph II etsongouvernementeclaire. Napoleon confisque,

emprisonne, frappe, pour I exernple, les dix principtf x cou-

pables de defection. Le pardon est entier pour les autres.

Mais 1 amnistie^ne gagne pas plus les Espagnols que la ven

geance ne les effraie. L Espagne serebelle contre les remedes

de ce terrible medecin a mesure qu il s obstine davantage a la

soigner de maux dont elle ne veut pas guerir, ou, tout au

moins, guerir de ses mains. Alors il menace. Si tous mes

efforts sont inutiles et si vous ne repondez pas a ma confiance,

il ne me restera plus qu a vous traiter en province conquise et

a placer mon frere sur un autre trone. Je mettrai alors la

couronne d Espagne sur ma tete. Ge n est point, a vrai dire,

qu il y pense en ce moment; mais il veut faire aefttir i

Joseph qu il le couronne pour la seconde fois, il veut le

tenir en dependance et presenter aux Espagnols le regne de

son frere comme une recompense de leur soumission. Je

serais oblige de gouverner 1 Espagne en y etablissarit autant

de vice-rois qu il y a de provinces. Gependant je ne me refuse

point a ceder mes droits de conquete au roi... II y met pour
condition le serment des habitants de Madrid, serment noa

seulement de la bouche, mais de cosur . Que les pretres au

confessionnal, les commergants a leurs comploirs, les homme*

1 Deert d* Madrid, 4 decembre; proclatnatioai.T decembre ,
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de lois en leurs offices endoctrinent le peuple. Alors je me
dessaisirai du droit de conquete, je placerai le roi sur le

trone !
.

Joseph proteste centre ce personnage de roi en suspension,

dont les droits dependent a la fois de la bonne volonte de ses

sujets a lui obeiret des convenances de son frere a le remettre

une place. Sire, la honte couvre mon front devant mes

pretendus sujets. Je supplie Votre Majeste de recevoir ma
renonciation a tous les droits qu elle m avait donnes au trone

d Espagne. Je prefererai toujours 1 hoimeur et la probite au

pouvoir achete si cherement. . . Je redeviens votre sujet *. Mais

ni Napoleon ne desirait prendre 1 Espagne en regie, ni Joseph
renoncer a gouverner les Espagnols. 11 leur suffit d avoir,

Fun devant Tautre, proclame et revendique leurs droits :

Napoleon, celui de la conquete, Joseph, celui de la royaute ;

la royaute qui est indelebile, la conquete qui abolit

tour a tour et cree tous les droits. La crainte de montrer

en abandonnant le trone plus de faiblese que de philosophic, dit

un ami de Joseph
8

;
le desir de ne pas compromettre le sort du

petit nombre d Espagnols qui s etaient attaches a lui
; peut-etre

enfin ce titre de roi auquel il est difficile de renoncer quand
on Ta porte , Joseph tenait a ses droits royaux a Madrid,

comme a Paris a ses principes republicains . Les deux

freres s expliquerentet s abuserent Tun et 1 autre, une fois de

plus, de la meme illusion, que Joseph etait ne pour regner.

Napoleon avait besoin de Joseph, Joseph voulait la couronne :

il conseritit alors recevoir une nouvelle investiture ;
il se soumit

et Napoleon lui conceda tous les honneurs qu il voulut. La

majeste, disait ce prince philosophe, pour brilleren Espagne
de tout son eclat doit etre tout espagnole. . . La fierte castillane

ne peut consentir a dependre de 1 empereur; les Espagnols ne

sont pas gens a supporter la dependance. . . Et le voila roi catho-

Kque, avec un ordre, une cour, des aumoniers, des grands, el

1 Allocution du 9 decembre 1807.
1 A Napoleon, 8 decembre 1808. Dccus*.
9
MIOT, t. H, chap. it.
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un marechal de France, soldat de la Revolution, le vainqueur
de Fleurus, Jourdan, frondeurdel empire, general republicain

sous le barnais dore, comme son maitre demeure citoyen

sous le dais; d ailleurs point d armee. G est a celle de Napo
leon de gagner les batailies, de soutenir le trone, et Napoleon
ne laisse la disposition de cette armee ni a Joseph ni A

Jourdan.

Au milieu des soucis que lui donne cette inexplicable

Espagne, qui ne se laisse ni garrotter, ni seduire, arrivent de

1 extremite de TEurope des nouvelles alarmantes. La Prusse,

rendue a elle-meme, encore que saignee et estropiee, s agite.

S il ne la meprisait tant, Napoleon soupconnerait qu une

autre Espagne est en train de se former la, et que le mal

gagne qui decomposera le Grand Empire
!

. Ge qu il discerne

suffit d ailleurs a Tinquieter. On arme, on agite le peuple;
il se forme une association secrete, mal definie, encore mal

connue, mais denoncee des 1 abord comme dangereuse, laLigue
de la vertu : le Tugendbund; elle a ses affides partout, dans

les universites, dans ce qui reste d armee, chez les veterans,

dans la petite noblesse des campagnes, dans la jeunesse tur-

bulente des villes. M. de Stein est toujours en place ;
il doit

etre soutenu par des puissances etrangeres ,
ecrit Davout, et

il insinue le nom d Alexandre 8
. Saint-Marsan, Savoisien

d origine au service de France, un des affides de Talleyrand,
ministre a Berlin et fort repandu dans la societe de la

ville, denonce de son cote Stein comme un redoutable revo-

lutionnaire; quelque chose comme Mirabeau, en 1790, dans

la correspondance d un agent de Sardaigne. Tete de fou,

nid de viperes ,
lui dit un Prussien, ultrapatriote a sa facon,

execrant les Francais, mais ne connaissant que les machines

d fitat, les deFections en forme, tout pour Tfitat, rien pourle

peuple, le general York 8
. Napoleon tire au juge et, de Madrid

* Ce chancre de 1 Espagne * . Memorial. OEuvres, t. XXXII, p. 276.
1

Davout, 23 novembre; compares le lettret d Hardeberg 4t TitMf,
26 novembre 1808.

CAVAICIUC, t. I, chap. &TI.
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le 16 decembre, il met Stein au ban de Tempire. Quecet
individu soit livre comme traitre et employe par les Anglais...

Si nos troupes prenrient Stein, il sera passe par les armes .

Cependant John Moore et son armee, venant du Portugal,

s avancent jusqu a Salamanque. Napoleon, dans cette guerre,

ne prend au serieux que les Anglais. II tient les Espagnols

pour rien, des fellahs, des Arabes, bons tout au plus a tenir

derriere des maisons. Les Anglais repousses, 1 Espagne sera

soumise. Et il compte repousser les Anglais. Je les chasserai

de la peninsule
2

. II croit Toccasion bonne a les eiivelopper

et a les detruire. 11 quitte Madrid le 22 decembre et reprend

la campagne; mais il faut traverser des montagnes : il y

trouve le froid, la neige, la glace; puis, la temperature

se relevant tout a coup, le degel, les torrents debordes, la

boue apres le verglas, renlizemerit apres la chute. Nous nous

trouvames a quelques pas en arriere de 1 empereur qui mar-

chuit a pied comme nous... Les soldats manifestaient tout

hatit les plus sinistres dispositions contre la personne de

1 empereur ,
s excitant mutuellement a lui tirer un coup de

fusil et s accusant de lachete de ne le pas faire. Lui enteri-

dait cela tout aussi bien que nous. Un fusilier de la

garde, homme robuste, dita ses camarades : Je suisun brave

homme, vous m avez vu au feu ! Je ne veux pas deserter,

o mais ceci est trop pour moi. Et il se fit sauter la cervelle *,

Un gite passable, une bonne distribution de vin et de vivres,

la marche en avant, une manoeuvre qu ils comprennent, les

Anglais repousses, les voila reconquis, et les memes qui

poussaient des cris de mort acclament 1 empereur.

Desnuagesqui passent, mais charges d orages ! Au coursde

sa marche, se flattant de jeter les Anglais a la cote, Napoleon

reve, pour reduire leur gouvernement, des combinaisons

immenses, ou plutot se berce du meme reve d immenses

1 A Champagny. Note a la Prusse et aux confederes du Rhin. Gham-

paf;ny a Saint-Alarsan, a Berlin; a Glerembault, a Koenigsberg, 26 decembre 1808.

STERN.
9 Allocution du 9 decembre 1808. Bulletins, Moniteur, d6ctmbr 1808.
* GOSHKYILLB.
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combinaisons maritimes : 75 navires, portant32,000hommesf

seront prets, a Toulon, sous Ganteaune, a prendre la mer le

1&quot; mars 1809. Trois camps se formeront, a Boulogne, a Brest,

a Toulon qui porteront 1 epouvante en Angleterre, parce

qu ils menaceront toutes ses colonies . 30,000 hommes a Bou

logne, 30,000 a Flessingue, 30,000 a Brest, 30,000 a Toulon.

Une expedition partirait pour les Indes ou pour la Jamalque;
une autre dans la Mediterranee, vers 1 figypte ou la Syrie

1
...

Mais il en arrive de ce dessein comme de celui de 1805 :

John Moore s echappe et I Autriche arme a outrance.

L Autriche devient tous les jours de plus en plus bete, et je

suis persuade qu il y aura impossibility de faire du mal &

I Angleterresans obligerd abordcette puissance a desarmer s
.

Gomme en 1805, 1 Autriche va rompre les destinees et, pour

que Napoleon la desarme, elle va 1 obliger d abord a desarmer

lui-meme et contre les A nglais et contre les Espagnols, a sus-

pendre la guerre d Espagne comme il a leve le camp de Bou

logne; mais, cette fois, sans la Grande Armee, desormaif

detendue a se rompre, disloquee de 1 Elbe 4 1 Ebre.

II

Metternich jouait a Paris son double jeu f recueillant lei

confidences de Talleyrand et de Fouche, suivant leurs

machines, sondant les murs qu il sentait s ebranler, flairant

recroulement. Quand il fut bien sur du detachement des

principaux; de leur conviction que 1 Autriche, menacee par

Napoleon etait necessaire au salut de la France; que par suite

rien ne serait plus aise que de rejeter la responsabilite de la

guerre sur Tempereur seul et de le depopulariser davantage,

1
Projet de lettre k Alexandre, 14 Janvier; de&quot;cret de Valladolid, 10 janrier; I

Caulaincourt, 6 fevrier, 23 fevrier; a Frederic-AuguiU d Sazt, 21 fvrir
* A Caulaincourt, 6 fevrier 1809. Albert VABD.AL.
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il partit pour Vienne !
. II y trouva Stadion resolu a la guerre,

et il ie fortifia dans ce dessein de toute la vivacite des impres
sions qu il apportait de Paris. Il composa deux memoires,
dates du 4 decembre, pour decider 1 empereur. Les moyens
de la France contre nous se sont reduits de moitie

;
nos

moyens disponibles en cas d attaque de sa part se sont dou

bles... La guerre contre I Espagne nous divulgue un grand
secret : celui que Napoleon n a qu une armee. Sa Grande

^lrmee...Ilpeut nous combattre maintenantavec206,000 hom

ines, dont 107,000 Francais et 59,000 confederes et allies...

Les forces de 1 Autriche, si inferieures a celles de la France

avant 1 insurrection d Espagne, lui seront, pendant la pre
miere epoque, au moins egales... La guerre d Espagne
absorbe la garde imperiale. En Espagne, honneur, senti

ment national, religion, interet pecuniaire et commercial,

tous ces puissants motifs reunissent dix millions d hommes

genereux, hardis, sobres, endurants... En France, on ne

recrute plus que par anticipation ;
les consents de Tan 1 8 1 ont

dix-sept ans. Ge n est plus la nation qui combat; la guerre

actuelle est la guerre de Napoleon, ce n est meme plus la guerre

de son armee. Enfin, des allies semblent s offrir dans I inte-

rieur de Tempire qui peuvent representer la nation, qui

reclament notre appui... .

Stadion conclut a la guerre popularisee, nationalisee comme
en Espagne, par un appel aux volontaires, aux corps francs

dan lAllemagne du Nord, en Tyrol, en Italic. G etait la

guerre que Mallet-du-Pan avait prechee de 1793 a 1799 a
: il

etait mort trop tot. L Europe comprenait enfin la ceuse des

victoires inouies des Francais, et se rendait compte que

pour les vaincre il fallait leur opposer leurs moyens : Toffen-

sive, 1 entrainement des peuples. Les plans de la guerre

furent alors ebauches; Metternich revint a Paris travailler

1 GenU ecrit dans son journal, en 1809 : II y a certainementdans laconduite

du cotnte de Metternich, a Paris, des parties louches et scabreuses, II y en cut

toujours : son jeu commence ici else continue jusqu en 1813 ou, enfin, il
gagfl

la partie. Instructions a Metternich, 23 decembre 18Q8.

Cf. t. IV, p. 4.
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les allies de 1 interieur. Ses instructions lui preserivaient

de tirer au clair les intentions de Talleyrand et celles du

parti dont il passait pour le chef. Elles donnaient une

grande certitude sur des vues de soutien qu aurait a attendre

le parti qui, en France se prononcerait centre le systeme de

la marche de Napoleon . Si Talleyrand laissaitpercer des vues

a sur une succession future ,
Metternich lui permettrait de

croire que 1 Autriche, invariable dans leprincipe de ne point

se meter d objets interieurs, ne pouvait que soutenir lea

causes de retablissement de la tranquillite generale . Protester

du desir de la paix; mais, la guerre devenant imminente,

s accommoder de facon a etablir Napoleon agresseur, position

penible pour lui dans un moment ou il s est surtout aliene

1 opinion publique. Si la guerre nentre pas dans ses calculi,

elle doit essentiellement entrer dans les notres .

Stadion se remit en quete des allies du dehors. La corret-

pondance se renoua avec Victor-Emmanuel; on s efforca de

1 eblouir de la vision d une formidable ligue europeenne

qui lui restituerait ses fitats, lui procurerait meme de beaux

accroissements en Italic
;
on 1 encouragea a en appeler aussi

aux peuples d ltalie; a reveiller en eux les sentiments de

liberte, de nationalite. Wessenberg fut charge d une mission

analogue en Prusse; il portera en Allemagne i evangile nou-

veau : Tinsurrection des peuples pour defendre leur indepen-

dance, les libertes de TAllemagne, les libertes de 1 Europe!
Stein se savait condamne. Il passait pour le chef duTugend-

bund 1
. Il precipita ses mesures : le 9 octobre, Tedit sur Tabo-

lition du servage; le 19 novembre, 1 edit sur Tadministration

des villes. Le 24 novembre, devancant le decret de Napoleon
il donna sa demission et signa la circulaire fameuse qui devint

son testament politique et annoncait les grandes reformes :

la creation d une representation nationale, le rachat des

corvees, Tabolition des juridictions seigneuriales, tout ce qui
devait etre en Prusse, la revolution, et par-dessus tout, Tappel

Sur le Tugendbund et la part qu il y a prise. STERN. FOUEHIER,

p. 325.
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aux ames, 1 educafion, 1 exaltation du peuple; le serieux, le

devouement a 1 fitat chez les administrateurs; 1 identification

de tout citoyen a la chose publique; le sentiment du devoir

partout, a tous les degres; 1 amour pour Dieu, pour le roi,

pour la patrie ! II quitta la Prusse le 5 decembre; le meme

jours les fitats prussiens etaient evacues, sauf les trois forte-

resses reservees par Napoleon. La Prusse respirait, et c etait

pours insurger. Les temps approchaient ou Tun des ministres

Prussiens ecrirait a la reine : Si le roi tarde plus longtemps
a presenter une solution conforme aux voeux de Topinion

publique qui se declare hautement pour la guerre contre la

France, la revolution eclatera infailliblement. Mais le roi

sous le coup des menaces de Davout, peu confiant dans 1 Au-

triche, ajourna toute resolution apres Tentrevue qu il allait

avoir avec Alexandre. 11 partitencompagnie de la reine, le 27

decembre, pour Petersbourg.

Metternicb, de retour a Paris le l*
r

Janvier, y retrouva

Roumiantsof plus pacifique que jamais en son language offi-

ciel : avec unhomme tel que Napoleon, il ne fautlui donner

aucun sujet de mecontentement et borner a ce soin toute sa

politique . Metternich laissa dire et comprit Roumiantsof

comme il convenait de le comprendre. II s attacha surtout a

observer la societe parisienne, le monde des dignitaires. Il

vit tous les interets en alerte, la crainte, Tespoir, Tinquie-

tude. Un mois auparavant, on plaignait 1 Autriche : De la

morgue chez les uns, de la compassion chez les autres : la

morgue t fait place a Tinquietude, la compassion a Tespoir.

Les bulletins d Espagne deviennent sinistres. Talleyrand,

6crit Metternich, est d accord qu il ne faut pas se laisser pre-

venir par Napoleon, s il est decide a nous faire la guerre. Et

Metternich le croit decide; il conclut : To ite demonstration

de sa part doi donner lieu a des explications tres catego-

riques... Nous donnons de cette maniere rinitiative des

mesures belliqueuses a la France *.

I Rtpportt de 20 Janvier el ier fevrier 1809. BEER.
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II trouve la defection couvant, la conspiration pointant

partout. Autour de Fouche, dans les salons des rallies, chez

ce qui subsiste des constitutionnels, a 1 ambassade de Tallie

russe, au Senat, au Corps legislatif, dans le clerge. Talley

rand se demasque peu a peu. II blame violemment la conduite

tenue par Napoleon a Bayonne; on colporte ses mots, ceux

qu il pretend avoir jetes a la face de 1 empereur : Une tri-

cherieau jeu! Et, prevenant les recriminations de Napoleon,

il distingue : Qu on ait voulu chasser la maison de Bourbon,

rien de plus simple, rien de plus commande peut-etre pour le

solide etablissement de la dynastie napoleonienne; mais a

quoi bon tant de ruses, d artifices, de perfidies? L Espagne
serait passee avec joie sous le sceptre d une maison qui deja

remplaeait si glorieusement, en France, celle qui avail donne

Philippe V a 1 Espagne... II discourt de la sorte en un salon

d opposition sourde et de servitude etalee, chez Mme de

Remusat, devant des dignitaires, des courtisans, des agents

de 1 empereur. Puis il multiplie les flatteries au souverain

qu il dechire; il le felicite de ses victoires, du succes prochain

de ses vues sur 1 Espagne, qu il condamne et, il lui denonce

le mauvais esprit du Corps legislatif
!

.

G est alors qu il se rapproche plus ouvertement de Fouche.

I/ancien oratorien d Hauterive, esprit fumeux a ses heures,

dessinant volontiers dans les nuages, plus enclin a Tintrlgue

qu il n y etait expert, qui vivait dans la confiance de Talley

rand et dans la familiarite de Fouche, leur servit d interme-

diaire. Us se rencontrerent a diner chez Mme de Remusat,
chez la princesse de Vaudemont; enfin, un soir, Fouche se

uiontra chez Talleyrand et se promena, dans les salons, a son

bras*. Il ne ml bruit que de ce rapprochement. Us etaicnt

Tun et 1 auire de ces politiques a grande surface qui font

beaucoup, mais auxquels on prete toujours plus qu ils ne

font : tous les sous-entcndus de I histoire remontaient a ces

artisans classiques de journees et de complots. Je vois

1 A Napoleon, 8 decembre 1808. FKHTRAWD. PASQUIER, t. I, p. 352,
1

Tel* on Ua verra entrer chez Louis XViil k Saint-Ouen, en 1815.
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M. de Talleyrand et son ami Fouche toujours de meme, &cri-

yait Metternich le 17 Janvier; tres decides a saisir Toccasion

$i cette occasion se presente, mais n ayant pas assez de cou

rage pour la provoquer... Us sont dans la position de passa-

gers qui, voyant le timon entre les mains d un pilote extrava

gant, . . *ont prets a s emparer du gouvernail. . . dans le moment

ou le premier choc du vaisseau renverserait le pilote lui-

meme *.

On se demanda ce qu ils se pouvaient dire en une confi

dence aussi affichee, et, comme Tun et Tautre ils parlaient a

leurs affides avec indiscretion, on ne se trompa guere en

pensant qu ils raisonnaient sur Thypothese dont tout le monde,

chaque fois que 1 empereur etait en guerre, raisonnaita Paris :

qu adviendrait-il s il etait tue? L Espagne pretait a toutes les

inventions d assassinat; ailleurs, on parlait d empoisonne-
ment *. Gomme au temps de Marengo, ils cherchaient le

rcmplacant, celui qui garantirait les situations acquises et

les dotations : cette fois, il fallait un roi, mais un roi de leurs

mains, ayant trempe comme eux dans toutes les affaires ,

y compris Brumaire et Vincennes. Ils penserent a Murat, le

jugeant pret a tout prendre, bon a tout faire, roi a capitu

lations, comme les rois de Pologne, aise a compromettre et

de debarras facile quand il deviendrait genant. M. Fouche,

raconte Pasquier, avait toujours etc dans une liaison fort

intime avec Murat et se faisait fort de le gouverner. M. de

Talleyrand le tenait pour plus facile encore a renverser qu a

clever et etait, dans tous les cas, parfaitement sur que sa

presence ne le generait pas longtemps. Quant a Mme Murat,

elle avait une ambition si demesuree qu on pouvait tout lui

faire accepter. On n hesita pas a faire savoir au nouveau roi

de Naples qu il devait se tenir pret a venir au premier signal.

Mais Savary se tenait aux aguets. La Valette surveillait les

postes. Le prince Eugene fit, dit-on, arreter un courrier en

1
Rapport du 11 Janvier 1809. BK*H,

8
Lettredu roi de Prusse & Brockhausen, 3 decembre 1808. HASSKL.
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Itnlie et intercepta la correspondance ; Madame mere fut

avertie et fit prevenir son fils.

HI

Voila ce que Napoleon apprit ou soupconna, sans se douter

neanmoins du double jeu d Alexandre et comptant toujours

sur les engagements d Erfurt. G est a Astorga, le 6 Janvier,

qu il recut les avis confirmant les armements de I Autriche et

la revelation de la trame ourdie contre lui. Il s occupa aussit6t

de se mettre en mesure avec les Autrichiens l

;
mais il se flatta

encore de les desarmer, de les reduire a une sorte de capitu

lation d Ulm, de tout Tempire. Le 7 Janvier il mande, de

Valladoiid, a Gaulaincourt : Dites a 1 empereur que j ai

150,000 hommes a opposer a 1 Autriche, non compris 1 armee

de Naples; que j
ai 150,000 hommes sur le Rhin, et, en

outre, 100,000 hommes de la Confederation; qu enfin, au

premier signal, je puis entrer avec 400,000 hommes en

Autriche... L empereur d Autriche, s il fait le moindre

mouvement hostile, aura bientot cesse de regner
f

. VoiI4

Tepouvantail, c est a la Russie de 1 agiter. Je desire que
nous prenions enfin le ton convenable avec TAutriche. Je

1 ai propose a Erfurt. Autrement nous ne pourrions rien

terminer de bon sur les affaires de Turquie. La paix

avec TAngleterre sera impossible tant qu il y aura la plus

legere probabilite d exciter des troubles sur le continent...

Je previens que la guerre est inevitable si Votre Majeste
et moi ne tenons envers TAutriche un langage ferine et

decide... L Autriche tombera a nos genoux si nous

faisons une demarche rerme de concert... Le desarmement

de TAutriche, voila le principal ... Si cela est impossible, il

1 A Champaffny, 8, 9 Janvier 1809. LEGESTRE,
1 A Jerdme, 16 Janvier 1809.

?iu Sf
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faut la contraindre par les armes : c est le chemin de la paix . . ,
a

II ne veut point qu a Petersbourg et a Vienne on le croie

retenu par les affaires d Espagne. II decrete que 1 Espagne a

cesse de resister, que les affaires y sontterminees, que Joseph

regne en paix : Les Anglais fuient dans le plus epouvan-
table desordre. Les affaires d Espagne n etant plus dignes
de m occuperapresle rembarquement des Anglais... Les

affaires d Espagne sont terminees... Je suis pret a me

porter sur 1 Autriche *.

Le 16 Janvier il recoit, a Valladolid, les deputations qui
lui apportent les serments pretes a Madrid Ie23 decembre, en

grand appareil religieux et civique. II en prend acte et

annonce la prochaine rentree de Joseph a Madrid. II lui laisse

le commandement de Tarmee francaise. 11 lui ecrit : J ai

assez de forces, meme sans toucher a mon armee d Espagne,

pour aller a Vienne dans un mois... D ailleurs, ma seule pre

sence a Paris fera rentrer dans le neant 1 Autriche, et alors,

avantla fin d octobre, je serai de retour. Gar il sait bien qu il

laisse tout en suspens et que rien ne finira sans lui. Puis il

ajoute : En quelque nombre que soient les Espagnols, il faut

marcher droit sur eux etd une resolution ferme. Us sontinca-

pables de tenir. II ne faut ni les biaiser, ni les manoeuvrer,

mais courir dessus...
J

Cependarit, il leur tournait le

dos, apres avoir, de la formidable autorite de son exemple,
demontre que ses propres instructions etaient, pour lui-meme

et pour sa garde, inexecutables. Il part le 16 Janvier a franc

etrier, nuit et jour , pour Paris. Le voila sur le versant de sa

carriere. Le temps est venu ou il aurait du se repondre a lui-

meme, comme il faisait douze ans auparavant au Directoire :

Ge que vous desireriez que je fisse, ce sont des miracles, et

je n en sais pas faire *.

1

Projet de lettre & Alexandra envoye, It titre d instruction, h Caulaincourt,

14 Janvier 1809. VANDAL.

^ Caulaincourt, 7, 14 Janvier; a Champagny, 8 Janvier; a Joseph, 9 Janvier
a Champagny, 14 Janvier 1809.

* A Joseph, 16 Janvier 1809.
* A Talleyrand, 7 octobre 1797. Cf, t. V, p. 258.
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Joseph rentre le 22 dans Madrid, roi sans gouvernement,
sans sujets, en tulelle de diplomates, eh surveillance de con-

seillers. Sur son passage un peuple inerte; autour de lui, des

fonctionnaires decourages; pour le garder, des marechaux

indociles, n obeissant qu a 1 empereur qui ne les commande

plus, et, des lors, tirant cliacun a soi, a ses rivalites, a ses inte-

rets, se menageant, ne menageant jamais autrui. Le soldat se

demonte. Ge qu il y a de plus aifreux, ecrit Bugeaud, c est

de penser que nos travaux et noire sang ne serviront point

an bien de notre patrie. Joseph ecrit a Napoleon : Sans

capitaux, sans contributions, sans argent, que puis-je faire?...

Si je dois etre insulte dans ma capitale, si les commandants

qui sont toujours sous mes yeux me font rougir aux yeux des

Espagnols et m otent tous rnoyens de faire le bien... je n ai

pas deux partis a prendre : je ne suis roi d Espagne que par
la force de vos armes; je pourrais le devenir par Famour des

Espagnols; mais pour cela, il faut que je gouverne a ma
maniere... Je serai roi comme doit Tetre le frere et Tami de

Votre Majeste, ou je retournerai a Mortefontaine... !
. Con

clusion : que Napoleon lui fournisse les instruments de regne
et le laisse regner a sa guise : il fera les gestes, Napoleon les

traduira en actes; Napoleon percevra, Joseph depensera

Targent; sinon, il demissionne et Napoleon reste en echec,

devant toute 1 Europe, desavouepar cette abdication d un roi

de sa main, d un roi tout neuf !

Arrive a Paris le 23 Janvier, Napoleon n y trouve que des

nouvelles irritantes. Partout des ennemis personnels complo-
tant contre lui, attisant le feu; les royalistes en Vendee, Pozzo

a Vienne, Stein enAllemagne, eta Paris, Foucheet Talleyrand.
Il sent la trahison, devine les liens occultes entre Paris et

Vienne, entre Paris et Naples. Il dedaigne de sevir contre

Murat. G est la seconde fois pourtant que son beau-frere se

jette dans sa politique. Mais il a des indulgences infinies pour
ses sceurs. Il ferme les yeux et les oreilles; il laisse les Murat

1 A Napoleon, 19 fevrier 1809,
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a leurs convoitises et Joseph a ses lamentations. Toute sa

colere tombe sur Talleyrand : malgre le soin qu il a pris de le

compromettre par ses conseils ostensiblement reclames, par
les notes qu il lui a commandees, par les lettres qu il lui

a ecrites, I informant de tout, en confident, presque en

complice; malgre la visite a Nantes et I hospitalite de

Valencay, Talleyrand s echappe, se degage; qui plus est, il ose

accuser !

Le 28 Janvier, il le recoil en compagnie de Gambaceres et

de Decres. 11 1 apostrophe; il iui reproche ses palinodies sur

1 expedition d Espagne, il lui reproche la paix de Presbourg :

o Traite infame, oeuvre de corruption! II s emporte avec

les expressions les plus violentes : a Vous etes un voleur, un

lache, un homme sans foi; vous ne croyez pas en Dieu!

Talleyrand supporta, impassible, durant une demi-heure, ce

torrent d invectives. Deux jours apres, il etait remplace dans

sa charge de grand chambellan 1
. Toutefois, Napoleon ne

poussa pas plus loin : niVincennes, ni memel exil a Valencay.

G etait son temperament : sa colere se dissipait en paroles

orageuses, en eclats de theatre. II en usa avec Talleyrand

comme avec le roi de Prusse, le roi d Espagne, le Pape,

comme il se disposait a en user avec 1 Autriche : le confondre,

Tatterrer, le faire rentrer dans le neant . II se trompait :

a J ai fait une grosse faute, disait-il plus tard; 1 ayant con

duit au point de mecontentement ou il etait arrive, je devais

ou renfermer, ou le tenir toujours a mes cotes. Il devait etre

tente de se venger ; un esprit aussi delie que le sien ne pou-

vait manquer. de reconnattre que les Bourbons s appro-

chaient, qu eux seuls pouvaient assurer sa vengeance.

Talleyrand paya d impassibilite et nourrit sa rancune, obser

vant tout, s appliquant a tout savoir, travaillant, sans trop se

compromettre, a aggraver les embarras et se tenant pret a

porter les derniers coups . Il y avait du mepris dans les

managements de Napoleon; il y entrait un exces de con-

1

Rapport de Metternich, 2 fevrier 1809. PASQUIER, MB
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fiance en lui-meme, mais surtout un fonds etrange de com

plaisance pour ceux qui avaient, aux debuts, servi sa fortune

et contribue a Telever au trone. D ailleurs Talleyrand pou-
vait encore etre utile. Napoleon le gardait a sa disposition.

Talleyrand ne lui en sut aucun gre. II continua ses conseils

aux Autrichiens et aux Russes.

Quant a Fouche, Napoleon Tajourna. Il ne lui convenait

point de porter, a la suite, deux coups retentissants sur deux

de ses plus notables serviteurs, etde notifier, ainsi a 1 Europe,

la defection de Fempire. L opinion s alarmerait, Fouche sem-

blerait atteint par ricochet; ce serait Her sa disgrace a celle de

Talleyrand et nouer le complot, enle declarant publiquement.

Enfin, il y aurait de Fimprudence a changer, a la veille d une

entree en campagne, le ministre de la police. L empereur se

reserva de congeclier Fouche quand il n aurait plus lieu de le

craindre. Il ne frappa ni assez fort ni assez vite, et il en eut

bientot la preuve.
II avait entame contre 1 Autriche une guerre d opinion,

une campagne de presse ;
il y joint une guerre de credit :

1 argent qu on preterait a TAutriche ne sera pas rembourse ;

avis en est donne aux capitalistes de la Hollande et de la Con

federation du Rhin 1
. Il se flattait encore qu a 1 aspect des

armees francaiscs et russes pretes a envahir son territoire,

1 Autriche desarmerait ,
et qu il pourrait se retourner vers

TEspagne, resserrer le blocus, reprendre les grands desseins

contre 1 Angleterre*. Il endoctrine Roumiantsof qui quitte

Paris, Kourakine qui y arrive et presente ses lettres, le 23 Jan
vier. II ecrit a Caulaincourt 8

: * Pour marcher avec la Russie,

j
ai laisse hausser le ton a TAutriche. II est temps que cela

finisse. Notre alliance devient meprisable aux yeux de TEu-

rope... Les resultats que nous essuyons a Constantinople sont

aussi deshonorants que contraires aux interets de nos peu-

Rapport de Metternich, 25 Janvier; a Champagny, 21 f^vrier; In Louis,
21 fevrier!809.

1 A FrSderic-Auguste, roi de Saxe, 21 f&vrier; a Caulaincourt, 6f6vrier 1809*
1 23 fevrier 1809. LECESTRB.
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pies...
1

. II faut que i Autriche rappelle son internonce de

Constantinople et cesse ce commerce scandaleux qu elle entre-

tient avec 1 Angleterre... A ces conditions, je ne demande pas
mieux que de garantir 1 integrite de 1 Autriche centre la

Russie et que la Russie la garantisse contre moi. Mais si ces

movens sont inutiles, il faut alors marcher contre elle, la
j

desarmer, ou en separer les trois couronnes sur la tete de trois

princes de cette maison, ou la laisser entiere, mais de maniere

qu elle ne puisse mettre sur pied que 100,000 homines, et,

reduite a cet etat, 1 obliger a faire cause commune avec nous

contre la Porte et contre 1 Angleterre.

Metternich, souffle par Talleyrand, a penetre ce je?j :

K Napoleon compte que le bruit qu il fait en Europe nous

cffrayera et que nous filerons doux sans coup^ ferir; ou bien il

n est pas en mesure, et il vent, en nous inquietant, nous faire

perdre le moment favorable
;

il compte sur notre incapacite a

inanier les moyens moraux 1 appel aux peuples. Mais il

rneconnait Fetal des esprits en Allemagne et les contre-coups

qu y porterait un debut cle campagne malheureux pour lui; il

meconnait 1 etat des esprits en France : on oppose au ridicule

qu il pretend Jeter sur TAutriche cette simple reflexion : com

ment une puissance aussi delabree peut-elle inquieter a ce

point un si puissant potentat? En fin il veut, en nous agitant,

nous pousser a des mesures qu il qualifiers d hostiles et qui

forceront la Russie a remplir les engagements qu elle a pris

contre nous 8
.

IV

Ces engagements, Alexandre inclinait de plus en plus a s en

degager. Il avait tire de Talliance les avantages immediate

qu il en ittendait : il tenait la Finlande, il allait occuper les

1 Allusion a une nouvrlle revolution de palais, qui ee fait au profit du parti

anii-franqais. DRIAULT, chap, ix, p. 358.
*
Rapport* des l

er

, 2, 9, 17, 23 fevrier!809.
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Principautes. L interet de la Russie etait desormais de se

recueillir, d user le blocus, d user Tilsit, de conserver 1 Au-

triche et la Prusse; et, ce faisant, le tsar se consacrerait aux

reformes de son empire, s occuperait de son peuple, cher-

cherait, en se 1 attachant par des bienfaits, une grandeur qui
valait celle des batailles et aussi un ressort de puissance qui
lui permettrait, a son heure, de prononcer en Europe la

parole decisive. Son ministre, Speranski, alors en grande

faveur, le soutenait dans ses vues qui s accordaient aisement,

dans les apparences et pour le temps present, avec 1 alliance

ostensible de la France, I admiration officielle pour Napo
leon et limitation sinon de ses precedes, du moins de sa

methode de gouvernement. Tous ces desseins commandaient

la paix.

Alexandra y exhorta les Prussiens qui arriverent a Saint-

Petersbourg le 7 Janvier, et y sejournerent jusqu au 21. Ce fut

une serie de fetes splendides, coupees ca et la par les courts

repos des reunions intimes 1
. II s y joignit des temoignages

d amitie, de tendresse meme, de la part des imperatrices ;

une estime, une affection publiquement manifestee, et, sans

qu il s y melat la moindre dissonance de pitie ou de protec
tion. Tant de splendeur dans les honneurs de gala, tant de

delicatesse dans Tintimite etaient bien faits pour relever et

reconforter ces malheureux princes.

Gaulaincourt n en prit point ombrage : le roi de Prusse

n etait-il pas, comme le tsar, 1 allie de Tempereur? Toutes

ces prevenances s expliquaient par le pretendu commerce de

galanterie entre Alexandre et la reine, commerage consacre

dans toute la societe de 1 Europe. II donna, en Thonneur

de cette princesse, un bal : Superbe, elegant, rapporte-

t-elle; charmantl bote, d une politesse a tout egale, attentions

de tout genre. a Le roi et moi, dit Alexandre a Gaulain

court, nous n avons parle politique que deux fois. Ge fut,

Alexandre pour recommander la soumissioii a la France,

1 Journal de ia reine de Prusse. BAILLEU,
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Frederic-Guillaume pour la promettre. Le tsar et ses amis se

quitterent les larmes aux yeux : les attaches etaient renouees;

les souvenirs de Tilsit effaces, ceux de Potsdam rafraichis.

Tout se concertait pour que d une alliance commune avec

Napoleon ils pussent passer, insensiblement, a une alliance

commune contre lui.

Peu de jours apres leur depart, Caulaincourt recut le cour-

rier de Valladolid du 14 Janvier
!

, reclamant une action ener-

gique contre 1 Autriche. Alexandre ne pouvait refuser de

tenter quelque chose : Une note, ecrivit-il a Roumiantsof

le 10 fevrier, la mieux faite, la plus forte en raisonnements,
la plus rassurante pour TAutriche riche en assurances

tranquillisantes... , sous menace de rappel d ambassadeur...

w II est de tout notre interet d empecher la rupture entre la

France et 1 Autriche... Si 1 Autriche attaque, nous sommes
tenus par nos engagements de tirer Tepee. Si c estla France,

nos engagements n ont alorsrien d obligatoire pour nous; mais

notre position reste a peu pres aussi embarrassante et I ecrou-

lement de TAutriche sera un mallieur reel dont nous ne pou-
vons pas ne pas nous repentir. C est une passe scabreuse a

franchir. II y faut des gens habiles qui possedent, qui justi-

fient toute notre confiance, comme vous et le prince de Bene-

vent a
.

Francois II avait envoye a Petersbourg le prince Schwarzen-

berg, diplomate et militaire, grand personnage a la cour,

dans 1 Etat, a 1 armee et qui convenait a ces missions com

plexes : 1 homme de la defection autrichienne de 1812, de

( armistice de 1813, le generalissime de 1 invasion en 1814.

Ainsi se rapprochent, au moment ou les fils semblent pres de

se nouer, les homines de la future coalition. Alexandre le

i-ecut le 12 fevrier. 11 s etonne, lui dit-il, de voir rAutriche se

}
jter dans cette lutte inegale, alors qu elle avait laisse echapper

tics occasions bien plus favorables 3
. II avait pese scrupuleu-

Voi? ci-dessus, p. 837.

Albert VANDAL, t. II, p. 39.
1 Allusion a 1807, au moment d Eylau. Voir ci-deiu8, p. 133, 138.
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sement ses obligations, il les remplirait et joindrait ses

troupes a celles de la France si 1 Autriche attaquait. Napoleon
et son armee, ajouta-t-il, sont invincibles; il faut temporiser,

ne rien precipiter : 1 beure favorable sonnera pour la ven

geance. Si TAutriche attaque, tout est perdu. 11 se montra

enclin a contracter une triple garantie : Russie, Autriche,

France. L imperatrice mere conseillait aux Autrichiens de

pousser hardiment : Une marche combinee avec calme et

sagesse, mais executee avec rapidite et la plus grande energie

dans tous ses details, ferait bientot ici 1 effet le plus salu-

taiie
J

11 n etait que d oser et d etre vainqueur; pour peu

qu ils y missent des formes, on leur permettrait d oser;

pour peu qu ils vainquissent, on les aiderait a couronner la

victoire. Pour oser, il fallait a TAutriche des allies et de 1 ar-

gent. Des allies, elle comptait en trouver en Prusse. L opi-

nion du public, et en particulier celle de Tarmee, est tout a

fait a la guerre, ecrivait 1 envoye autricbien Wessenberg
2

. La

misere et la necessite sont telles que Ton espere avec impa
tience Theure de la vengeance. Mais ici encore regne Tap-

prebension que 1 Autricbe ii entame pas reellement les hosti-

lites; cette incertitude et celle ou ils sont des dispositions du

roi les met dans un etat qui n est pas loin du desespoir.

G est, ecrivait Sairit-Marsan 8
, parmi les militaires et la petite

noblesse, le meme esprit de vertige qui a regne en 1806... .

De Targent, 1 Autriche en chercbe au seul lieu ou Ton en

puisse trouver, a Londres. G est Tobjet de la mission du

comte de Wallmoden. G est pour le cabinet de Vienne une

Dccasion de preciser ses vues sur la paix a venir : reorganiser

Autricbe, lui rendre la consistance et la force qu elle posse-
lait avant le traite de Presbourg; briser le systeme des fitats

;ributaires de Napoleon en Allemagne, c est-a-dire supprimer
a Confederation du Rhin; retablir le roi d Espagne, le roi

1

Rapports de Schwarzenberg. BEER.

Rapports de Wessenberg arriv6 Si Roenigiberg le 28 fivrier 1809.
*
Rapports de mars 1809.
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de Naples, le Pape, le roi de Sardaigne, 1 filecteur de Hesse,

le due de Brunswick, enfin restaurer la puissance prussienne :

o Tout pays, province ou territoire, doit retourner a son

ancien possesseur et Ton n enlevera a aucun d eux les

anciennes possessions. La Baviere, le Wurtemberg seraient

d abord traites en ennemis; on leur donnerait a entendre que

le retablissement de leur ancien etat de possession dependait

de la conduite qu ils tiendraient dans la guerre
l

.

Napoleon armait, mais avec plus de peine qu il ne 1 avait

cm. Le recrutement s operait mal. II fallait recourir a la

presse des jeunes ci-devant nobles, pour en faire des officiers

malgre eux : c est deja Texpedient de 1813; on en leve

jusque dans les lycees
2

. L armee parait encore formidable

sur le papier; mais elle est neuve, presque improvisee; des

regiments entiers sont composes de consents
; 80,000 hommes

sur la classe 1809, il y en a 10,000 dans la garde! Les gros

efiectifs, qui font illusion dans les lettres aux confederes,

dans les discours menacants a 1 Autriche, sont obtenus par

des etrangers, Italiens, Bataves, Allemands, sans entrain,

sans valeur patriotique, degoutes de servir une cause etran-

gere, las de la sujetion. Au milieu de ces preoccupations,

Napoleon recoit la letlre de Joseph du 19 fevrier 8
. Joseph

renonce a regner, s il ne regne par lui-meme et pour lui-

meme. Napoleon mande Rosderer qu il avait, peu auparavant,

autorise a se rendre en Espagne, et lui fait la lecon, en un de

ces formidables monologues, comme il en adressait aux

ambassadeurs, ou il semble dechirer la nue, projeter des

eclairs
*

: Joseph veut etre aime des Espagnols... Les amours

des rois ne sont pas des tendressesde nourrice... L amour des

peuples n est que de Festime... Il veut aller a Mortefontaine.

Qu est-ce done que Mortefontaine? G est le prix du sang que

j
ai verse en Italic... Veut-il faire comme Talleyrand?... Est*

1 Instructions de Wallmoden, 24 Janvier 1809. ONCKEN.
* A Fouche, 31 decembre 1803. LECESTRE. A Clarke, 8 mara 1809.
1 Voir ci-dessus, p. 339.
* Conversation du 6 mars 1809.
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ce a lui de m ecrire comme parlent les Anglais... Et qu il ne

croie pas qu il vint jusqu a Mortefontaine ; je le ferais arreter

a la frontiere et conduire dans un chateau fort... Je n ai

point de famille, si elle n a Tame francaise... J adopterai, s il

le faut, un general, pour 1 envoyer en Espagne... Je me ferai

line famille au defaut de la mienne... Je mourrai bien jeune,

si je n ai pas un fils de mon sang ou si je n en adopte un.

J adopterai un enfant, un general, Bernadotte. J ai bien

adopte Murat. Rien n arretera mes destinees...

Champagny entame la querelle classique des armements

avec Metternich; il erivoie a Petersbourg les pieces de la pro

cedure
l

. Ge n est que pour occuper le tapis, donner a Tarmee

le temps de se concentrer, aux Russes le temps d arriver.

Je ne crois pas les Autriehiens assez insenses pour com-

mencer les operations ayant Tarmee russe sur les flanes 2
.

Car les Russes sont en marche, il 1 annonce : le croit-il? Le

21 mars, il ecrit a Gaulaincourt : Je crois qu il est impor
tant de prendre des mesures pour que les troupes russes

fassent un mouvement... Le ministere autrichien est

persuade que la Russie ne fera rien et qu elle restera neutre

dans cette guerre, quand meme elle la declarerait... Je ne

veux point attaquer que je n aie des nouvelles de vous...

Faudra-t-il que le resultat de notre alliance soil que faie seul

loute TAutriche a comlattre?.., Que 1 Autriche desarme, etje

suis content... On est a Londres dans la joie... Vous pensez
bien que je n ai peur de rien... Si Tempereur veut agir, il en

a les moyens... Vous etes autorise a signer toute espece de

Iraile ou convention qu on voudra vous proposer. Si la Gallicie

*st conquise, 1 empereur peut en garder la moitie et Tautre

noitie peut etre donnee au duche de Varsovie. Suit une

ettre autographe a Alexandre.

Ainsi, neuf ans apres Marengo et Hohenlinden, quatre ans

l peine apres Austerlitz, il en vient a redouter la lutte

1 Conversation du 2 rnars; Napoleon a Cbampaf[ny, 4 man; Chtmpa{ny |

letternich, 10 mars; conversation du 13; rapport de Metternich, 16 marslSCd.
* A Otto, a Munich, 4 mars; & Jerdme, 6 mart 1809.
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de 1796, celle de 1800, avoir seul toute fAutriche a combattre,

et dans quelles conditions, 1 Autriche isolee, la France, au

contraire, environnee de vassaux et d auxiliaires. Voila les

aveux ou il est reduit a la fin de mars 1809, lorsqu un mois

auparavant il menacait de rejeter 1 Autriche dans le neant et

qualifiait ses armements de ridicules *. Je me moque d elle!

N avoir pousse si loin la victoire que pour se rendre la guerre

plus penible et, en cas d echec, les consequences plus redou-

tables ! Ainsi, en 1793, la situation plus difficile et le peril

pire apres la conquete de la Belgique, de la Hollande et de

la rive gauche du Rhin, qu au lendcmain de Valmy; ainsi

en 1799 quand la Republique s etendit jusqu a Naples ;
ainsi

en 1805, au fond de la Moravie, en 1807, au fond de la

Pologne !

Alexandre n avait rien prorais quand, le 30 mars, Napoleon
mit son armee en mouvement*. Metternich ecrit de Paris, le

3 avrii : II entame pour la premiere fois une iutte immense

avec des moyens inferieurs... Les moyens militaires sont

egaux ;
les dispositions des peuples sont pour nous... Que

les peuples de la monarchic autrichienne soient avertis du

sort qui les attend s ils faiblissent : la Boheme reduite a 1 etat

de tributaire, un marechal de France a Vienne, la Hongrie
demembree. Gombattons la France par ses propres armes et

sans relache : point de parlementaires ! ils ne viennent que

pour espionner ; point de negociations ! elles n ont pour but

que d ebranler les courages. Le temps est pour nous.

Quelles eussent etc les suites du retard de la bataille d Aus-

terlitz
8
? La guerre de 1805 etait peu populaire en

France; celle de 1809 Test encore moins. Le tresor est vide

en grande partie ,
et Napoleon, qui disposait alors de toutes

ses forces, n en dispose plus que de la moitie. La cause de

1 Autriche est celle de tous les peuples d Allemagne... Les

defaites sapent Texistence de Napoleon : La France ne fait

1 A Louis, 21 fevrier; ^ Caulaincourt, 23 fevricr 1809.
* A Berthier, 30 mara 1809.
* Voir t. VI, p. 505, 517.
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plus la guerre depuis la paix de Luneville. C est Napoleon qui

la fait...
1

.

Les roles sont renvers6s. De Vienna, dans le mdme temps,
un agent ecrit : En 1805, la guerre etait dans le gouverne-

ment, non dans 1 armee ni le peuple. En 1809, elle est voulue

par le gouvernement, par Tarmee et par le peuple. L Au-

triche met 300,000 hommes sur pied; ils partent au milieu

des acclamations. L imperatrice distribue des drapeaux.

Cette monarchic ne se reconnait plus : il y a une nation, vine

patrie ! G est toute I Autriche qui proclame le Moriamur pro

rege nostro ! des magnats de Hongrie, au temps de la guerre

de succession. Les populations du Tyrol s insurgent centre

les Bavarois. Le 6 avril, un appel est lance a la nation alle-

mande ;
1 archiduc Charles adresse cette proclamation a ses

soldats : Sur vous sont fixes les yeux de tous ceux qui ont

encore le sentiment de 1 hormeur et de 1 independance natio-

nale... La liberte de 1 Europe s est refugiee sous vos eten-

dards. Vos victoires briseront les chaines de vos freres alle-

mands 2
. Le 14 avril, Falliance fut signee avec 1 Angleterre.

Le 12 avril, les Autrichiens avaientfranchisl lnn. Napoleon
en est mforrne le soir meme par le telegraphe. II part dans la

nuit. Le 14, le Senat entend un rapport de Ghampagny, qui

forme le manifeste de la guerre; il vote la levee de

40,000 conscrits, dont 20,000 sur 1810; on parle de mobi-

liser les gardes nationales. Le gouvernement est organise

comme il Tetait lors des guerres precedentes : Gambaceres en

sera le regent constitutionnel, Fouche le maire du palais.

Le 15, Napoleon est a Strasbourg; le 17, a Donauwerth : les

operations sont commencees.

La nouvelle s en repand, en trainee de feu, dans toute

|Allemagne. Les societes secretes sont en effervescence. La

guerre cherchera Votre Majeste, si elle ne la cherche pas ,

ecrit a Frederic-Guiilaume un de ses conseillers, le 5 avril.

Wessenberg confere avec Goltz secretement. Le rui,

1

Rapports du 3 et du 11 avril 1809.
*
ONCKEX, t. II, Hv VII, chap, n
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abois, se tourne desesperement vers la Russie : laissei

echapper Toccaeion ou risquer sa couronne; perdre I amour

de son peupie ou sacrifier ce peuple en une aventure deses-

peree? II attend la sauvegarde d Alexandre .

Le 12 avril, recevant Schoeler, renvoye de Frederic-Guil-

laume. Alexandre lui dit : Je suis lie par mes traites; je

remplirai mes engagements; je ne puis pas lancer la Russie

dans une guerre parce que la Prusse se sera attire des desa-

grements; mais si eiie est attaquee sans motif, je soutiendrai

le roi de toutes mes forces. II apprend, coup sur coup,

qu une revolution a eclate en Suede : Gustave IV a ete

detrone; le pouvoirest confie a Toncle de ce prince, le due de

Sudermanie; les negociations, entamees a Yassy, soiit rom-

pues avec les Turcs, et la guerre va recommencer pour la

conquete des Principautes. Autant de defaites a donner a

Caulaincourt pour ne se point engager a fond. Toutefois,

sachant la guerre declaree et engagee par 1 Autriche, il lance

un manifeste; puis il ecrit a Napoleon, lui confie ses

embarras : tant d affaires qui Fappellent et de tant de cotes

en Finlande, sur le Danube! Mais il ajoute : Votre Majesle

peut compter sur moi Mes moyeiis ne sont pas bien consi

derables, ayant deux guerres deja sur les bras. Alors, il pro-

digue les belles paroles : Quelles fanfaronnades, cet appel 4

1 Allemagne! Et Tarcbiduc qui veut se mesurer avec 1 empe-
reur Napoleon. G est de la frenesie. Si je pouvais sans

inconvenient quitter Petersbourg pour deux mois, quelle plus

belle occasion pour un militaire!... Je ne ferai rien a demi...

Au reste, je m en suis explique avec les Autrichiens 9
.

fitrange explication. Il ne peut, dit-il a Schwarzenberg,
eviter de prendre parti contre TAutriche puisque 1 Autriche

attaque la France. II a promis a Napoleon de concentrer ses

troupes sur la frontiere de Gallicie : il le fera
;
mais ce n est

point pour conquerir cette province a Napoleon, tout au con-

1 Fred^ric-Guillaume a Alexandre, 24 mars 1809. BAILLEU.

Alexandre a Napoleon, 22 avril 1809. TATIBTCHEF. Rapports de Caulain

court, 22, 28 avril 1809.
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traire. II m assura, ecrit Schwarzenberg, que rien ne serait

oublie de ce qui serait humainement possible d imaginerpour
eviter de nous porter des coups. . II ne pouvait s empecherde
faire des voeux pour notre succes... Ses troupes auraient

1 ordre d eviter, autant que possible, toute collision;... leur

entree en campagne serait soigneusement retardee... . II fit

mieux. L alliance 1 obligeait a rappeler son agent de Vienne

et a congedier Schwarzenberg ;
mais Schwarzenberg etait

militaire et, a ce titre, il le conserva pres de lui, malgre 1 etat

de guerre. Alors il le chargea d ecrire a son maitre une lettre

qu il revit et approuva : il y declarait que suppose meme

que la Russie fut forcee a des demonstrations, elles seraient

dirigees contre la Gallicie et ne devaient pas effrayer, quand
meme les troupes russes entreraient dans ce royaume

* Et

il envoya au quartier general de Napoleon le plus ruse de

ses observateurs politiques et militaires, Tchernichef, qui

connaissait Paris, les dessous du gouvernement et de Tarmee

de Napoleon, expert en espionnage, ennemi tres insidieux

de la France
;
sachant voir, sachant entendre, sachant faire

parler; insinuant, aimable, louangeur des Francais, moqueur
des Allemands, passe maitre aux jeux d elegance mondaine

et de frivolite militaire. Ainsi se consomma 1 alliance russe

et voila ce qui subsistait, en 1809, de 1 esprit de Tilsit et du

style d Erfurt.

1

Rapports de Schwarzenberg, 15 et 20 avril 1809.
s
Rapport de 1 envoye prussien Srhladen, 2ruai 1809, apres une confidence dd

Schwarzeuberg. RA.NK.E, t. IV, p. 182. Note.



CHAPITRE VI

CRISE DE L ALLIANCB RUSSE

1809

Le 17 avril, Napoleon etait en Allemagne, sur le terntoire

d Allemands vassaux; commandant une armee regorgeant

d Allemands auxiliaires; avancant, non plus a la tete de Fran-

$ais victorieux et conquerants, mais trainant a sa suite une

troupe immense de vaincus enregimentes
!

. Comment vont se

battre, pour une cause qui n est pas la leur, centre des com-

patriotes, ces soldats par force? Comment les dirigeront des

chefs, ennemis hier et maintenant allies? En Baviere, ou 3e

contingent est le plus nombreux, le prince royal est hostile.

Les Francais s interrogeaient anxieusemerit. Qui retenait,

qui mouvait ces gens, sinon la peur? Et si la peur changeait
de cote? Au moindre echec, la moitie de Tarmee pouvait

tourner sur place. On le verra, en 1813, a Leipzig; on lecrai-

gnait en 1809. La victoire seule les enchaine; mais cette vic-

toire depend, en partie, de leur obeissance. o G etait, dit un

temoin, une occasion immanquable d en finir avec Napoleon,

1 Frederic MASSON, t. IV; DE MABTEL, Watcheren; BUFFER, Lombard; BEER;

STERN; ARNETH, Wessenberg ; KLEINSCDMIDT, Westphalie ; GOEGKE, Westphalie;

Berg ; TREITSCHKE; TUIMME, Hanovre ; PERTZ; LASZAC DE LABORIE, Belgique;

GCILLON, Complots, Guerre d Espagne; DELACOUR, Sarrazin. Corr. pabheel

par Ducasse. Klinckowstroem, Bailleu. Alemoires de Pasquier, Meneval, Nor-

vins, Villemain, Broglie, Roederer, Stendhal, Barante, Chaptal, Metternich, Tal

leyrand, Mine de Cbastenay, Segur, Jourdan, Thiebault, Marbot, Lejeune,

Marraont, Saint-Ghamans, Desvernois, Lcewenstern, Serurier, Macdonald, Gon-

eville, Bigarre. WKLSGUIKGER, Protocoles des conferences d Altenbourg.
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si un fiisil etait dans la main d un traitre et d un fanatique. !

II fallait pour triompher, avec de telles troupes, de FAu-

tricbe transformee pour un moment en un peuple en armes,

plus de genie qu il n en avait fallu en Italic et en Moravie

en 179(5, en 1800, en 1805, quand les roles etaient renverses;

quand une armee de Francais exaltes de leur Revolution,

transportes de leur gloire, se croyant invincibles, dispersaient

ces regiments d Allemands, de Slaves, de Hongrois combat-

tant par discipline pour une politique qu ils ne comprenaient

pas.

Des les premieres approches Napoleon ne reconnut ni les

generauxautrichiens ni ieurs soldats. Les 21, 22, 23, 24 avril,

des combats acharnes se iivrerent a Eckmiihl, a Ratisbonne :

affaires brillantes, mais dures, epouvantablement sanglantes.

a 11 nous fallait, rapporte un officier, repousser par un cruel

amour de la victoire le besoin de pleurer le malheur de ne

Tavoir obtenue qu en la payant si cher. On ne ramassait plug

des troupeaux de prisonniers d un coup de filet magistral;

TAutriche ne capitulait plus.

Napoleon enfle sa voix, boursoufle son style : ce ne sont

plus les bulletins a la Cesar, ce sont des reclames retentis-

santes de gazettes. Les Autrichiens s obstinent; il les traite de

a canaille ,
les cohues armees de Xerxes . Puisque

Tennemi est tetu, il faut 1 exterminer !
. Mais, vainqueur

le 24, il doit, des le 27, disposer une plus grande bataille,

Massena a des talents militaires devant lesquels il faut se

prosterner
8

;
il bat les Autrichiens le 3 mai, a Ebelsberg. A

ups de mine, pour ainsi dire, et, parmi les cbarniers

lumains, Napoleon pousse sur Vienne, impatient de la batailie

lecisive, impatient de la paix, car la paix se derobe, la

)ataille finale s echappe; tandis que sur les ailes de 1 armee

es lieutenants se font battre et que, sur les flancs, les peuples

insurgent.

Bulletins de Varmee &amp;lt;TAllemagne; proclamation &amp;lt;lu 24 avril; au roi de Said,
Otto, 21 avril 1809; a Lannes, 22 avri): a Eugene, 26 avril.
3 A Eu-ene, 30 avril 1809. _
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15 faut compter le Tyrol pour une Vendee. La Hongrie, que

&quot;Napoleon
se flaltait de soulever, se refuse a ses emissaires i

Jusqu en Dalmatie et en Istrie, les populations s agitent et

tournent 1 Autriche. Dans le nord de I Allemagne, Jerome,

qui en a la garde, joue au general comme il jouait au roi; so

fait attaquer par les corps francs prussiens, bloquer par les

paysans re voltes. Le 24 avril, comme il vient d adresser aux

Westphaliens cette proclamation : Soldats, je serai toujours
a votre tete ,

ii voit sa cap! tale menacee, et Talerte est si

chaude que la reine s enfuit en hate, court jusqu a Francfort

et ne s arrete qu a Strasbourg : un colonel, Dornberg, passe a

la coalition, avait dessein, dans le tumulte, de Tenlever et do

la livrer aux Anglais! Devant le peril instant, Jerome montre

un courage personnel qui ne lui manqua jamais; mais c est

le courage du sous-lieutenant surpris dans son poste, et qui

se debat; ce n est point le sang-froid du chef d Etat, du chef

d armee. Dornberg est aneanti. Katt, qui a tache d insurger

le pays de Stendal et de Magdebourg, echoue. Mais, ecrit la

reine a Napoleon, 1 insurrection s augmente de moment en

moment ;
elle est generale dans tout le royaume . Le 29 avril, ^

le major prussien Schill, sorti de Berlin, entre en campagne,
a la tete d\m corps de partisans qui se grossit sur la route, et

menace les frontieres. Gependant les Autrichiens se sont

portes sur Varsovie, ou ils sont entres le 20 avril, et les

Russes, qui devaient leur barrer la route et couvrir la

Pologne, ne paraissent pas.

Partout, Napoleon commande de menacer les village*

d execution miiitaire, de prendre des otages
!

. II continue sa

marche : le 1 1 mai, il est a Schoenbrtinn; il entre dans Vienne

le 13. Le 15, il lance une proclamation aux Hongrois, espe-

rant les entrainer, a la polonaise : mais ils restent sourds, Les

illusions se sont retournees contre la France. Faute de seduire

les peuples, Napoleon va terri6er les rois. Gomme il a signe

Berlin le decret du blocus, il va dater, le 17 mai, de Schoen-

1 A Lefebvre, pour le pays de Salzbourg et le Tyrol, 29 avril;

80 avril : futiiier 1 dveque d Cdine.

-
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brflnn, du palais meme du plus catholique des souverains, au

milieu des populations les plus catholiques de 1 Europe, le

decret, medite depuis des mois et qui va, par le plus ecla-

tant des exemples, montrer aux princes la necessite d obeir.

Il revoque la donation de Charlemagne; le Pape a cesse de

regner
l

. Les fitats duPape sont reunis a 1 empire francais ;

ils seront transformes en departements; le Code civil y sera

etabli; I empereur aura un palais a Rome. Le 10 juin, ces

ordres sont executes. Consummaium est! murmure Pie VII, et

il lance la bulle d excommunication qu il avail preparee. Les

ordres de Napoleon sont combines de sorte que le Pape devra

chercher a fuir, qu on 1 arretera et que 1 attentat paraitra

resulter de la force des choses; d un malentendu, tout au

moins, comme a Rastadt
; mais, une fois pris, la police impe-

riale ne le lachera plus. Des temps de Charlemagne, ressuscites

en Tan VIII, la papaute retombe a ceux de Nogaret et de

Philippe le Bel.

Napoleon croit enfin tenir la bataille qui sera 1 Austerlitz,

I lena, le Friedland de la campagne; jettera TAutriche a has,

sourbera 1 Allemagne, accablera la Prusse, soumettra Tltalie,

rattachera les Russes. Ce ne fut ni Austerlitz ni lena, meme

pas Eylau : les journees d Essling et d Aspern, 20-22 mai,

roubles et sanglantes, se finirent en defaite, la premiere

jrande defaite de Napoleon. Elle le laissa, avec son armee
:

atiguee, diminuee, enferme dans une lie du Danube, sous le

.riple peril de Toffensive de Tarmee ennemie, de Tinsurrec-

ion des peuples, sur ses derrieres, et autour de lui, autour

lu morceau de terre plate et detrempee ouil campait, la crue

les eaux. Napoleon, allie de la Russie, trouvait plus de
peine&amp;gt;

m 1809, a battre les seuls Autrichiens qu il n ea avait

.rouve, en 1805, a battre les Autrichiens et les Russes coa-

ises. Plus il avait naguere affiche son mepris pour les ridi-

ules armements
, pour la canaille autrichienne

; plus

laut il s etait vante de la desarmer, de la rejeter dans la

1 Note a Ghampafjny, en vue d une communication au Senat. Decret de

ichcenbruun j a Gaudiu, 17 mai 1809.
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honte de 1805
,
de la faire rentrer dans le neant

;
de decreter,

en moins d un mois, que ses empereurs avaient cesse de

re*gner et que leur heritage serait distribue a ses lieutenants,

plus profond et desastreux parut dans toute 1 Europe le reten-

tissement de sa deconvenue, de sonechec, de son peril. Apre*

Baylen et Gintra, Aspern. En Espagne, ses lieutenants capi-

tulent comme Mack en 1805; en Allemagne, Tempereur est

battu comme un feld-marechal d Autriche ou un due de

Brunswick ! Voila, pour un moment, le mot d ordre.

Nulle part le craquement ne fut plus ressenti qu a Berlin.

Le soulevement du Tyrol, 1 insurrection de la Westphalie,

Faventure de Dornberg, celle de Schill surtout emporterent
les imaginations. Stein, de son exil en Autriche, animait ses

amis, depechait des emissaires. Les conseillers du roi le pres-

saient de se declarer : il n obtiendrait jamais, lui disaient-ils,

la paix avec Napoleon. Goltz conjurait la reine de ramener le

roi a Berlin, ou il se mettrait a la tete du parti national,

pour relever les esperances par des preparatifs annoncant

un parti determine ; pour tendre aussi les ressorts relacbes

du gouvernement, comprimer les factions et surtout la fougue
des jeuties officiers . Ge qui subsistait d armee menacait

de s echapper dans la guerre ;
de se debander, regiment par

regiment, pour courir sus aux Francais, comme les soldats de

Scbill : Si, declare Goltz, le roi hesite plus longtemps a

prendre la resolution que 1 opinion publique reclame, et a se

declarer contre la France, une revolution eclatera infaillible-

Hient *. L agitation devint telle que Saint-Marsan fut sur le

point de quitter Berlin. Dans la Prusse orientale, la noblesse

refuse de payer les contributions destinees a la France. Le roi

ne reconnait plus la Prusse. 11 coiidamne Tacte de Scbill, il

condamne les ligues de la vertu. Et, cependant, il se sent

entraine par le mouvement de son peuple; par les exhor

tations de la reine, des princes, des generaux : il a du coeur,

et sa prudence est ebranlee. Mais que fera le tsar
8
? Rien. Une

1 Goltz d la reine, 5 mai. Le roi a Goltz. 14 mai 1809; ci-dessus, p. 334.

* Frederic-Guillautue i Alexandre, 12 mai 1809. BAILLEU.
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lettre d AIexandre, datee du 19 mai, que Frederic-Guillaume

recut le 26, le refroidit singulierement : Sire, j
ai la con

viction que vous decidez votre propre perte; vous m otez

meme tout moyen de 1 empecher...

Alexandre, quand il tracait ces lignes, en etait encore a la

bataille de Ratisbonne. L entree des Autrichiens a Varsovie

le rassura. Mais tout a coup il apprit que Poniatowski et

les Polonais, laissant les Autrichiens camper dans leur con-

quete, s etaient hardiment jetes en Gallicie
; qu a leur approche

toute la noblesse courait aux armes, enregimentait les

paysans. La Gallicie annoncait les spectacles de la Posnanie,

en 1806, a 1 arrivee de Murat. Ge n etaient qu ovations a

I approche de Varmee polonaise, bals et revues : la Pologne
allait renaltre et, cette fois, delivree par des mains polo

naises. L agitation gagnait les districts russes. A Petersbourg,
on ressentit plus que de la surprise : de 1 indignation, de

Teffroi. La societe
, qui deja blamait Tinaction du tsar,

1 abandon de 1 Autriche, accusait Alexandre de trahir la cause

nationale. Alexandre commenca de recriminer centre la poli-

tique revolutionnaire de Napoleon en Pologne. Gaulaincourt,

de son cote, recrimina contre les lenteurs, rhostilite meme
de la Russie. Alors Roumiantsof se decouvrit : la France avait

a choisir entre 1 alliance russe et la reconstitution de la

Pologne. Je croirais de mon devoir de dire a 1 empereur
mon maitre : Soit ! renoncons a notre systeme; sacrifions jus-

qu au dernier homme plutot que de souffrir qu on augmente
ce domaine polonais, car c est attenter a notre existence *.

Des lors ils se disposerent a agir, mais tout a Tinverse de

Talliance, non pour chasser les Autrichiens de Varsovie, mais

pour chasser de la Gallicie les Polonais allies de Napoleon,

occuper cette province, la garder pour le compte de 1 Au-

triche et rendre disponibles de la sorte contre Napoleon les

forces autrichiennes en Pologne. Ayant ainsi pare au danger
le plus proche, la reconstitution de la Pologne, Alexandre

f Rapport d Caulaiacourt, 28 ai 1809.
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laissera 1 Autriche et la France aux prises, s user Tune Fautre,

et preparera une belle mediation qui le rendra maitre des

affaires : un Erfurt retourne.

Vint le courrier d Essling. Dans la societe ,
un cri de

triomphe que Ton ne chercha point a etouffer. Alexandra

commanda la reserve officielle a la cour, a ses ministres. 11

redoubla lui-meme de caresses avec Caulaincourt, melange
de condoleances et de congratulations. II pleura sur la mort

de Lannes : le Bayard de TEmpire! II laissa complaisamment
vibrer ses nerfs au recit des combats heroiques des Francais :j

o Tous ces hommes ont de Tame, de 1 amour-propre, de rhon-

neur; j
aime cela ! G etaient, sous une forme larmoyante et

mystique, les discours de la grande Catherine aux emigresJ
au temps de la Terreur : des guirlandes de lauriers et del

cypres meles; mais de cosaques, point!

On le savait a Vienne, et Ton comprenait qu apres les avoir

aides a vaincre, Alexandra viendrait a eux, s ils etaient vain-J

queurs. Les Russes qui s acheminaient en Gallicie seraient

prets, comme le seront en 1813 les Autrichiens, a passer dm
role d auxiliaires inoffensifs de Napoleon contre 1 ennemi, a

celui d auxiliaires effectifs de 1 ennemi contre Napoleon,
Mais pour frapper le coup qui deciderait tous ces mouve*

ments le concours de la Prusse etait necessaire. Les Autri

chiens se crurent assez puissants de leur succes d Essling et

de 1 inaction russe pour forcer la main au roi de Prusse sans

lui rien garantir. II cederait aux mouvements de son pen pie

et 1 Autriche n assumerait pas la tache onereuse de recons-

tituer la monarchic prussienne. Ce fut le fond de la mission

donnee au colonel Steigentesch qui arriva a Koenigsberg le

15 juin et y sejourna jusqu au 18. Brusquez le roi, et s il ne

veut pas se decider, compromettez-le !
,
avait dit Tarchiduc

Charles. Frederic-Guillaume ne fut pas la dupe de ce jeu, tres

classique, entre allies allemands. Nous serons bientot allies,

dit-il a Steigentesch. Gagnez encore une bataille, et 1 alliance

est faite ! Les esprits se montaient au dernier degre de

Texaltation : a J irai porter ailleurs, au service de la patrie
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allemande oppriraee, ce qui me reste de forces, ecrit Bltf-

cher, le 14 juin. Mais subir ces chaines, jamais! N ayant

pas reussi a brusquer le roi, Steigentesch le compromit. En

passant a Berlin, il confia, en partie, le secret de sa mission a

Tenvoye de Westphalie, M. de Linden, lequel n eut rien de plus

presse que de le communiquer a Saint-Marsan et d en ecrire a

Cassel, au comte de Fiirstenstein. Napoleon en serait inevita-

blement instruit; il faudrait bien alors que la Prusse marchat

ou qu elle perit sans combattre; que le roi se mit a la tete de

son peuple ou que son peuple le declarat dechu, si, aupara-

vant, Napoleon ne decretait pas qu il avait cesse de regner .

Tout se ramenait done a vaincre. Si 1 Autriche emportait
la bataille decisive, tout s ecroulait, et Talliance russe, et la

suprematie sur la Prusse, et la Confederation du Rhin, et le

royaume d ltalie, et le royaume d Espagne. Schill avait etc&quot;

tue, le 31 mai, dans Stralsund, dont il s etait empare et dont

il voulait faire un Saragosse allemand
;
mais les insurges

du Tyrol avaient repousse les Francais et les Bavarois, le

29 mai. Tout vacillait, tout tremblait dans la Confederation

du Rhin. Jerome craignait les corps francs prussiens, les

insurges de Westphalie, le due de Brunswick, et il demeurait

chez lui, mettant sa gloire a garder ses peuples de Tinvasion

et sa personne de la decheance. Il continuait de regner. Ainsi

Louis en Hollande, ou Ton redoutait un debarquement des

Anglais. En Belgique, la soumission disparaissait avec la

crainte.

A Paris, Taventure de Schill fit plus d effet peut-etre que
1 echo d Essling : TAllemagne se levait et pour sa propre
cause

;
il existait des Allemands qui se battaient pour 1 Alle-

magne ! G etait le monde renverse ; je ne sais quoi contre

nature, un signe de temps nouveaux et redoutables ! On

repaudit le bruit que Tempereur etait fou, et, sans le croire

precisement, personne ne temoigna de surprise... II y avait

1

Copie des depgches du baron de Linden. Corr. in., t. VII, p. 395 et suiv.

Rapport du consul de France a Koeni;{sberg, du 30 inai 1800, sur les arme-

ineut, Tesprit public, la laudwehr, la Societe des Amis de la vertu. STERJT,
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deja quelque temps que le docteur Pinel preparait une con

sultation sur cet evenenent infaillible, et, par avance, il

etudiait les historiens d Alexandre. Les agents anglais flai-

raient le retour des grandes occasions perdues en 1 793, 1 799,

et que le complot de Georges aurait fait renaitre. L empereur
avail etc blesse a Ratisbonne : le hasard, distrait ce jour-la,

serait peut-etre plus avise un autre jour; au besoin, le coup
de fusil d un fanatique, parmi les auxiliaires allemands !

Napoleon n etait pas plus invulnerable qu il n etait desor-

mais invincible. Un traitre, le general Sarrazin, envoyait
cet avis au ministere anglais : Toutes les meilleures troupes
sont disseminees en Espagne, en Italic et en Allemagne. A

Boulogne et en Belgique, les postes les plus importants sont

gardes par des recrues qui ne savent pas charger leur fusil.

II faut debarquer a Boulogne. On arriverait a Paris par Abbe

ville, Amiens et Beauvais sans bruler une amorce *.

En Portugal, Soult, apres s etre empare d Oporto, le

29 mars, avec un terrible effort, s etait declare gouverneur

general du Portugal. Les Portugais, riches et pacifiques, las

de servir de theatre a la guerre et d enjeu a la paix ;
des

officiers francais, fatigues de se battre et desireux de s enri-

chir; toutessortes de personnages louches, avides, intrigants,

des speculateurs, des banquiers, desjuifs concurent 1 idee de

profiter des embarras de Napoleon pour s affranchir, et,

comme il faisait des rois, de s en donner un parmi ses

marechaux. Us songerent a Souit, qui se laissa faire : on

aurait provoque les voeux des habitants, puis ceuxde Tarmee,

et Ton aurait soumis le tout a 1 empereur, comme en France,

en Tan VIII et en Tan IX, les constitutions de Brumaire et

celles de Tempire; Tempereur, ne voyant plus que ce moyen
de garder le Portugal en sa dependance, s y fut resigne. Dans

les dessous, un autre complot, de haute trahison, avec les

Anglais, mene par un officier, d Argenton, et qui tend a leur

livrer 1 armee francaise. branlee par ces agitations, cette

&amp;gt; Cf, t. TI, f . 34, $9 : U pU 4t marakt sur Ptrii 1800
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armee se desorganise. Soult laisse arriver 1 evenement et

1 evenement, ce sont les Anglais qui debarquent le 22 avril.

Wellesley dispose de 30,000 hommes, Soult a peine de

20,000. Il est contraint de battre en retraite, le 12 mai,

et cette retraite, comme toutes celles de cette guerre, tourne

au desastre.

En Espagne la division regne entre tous les pouvoirs : entre

le roi Joseph et les marechaux de Napoleon; entre Jourdan

qui pretend commander au nom du roi, Ney et Soult qui pre-

tendent n obeir qu a 1 empereur, et, en attendant les ordres,

rivalisent, se contrarient, s abandonnent a 1 envi. Deux

armees hostiles Tune a 1 autre et toutes les deux hostiles au

roi qu elles sont censees delendre 1

. Et Wellesley marche

sur Madrid. Ainsi, dans ce meme temps, deux batailles sont

imminentes, en Espagne et en Allemagne : Tune decidera,

sans doute, de la monarchic espagnole; 1 autre peut-etre de

1 existence de 1 empire.

Cette bataille, Napoleon consacre a la preparer tout

son art de stratege et dWganisateur. Jamais il n apporta plus

de genie, de tenacite, de methode, d invention a disposer la

partie, et a tout suspendre, a Tentour, de facon que s il

gagne, et il est persuade qu il gagnera, la victoire produise

jusqu aux extrernites ses extremes consequences; que tout

etant engage a la fois, tout se degage par les contre-coups
du grand coup qu il va frapper. Tandis qu il laisse 1 armee se

divertir et se reposer a Vienne; qu il y multiplie les fetes et

les ballets, voulant donner a ses soldats et a ses allies le spec

tacle de la securite
2

,
il se concentre pour Faction. En meme

temps il signale, au loin, qu il n a perdu ni 1 energie,

Sur 1 etat de esprits en Espagne, RCEDEBER, t. IV, p. 114 et tuiv. ; t. Ill,

p. 556 et suiv. : les conversations entre les generaux. Cf. TUIEBACLT, t. IV,

p. 333.
1 Le sejour de Vienne me charme... une jolie femme a chaque pas... On

entend d excellente musique... ballets a I italienne. STENDHAL Lettres du
8 mai 1809. Beaucoup des notres allaient porter dec consolations a un grand
nombre de jeunes fernmes abandonnees dans la fuite precipitee des princes etdes

grands seigneurs de la cour t de l arme,., LxJUVK, t. I, p. 918. Cf. Sou
venirs de Lmuinslern.
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ni les ressentiments. La bulle d excommunication arrive 4

Scboenbrunn. Plus de management; c estun foil furieuxqu i!

faut renfermer ! Faites arreter le cardinal Pacca et autres

adherents du Pape.. Faites passer par les armes toutes les

personnes qui s opposeraient a la reunion 1
. Cette fureur ne

precede pas de la seule excommunication, ou Napoleon verrait

tout au plus Tinsolence d un pretre fanatique. La vraie cause

de ses emportements, c est la deception, rinquietude surtout

qui viennent de Petersbourg.

Malgre les guirlandes d Alexandre et les fleurs epistolaires

de Gaulaincourt, Napoleon voit clair. Trop de mots ! Des

compliments et des phrases ne sont pas des armees et ce sont

des armees qu exigent les circonstances. II dicte a Gham-

pagny une lettre pour Gaulaincourt, que Champagny signe et

que Caulaincourt brulera*. Le charme s evanouit
;

1 alliance

n est pas rompue encore, mais la felure est faite : le cristal ne

sonne plus. Toutefois Napoleon a trop besoindeparaitre Talli6

d Alexandre pour briser de ses mains le miroir aux prestiges : 1

L empereur ne peut pas temoi^jner a Tempereur Alexandre

une confiance qu il n eprouve plus... II ne dit rien;... mais il

n apprecie plus 1 alliance de la Russie. Quarante mille hommes

que la Russie aurait fait entrer dans le grand-duche, auraient

rendu un veritable service, et auraient au moins entretenu

quelque illusion sur un fantome d alliance... L empereur
veut que vous regardiez comme arinulees vos anciennes ins

tructions... Ayez 1 attitude convenable, paraissez satisfait;

mais ne prenez aucun engagement et ne vous melez en aucune

maniere des affaires de la Russie avec la Suede etlaTurquie...

Que la cour de Russie soit toujours contente de vous autant

que vous paraissez Tetre d elle
; par cela meme que Tempe-

reur ne croit plus a 1 alliance de la Russie, il lui importe

davantage que cette croyance, dont il est desabuse, soit par-

tagec par toute 1 Europe.
t)n aide de camp de confiance c etait le troisieme

1 A Murat, 17, 20 juin 1809. LECESTRE. MKKEVAL, t. II, p. 271.

2 juiu 1800. VAISDAL.
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vint assurer Napoleon des intentions du tsar, temoigner de sa

loyaute. Napoleon ri eut pas un instant de doute sur la mis

sion que ces confidents de son allie venaient remplir a son

quartier general. Tchernichef y mil un art raffine qui voila

sinon.sa mission meme, au moins sa capacite a la remplir.

a Beau, galant, aimabie, fort dissimule et d une politesse des

plus recherchees
,

il he parlait jamais de polilique ;
les che-

vaux, la galanterie, les femmes, ses succes dont il paraissait

assez fat, semblaient seuls Toccuper; il poussait la discretion

jusqu a eviter de trop pres, le spectacle des batailles, et la

feinte jusqu se faire railler par I empereur sur 1 article du

courage. Jeu tres fin, dont, par la suite, il tira plus grand

parti encore. Ses camarades et lui, tres repandus dans ce qui

restait de societe a Vienne, soupaient, buvaient avec les offi-

ciers francais, les faisaient parler, affectant 1 indifference au

metier, 1 attitude de jeunes gentilshommes en voyage, de

freluquets &amp;gt; ! Us regardaient, notaient, rapportaient, scru-

tant les infirmites, les tares morales de Tarmee. Us venaient

voir comment Napoleon pouvait etre vaincu. Napoleon leur

montra qu il savait encore retourner et forcer la victoire.

Le 4 et le 5 juillet, a Wagram, il battit les Autrichiens ;

mais pour les battre, il subit des pertes enormes, sans faire

de prisonniers. Ge n etait qu une bataille gagnee et qui en

promettait plusieurs autres a livrer . Napoleon avait connu

a Eylau la victoire douteuse, il avait essuye la defaite a

Esslin^j, il connut a Wag^ram la victoire inutile. L Autriche

n en sortait ni ecrasee, ni epuisee ;
1 Angleterre restait debout,

cramponnee au Portugal, entamant TEspagne ;
la Russie,

inutile, menacait de devenir hostile. La Pologne, appelee aux

armes eta Tindependance, s offrait comme le seul moyen de

reduire FAutriche a merci et de contenir la Russie ; mais

employer les Polonais et ressusciter la Pologne, c etait preci-

piter la rupture avec Alexandre; Tabandonner, c etait livrer

aux Russes les avant-postes de la Grande Armee, les marches

du Grand Empire. La victoire, plus que jamais necessaire la

veille, devenait ainsi en ses suites comme redoutable 4
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Napoleon. II arrivait a ce detour decevant de son histoire oft

le succes meme des moyens qu il employait allait demontrer

le paradoxe de la fin qu il pretendait atteindre. On s explique

trop aisement que, tout interesse qu il fut a la paix, il y pre-
ferat la guerre et s y jelat, si Ton peut dire, comme pour se

reposer de la paix. La guerre suspendait un moment la

marche naturelle des choses
;
elle semblaitarreterladestinee;

elle cachait 1 avenir
;

elle obligeait cette imagination toujours

exaltee et en eruption a rentrer en soi-meme; ce genie tou

jours impatient de i inconnu et affame de Timpossible, a

s arreter sur des objets proches, precis et certains
;
elle avait

une necessite : vaincre
;

elle avait un terme : la victoire.

La paix, au contraire, echappe toujours et partout a la fois.

C est Pincertitude incessante et indefinie
;
un horizon vague,

voile et toujours fuyant; pour tout repos, dans les reves, le

mirage d une monarchic universelle.

La journee de Wagram avait remis en question tout 1 em-

pire, toutes les conquetes, toute la suprematie depuis 1795;

Wagram fut une victoire; mais le lendemain tout 1 empire se

trouva a reprendre en sous-oeuvre, et les generations de sol-

dats fauches ne se retrouvaient plus.

Voila la grande difference des temps, depuis Austerlitz.

Apres lena, Napoleon avait du poursuivre huit mois la paix,

comme il avait poursuivi les debris de Tarmee prussienne;

apres Friedland, il avait dft Toffrir, d un geste magnanime ;

apres Wagram, il fut heureux de la saisir. Il mesurait lui-

meme, non sans melancolie, ce declin des affaires. Lors de

la paix de Presbourg, mandait-il quelques semaines apres, on

a suivi une autre marche. L empereur est venu me trouver ^

mon camp de Moravie, s est mis a ma discretion, a renvoye

sur-le-champ Tarmee russe, a renonce a son alliance... Il n y

a pas eu de negociation, puisque par Tentrevue tout fut regie,

hormis les details...
*

* A Champagny, 22 aoAt 1809.
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II

II y avail a Vienne un parti du encouragement et de la

paix; quelques-uns avaient deja parle de negocier apres Ratis-

bonne. Le prince Jean de Lichtenstein, qui refletait les opi

nions de 1 archiduc Charles, offrit de se rendre au quartier

general de Napoleon. Stadion comprit que s il s agissait de

negocier, soil pour trailer sincerement, soit pour tromper

Napoleon, sa presence serait un obstacle, comme naguere en

Prusse celle de Hardenberg. II avait ostensiblement pousse

la guerre; il donna sa demission. L empereur ajourna de

Taccepter; toutefois, Stadion prit un conge et Metternich fut

appele a remplir I lnterim des affaires etrangeres. (Test son

entree aux grandes affaires : il passe du conseil et du rensei-

gnement & Faction; il y reste le meme homme et, des ce

debut, des ces premiers conseils au chateau de Ernstbriinn,

ou s etait refugie Francois II, il montre ce melange de sou-

plesse dans les moyens, de tenacite dans le dessein, qui sera son

caractere. II ne considerait pas la partie comme entierement

perdue; dans tous les cas, elle serait a reprendre, et il s agis-

sait de filer les negociations, d attendre la Prusse, la Russie,

les progres de Wellesley en Espagne, le debarquement des

Anglais en Hollande et dans la basse Allemagne, Tinsurrec-

tion des Allemands du Nord, enfin une diversion possible des

Turcs. Avoirrimmobiliteinattendue de Napoleon, la mollesse

des poursuites ;
^ recueillir les sentiments de Tarmee autri-

chienne qui s etait sentie victorieuse a Essling et ne se jugeait

point aneantie a Wagram, malgre les lamentations des paci-

fiques, le petit esprit, Tirresolution de presque tous, Tespoir
revenait : c etait encore une defaite a Tautrichienne, et il s agis-

sait de negocier comme en 1797, entre Leoben et Campo-For-

mio, comme en 1 800 apres 1 armistice de Marengo. Metternich
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crivit a sa mere : Le monde tient & un fil; la position de

I homme qui en tient le bout est affreuse, et elle serait insou-

tenable si nos moyens n etaient pas aussi immenses qu ils le

sont. Je vous parle de negociations; je ne vous parlerai pas

de capitulation car tout autre pourrait s en charger si

nous n avions pas ces moyens. Vous verrez incessamment une

armee de 250,000 homines, troupes de ligne, soutenir ma

negociation... Si nous avions le quart de moyens moraux ! Eh!

bon Dieu ! ou irions-nous? *

Le prince Lichtenstein partit pour le quartier general fran-

cais. Sa mission, ecrit Metternich 2
,

se borne aux deux

questions : Napoleon veut-il la paix? et qu entend-il par la

paix? II n a nul plein pouvoir autre que celui de signer la

parfaite integrite de la monarchic dans le statu quo ant&

bellum 8
. Lichtenstein trouva Napoleon a Znaim, le 12 juillet.

L empereur le recut avec beaucoup d humeur : II ne ferait

plus la paix avec FAutriche ! II ne parla que de partager la

monarchic; de Tetablissement de plusieurs fitats indepen-

dants, formes de ces debris; enfin de Tabdication de Tempe-
reur Francois, comme de la seule condition prealable qui

Tengagerait a entrer en negociations. Gependant sa con-

duite dementait ses terribles rodomontades. L archiduc

Charles, a la suite d un dernier combat tres rude, proposa

un armistice, et, dans le temps meme ou Napoleon le prenait

de si haut avec Lichtenstein, il 1 accepta. Get armistice,

conclu a Znaim 4
,

lui abandonnait une large bande de ter-

ritoire
;
mais il permettait a 1 Autriche de se refaire, de cher-

cher des allies. Napoleon signa parce qu il se sentait irnpuis-

sant a pousser sa victoire, qu il avail besoin de renforts, qu il

lui fallait soutenir ses ailes et reparer les sottises de ses

freres. Le jour meme, il ecrit a Decres, le ministre de la

marine 6
: J ai besoin de beaucoup d artillerie. II appelle

1 A sa mere, 25 juillet 1809.
* A Hudelist, 13 juillet 1809. ARKETH.
* Precis sur la ma&amp;gt; che des negociations. KLINCKOWSTROM. Note*.
* Armistice de Znaim, 12 juillet 1809,

J A Decree, 12 juillet 1809.
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les canonaiers des coles, qu on remplacera par des cnnon-

niers de marine. Au besoin, faites desarmer quelques vais-

seaux. 11 est indispensable que cet ordre soil execute sans

delai et que ces canonnicrs m arrivent. G est la ressource

ties temps calamileux, et pour Napoleon une ressource

extreme : desarmer les vaisseaux qu il avait mis tant d ar-

deur a armer, sur lesquels il portait de si vasles esperances

pour le lendcmain de la victoire
; employer a la defense des

cotes de France ces artilleurs de marine destines a jeter, dans

toutes les contrees du monde, 1 alarme sur les cotes anglaises!

Et trois jours apres, a Clarke, ces ordres qui sont un pressenti-

ment de 1813, an temps de ( armistice de Pleisswitz, entre

Bautzen et Dresde : II est important que pendant Tarmis-

tice les routes se couvrent de troupes francaises, et que Tac-

croissement de 1 armee soit superieur a tout ce que pourra
recevoir 1 ennemi !

.

II rentra a Schoenbriinn ou il recut, urie seconde fois,

Liechtenstein. A son grand etonnement, Napoleon changea
ubitement de langage et lui dit que, malgre le peu de con-

fiance que lui inspirait la conduite de 1 Autriche, il voulait,

encore une fois, se preter a la paix. II ne dernanderait pas

plus de sacrifices qu il n en avait demande a Presbourg, et

meme, si 1 empereur Francois se resignait a abdiquer en

faveur de 1 archiduc, due de Wiirzbur^, il restituerait la

monarchic dans son integrite . Francois II n accepta point
cette discussion. Il se contenta de faire connaitre, par une

lettre du 18 juillet, qu il avait desi{jne le comte Metternicb et

M. de Nugent pour ses plenipotentiaires. Napoleon designa

Charnpagny, qui passa une note a Metternich, articulant les

conditions prealables de Napoleon : 1 suppression delaland-

wehr; 2 reduction de 1 armee de ligne a la moitie de ses

cadres actuels; 3 expulsion de tons les Francais au service de

1 Autriche 2
. G etait ce desarmement que naguere Napoleon

1 15 juillet 1809.

Napoleon a Champ gny, 24 juillet, avec une note qui fut datee du 22 juillet

1809.
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avail pretendu imposer* sans coup ferir. Le meme jour, 22 juil-

let, il ecrivit a Francois II : Si le quatrieme traitedepaix qui
succedera a ceux de Gampo-Formio, de Luneville et de Pres-

bourg peut enfin etre le dernier, retablir d une maniere

durable la tranquiJhte sur le continent et se trouver a Tabri

des clameurs et de? intrigues de 1 Angleterre, je regarderai ce

moment comme fort heureux; car, des quatre guerres que
Votre Majeste a faites a la France, les trois dernieres etaient

superflues, et n ont ete utiles et avantageuses qu a 1 Angle-
terre.

II y a dans cette lettre un accent de melancolie, un ressen-

timent de la vanite de la guerre, comme une satiete de la

victoire. On 1 avait entendu dire, quand Davout proposait une

poursuite a outrance : Non, c est assez de sang verse! II

rapprochait Essling de Saint-Jean-d Acre; des premiers enga

gements, si douteux, a Arcole. Lannes etait mort; les gene-
raux tombaient. Napoleon trouvait la lassitude autour de lui,

en lui-meme. Apres Essling, comme quelques-uns conseil-

laient d evacuer Vienne et de repasser le Danube : G est

transporter la guerre sur la rive droite, dit-il
; je serai done

en retraite, et sur la route de Strasbourg, ou ils me mene-

ront peut-etre
!

. Si 1 Autriche persistait, si elle refusait la

paix, si tout ce bruit de peuples en revolution, dont on

Tobsedait, annoncait une tempete? On Tavait-v^u un instant

radieuxapres le combat deZnaim; puis, rentrea Schrenbriinn,

il s enferma, travaillant avec Berthier, avec Maret, disait-on;

en realite, sequestre de son armce, en proie a un mal myste-

rieux, dont il avait subi deja plusieurs atteintes et qui le

reprit, en 1812, au temps de la Moskova : fatigue, contension

cerebrale, excitation nerveuse, anxiete, reaction de tant de

depense de pensee, de volonte, de force physique? toujours

est-il que Talarme se repandit autour de lui. Les lettres qu il

date de ces jours-la ne montrent ni affaiblissement, ni dis

traction meme; mais elles trabissent la souifrance iiitime,

f
BilUKTE, t. I, p. J98.
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Timpatience, Firritation, la courbature des gestes demesures,

des coups frappes de trop loin et qui ne portent plus. Faut-il

croire a 1 insuffisance des hommes? mais qui les suppleera?
Faut-il croire a la resistance des choses?mais qui la dominera

si tant de victoires sont demeurees vaines et si cette resistance

augmente avecle succes meme?
Ses freres lui mangent de Fargent, lui prennent des

hommes, et ne font rien. II renonce a ecrire a Joseph, ne

recevant plus de courriers d Espagne : a Je vois que j
ai 14

200,000 hommes sous les armes; c est beaucoup plus qu il

ne faut pour finir les affaires d Espagne... Je tremble que les

Anglais, debouchant du Portugal par Abrantes, ne surprennent
le roi a Madrid... Je vois bien peu de tetes pour mener tout

cela... On ne sait pas commander en ce royaume !

!

Louis,

tres peu militaire, s immobilise a Aix-la-Chapelle, signe des

decrets surle commerce, c est-a-dire contre le blocus, menage
ses Hollandais, et rend Napoleon la risee de 1 Europe .

Napoleon le lui ecrit, et de meme a Jerome, plus guerrier,

sinon plus soldat, mais mou, tout 4 ses plaisirs, faisant le

Louis XV en sa Westphalie, et laissant a son grand frere le

role du marechal de Saxe : o J ai vu de vous un ordre du jour

qui vous rend la risee de TAllemagne, de 1 Autriche et de !a

France... II faut etre nuit et jour a cheval... ou bien rester

dans son serail... Vous faites la guerre comme un satrape.

Est-ce de moi, bon Dieu ! que vous avez appris cela?... Vous

avez ete constamment, dans cette campagne, ou I ennemi

n etait pas....
f

II tache d en finir avec le Tyrol. II ecrit a Lefebvre ?

Lorsque j
ai fait mon armistice, c a ete principalement pour

^oumettre le Tyrol. Je crains. . . que vous ne vous laissiez duper
&amp;gt;ar cette canaiile... II faut bruler, fusilier. Soyez terrible

H agissez de maniere qu on puisse tirer du Tyrol une partie

le vos troupes
8

. 11 lui faudrait etre partout, et partout avec

A Clarke, 8, 18 juillet. Gonf. 12 juin 1809.
- A Louis, 17 juillet; 4 Jer6me, 17, 25 juiliet 1809. RocQCMtr,
A Lefebvre, 26, 30 juillet 1809. LECBSTRB,

TO* 84
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sa garde! Or, il est reduit a combler par des consents les

vides de cette garde; il a disperse, dans tout le nord, des

troupes qui se font battre, ou qui se retirent, ou qui n ar-

rirent pas. Vingt mille hommes plus ou moinsbien employes

peuvent changer le destin de 1 Europe! ecrit-il a Jerome f
.

EnGn, a Paris, Topinion est perplexe, la presse mauvaise :

Fouche ne la dirige pas
a

. Fouche laisse la Gazelle de France

insinuer que la Prusse va nous declarer la guerre, que la

Russie est centre nous. Fouche travaille pour la paix, selon

son calcul, qui est d effarer Topinion, et, par 1 echo qu il en

donne dans ses bulletins, d amener Tempereur a trailer. Ge

n est point sa consigne, et Napoleon le lui rappelle rude-

ment. II affccte les managements, les signes d intimite avec

Alexandre, au point de faire effacer des monuments le nom
d Austerlitz. Puis il flaire le complot, tant de fois soupconne

par lui, et jamais decouvert : II n y a pas de doute que les

Anglais n aient Line machine organisee pour toute TEurope.
Le hasard ne fait rien. Les memes nouvelles se colportent

en Allemagne, en Italie, a Paris. Elles filtrent a travers les

lignes de poste et les cabinets noirs comme les marchandises

anglaises a travers les entrepots et les lignes de douane 9
.

L effet de Wagram s epuise par la duree meme de rarmis-

tice. Napoleon se renforce en hommes, en chevaux; mais son

coup de main se ralentit. On devine qu il desire la paix, qu il

en a besoin, et on reprend courage a la guerre. L Autriche se

trouve plus vaillante et puissante qu elle ne croyait 1 etre;

apres avoir entame les negociations pour respirer, elle va les

poursuivre pour se remetlre sur pied. Elle a 260,000 hommes,

et ils ont failli vaincre; si Napoleon accepte le statu quo

ante, TAutriche y souscrira sans hesitation; mais toute ces

sion de territoire coinpromettrait 1 existence de 1 fitat, et

mieux vaudrait continuer la lutte. En tout cas, que Napo-

1 25 juillet 1809. LECESTRE.
* A Clarke, 19 mai; a Gambacer^s, 2i Foucti6, 20 mai, 27juin, 24juil!er 1SC9
* A Fouche, 14, 16,

F
, juiilot; 17 aodt i809. LECESXRE. Voir, sur la

des Anglais, t. VI, p. 222, 370.
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Icon consente au statu quo antd, ou que TAutriche soit con-

trainte, encore une fois, de ceder, la paix ne sera qu une

treve, et TAutriche n y cherchera que le moyen de vivre,

en se pliant au systeme francais. De cette maniere seule-

ment nous prolongerons peut-etre notre existence jusqu au

jour de la delivrance commune. Sans Fassistance de la Russie,

il ne faudra plus jamais songer a secouer le joug qui pese

sur toute FEurope... Nous n avons done qu un parti &

prendre : il faut que nous reservions nos forces pour des

temps meilleurs, et que nous travaillions a notre salut par

des moyens plus doux. Ainsi medite Metternich et sur

les conferences qui allaient s ouvrir et sur le lendemain de

la paix
1

. L empereur Francois ne veut entendre qu a une

paix sans cession de territoire rii desarmement; il conclut 4

trainer les negociations pour tirer au clair les vues de Napo
leon, sonder la Russie et se mettre en etat de recommencer.

i

II ecrit au tsar le 20 juillet.

Frederic-Guillaume s adresse dans le mme temps A

Alexandre, demandant secours et conseil : la Prusse est a

bout de ressources, a bout de patience. Si TAutriche est

aneantie, la ruine entiere de la Prusse est inevitable. Que
Tetat des choses serait different, si vous jugiez de Tinteret de

votre empire, sire, de renoncer a votre systeme poiitique

actuel en vous declarant contre la France ! La Russie y

gagnerait la possession plus sure de ses conquetes recentes,

et Frederic-Guillaume allait, dans son desespoir, jusqu 4

y joindre le duche de Varsovie deja tout prepare a cette

reunion
;
mais il se ravisa et effaca des mots qui Tengageaient

prematurement. Le major Schoeler, qui portait la lettre, etait

en mesure, ajoutait le roi, de renseigner Tempereur sur les

forces de la Prusse etsur tout ce qui a rapport a cetobjet
f

.

Schoeler partit le 24 juillet pour Petersbourg; le meme jour,
un autre officier, Knesebeck, partit pour Vienne avec une

Memoire du 25 juillet sur la continuation de la guerre; da 10 aout, sur 1ft

paix; i&solution imperiale du 10 aout 1809. METTERMICH, t. II*

A Alexaudre, 24 juillet 1809. BMLLEU.
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mission analogue : la Prusse etait disposee a entrer en cam-

pagne si TAutriche lui garantissait sa reconstitution territo-

riale en puissance de premier rang.

Les ministres prussiens comptaient fort, pour soulever

I Allemagne du Nord, sur une diversion des Anglais. Les

ministres anglais en jugeaient 1 heure venue. Renseignes par

leurs espions, se sentant soutenus par leurs amis de Paris,

estimant qu ils avaient un parti de la paix anglaise jusquc
dans le gouvernement meme de Napoleon ; qu au premier

signal une insurrection eclaterait en Vendee, une autre en

Belgique ; comptant sur la Turquie pour prendre a revers les

Francais obliges d evacuer la Dalmatie; surs d un parti actif,

puissant en Russie; sachant la faiblesse de Louis en Hollande

et la disposition des Hollandais en sa faveur, 1 irritation des

Hanovriens, des Brunswickois, des Westphaliens contre les

Francais et contre Jerome, ils combinaient un contre-blocus,

un systeme d expeditions, de debarquements, d insurrections

sur toutes les cotes, la contre-partie enfin de I
1

immense dessein

maritime concu par Napoleon en 1805, tant de fois repris par

lui et qui devait, dans le vertige des agressions a toutes les

extremites du monde, et terrasser 1 Angleterre.

Au mois de mai, un armement de trente-sept vaisseaux de

ligne, deux cents navires de guerre, quatre cents transports,

avait etc dispose. II pouvait porter 40,000 hommes. Getle

armee debarquant en Allemagne, ou elle aurait ete soutenue,

au dire de Stein, par une armee de pres de 50,000 Prussiens

et Brunswickois !

,
aurait pu y produire de redoutables effets,

car elle aurait vraisemblablement decide 1 insurrection gene-

rale. Mais le cabinet anglais chercha son interet plus direct

et porta sa diversion au point d ou il tenait, par-dessus tout,

a cbasser les Francais, Anvers. Le 30 juillet, les Anglais

debarquerent dans Tile de Walcheren et mirent le siege devant

Flessingue. Louis en recut la nouvelle, le 1&quot; aout, a Aix-la-

Gbapelle. Il montra plus de sang-froid qu on n en attendait de

1 Lettres de Stein, en particulier, 27 juillet, S3 aodt 1809.
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lui; il courut a Amsterdam, fit transporter 6,000 hommes en

voiture, etrappela toutes les troupes en marche pour la Grande

Armee. Mais a Anvers meme, aux alentours, rien n etait pret.

J ai etc effraye de la faiblesse et de la nullite des moyens

employes pour defendre 1 Escaut 1
. Et Ton annoncait que

le due de Brunswick menacait la frontiere de Hollande avec

8,000 hommes.

Les coups de surprises se frappaient maintenant contre

Napoleon. L effet de celuMa fut immense a Paris, et les amis

de la paix, les amis memes de 1 Angleterre en furent boule-

verses. Les Anglais investissant Flessingue, menacant Anvers,

ce n etait point leur Angleterre ! Les Anglais en Hollande et

en Belgique tandis que la Grande Armee demeurait comme
un vaisseau en panne, au dela de Vienne, c etait retomber aux

temps perilleux du Directoire ! Fouche seul ne perdit point

la tete ; mais il jugea de son interet de la faire perdre a tout

le monde, d organiser I angoisse
a

, comme il avait autre-

fois organise la Terreur, et de s imposer a Napoleon, a la

France, a TEurope, en sauveur necessaire de la Republique.

Napoleon avait ete battu, il pouvait 1 etre encore ; TEurope se

coaliserait alors contre lui, et, avant qu il put se replier sur

la France avec les debris de son armee, la Hollande serait

conquise, la Belgique envahie, Paris menace. Qui gouver-

nerait en cette crise ? Qui traiterait avec Tennemi si Napoleon
etait tue, s il etait renverse, si 1 ennemi refusait de traiter

avec lui? L homme qui tiendrait ce jour-la le pouvoir, qui

rassurerait Topinion, rendrait la paix aux Francais, garan-

tirait les proprietes acquises et les lois de la Revolution,

serait le maitre du lendemain; non seulement il sauverait et

sa personne, et ses biens, et ses places, mais il se pousse-

rait au premier rang dans Tfitat : tout parti, tout pretendant
devrait compter avec lui. Talleyrand fut cet homme en 1814;

Fouche en 1815; des 1809 il en concut le role. Le premier

point, pour cet ancien commissaire de la Convention, fut,

1 Louis k Napoleon, 2 et 9 aout 1809. ROCQUAIB.
1 Mot de Balzac ; Una Tenebreuse affaire*
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comme pour tous ses pareils, de reunir une force armee et de

se procurer un general a sa discretion, assez ambitieux pour
hasarder 1 entreprise, assez republicain de reputation pour
ne point effaroucher les moderes et pour gagner les revolu-

tionnaires, assez peu consistant neanmoins pour qu on s en

debarrassat aisement apres s en etre servi.

Il crut avoir cet homme-la sous la main, Bernadotte, tou-

jours pret a conspirer la chute du maitre et a prendre sa

place : consul ou empereur. 11 venait de rentrer a Paris, en

disgrace tres meritee pour sa conduite plus qu equivoque a

Wagram; mais popularise par sa disgrace meme, si doree

qu elle demeurat. Quant a la force armee, Fouche ne la pou-
vait trouver que dans le vieil instrument revolutionnaire, les

gardes nationales. Et il se met a la besogne, homme des jours

sinistres, brouillon, mais brouillon formidable des hautes et

basses oeuvres du salut public
!

.

Le 29 juillet 1809, on apprit, le soir, par le telegraphe,

I arrivee d une flotte anglaise devant Walcheren et les prepa-

ratifs de debarquement d un corps evalue a 40,000 hommes

On en eut la certitude le 30. Panique dans le gouvernement,
surexcitation dans le public, agiotage effrene : la rente tombe

de 83 francs a 79. Les ministres et les grands dignilaires ds

I empire se reunissent en conseil. Decres, le ministre de la

marine, tres trouble et fort exalte, presse ses collegues de

deployer de 1 energie. o Je parlai avec une vehemence et un

alarmistne qui, sans doute, parurent etranges... J osai dire.

Faisons ce que 1 empereur lui-meme ferait s il etait ici. A

defaut de troupes, il porterait la masse des citoyens sur les

Lords du fleuve. Je demandai une proclamation soudaine

qui appelat et portat en poste sous les murs d Anvers tout ce

que les departements ont d anciens militaires qu on pourrait

armer. Je demandai qu ils partissent au fur et a inesure qu iis

completeraient une voiture... Je demandai qu on levat sans

delai dix mille ouvriers de Paris, qu on les fit partir en poste...

Compare* le Directews en 1799. T. V, p. 360, 436,



L AFFAIBE DE WALCHFREN. 1809. 375

Je sonnai le tocsin sur rimminence de nos dangers... Je

demandai qu on fit partir dans la soiree le prince de Ponte-

Corvo avec le commandement de terre et de mer.

Bernadotte etait tout botte et tout eperonne. II arrive, le

3 aout, chez le ministre de la guerre, Clarke, offrant ses ser

vices et se declarant pret a monter 3 cheval. Deja, et par

1 ordre de Clarke, les gardes nationaux des departements du

Nord etaient mobilises. Fouche, qui sans doute avait averti

Bernadotte, remplacait alors le ministre de 1 interieur, Cretet,

empeche par une maladie. II dispose ainsi des prefets, a 1111

double titre, cumulant 1 interieur et la police. II approuve
fort les mesures proposees par Decres; mais il met plus d eta-

lage en ordonner les preparatifs que d activite a les exe-

cuter. II adresse aux maires de Paris une circulaire ou on lit

cette phrase : Prouvons a 1 Europe que, si le genie de Napo
leon peut donner de I eclat a la France, sa presence n est pas

necessaire pour repousser les ennemis. II se pose en procu-
reur general de la defense nationale, il souffle la fievre dans

le pays. II agite jusqu aux extremites de Ternpire GIJ le danger
etait nul, la Provence, le Dauphine, le Piemont. Mais c est de

Paris surtout qu il s occupe, et c est la qu il deploie son

audace.

Lorsque la garnison de la capitale avait rejoint la Grande

Armee, Napoleon avait confie le service de police a une garde
nationale recrutee parmi les bourgeois aises et composeo
d environ 6,000 hommes. Foucbe, invoquant de pretendus

ordres de 1 empereur, dont il avait le secret, propose au con-

seil de la porter a 12,000 hommes. Le conseil ne s y oppose

point. Sans s assurer mme 1 aveu de Gamhaceres, le veri-

tnble vice-empereur, Fouche eleve 1 effectif a 24, puis a

30,000 hommes, organise les cadres et nomme les officiers.

Il les choisit dans la bourgeoisie riche, hostile 1 empereur.
Il s y trouvait, dit un contemporain qui vit ces choses de pres,

des hommes ardcnts, agressifs, fort malfaisanis, pleins

d amour-propre . Us s equipent a leurs frais et tres rapide-

ment. Decres se plaignait que le depart des Parisiens pour le
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Nord se fit avec lenteur. Fouche detourna la conversation.

Nous ne savons pas improviser ces grandes dispositions ,

e&quot;crivait Decres a I empereur. Fouche le savait encore,

mais 11 ne confiait point son secret a ses collegues.

Clarke, qui le detestait, fut un des premiers a le soupconner.

Voyez, dit-il a Segur dans les premiers jours de septembre,
Fouche arme le peuple, des domestiques meme. G est une

levee de 93 qu il veut avoir sous la main. II se prepare a

jouer un grand role... Trente mille hommes armes dans

Paris! Mais il y faudrait une armee pour nous garder de cette

garde... Et il en a nomine les officiers... Son but est evident,

c estune trahison ! Mais je le surveille... Dans le conseil, il

y eut, entre les ministres, des dialogues qui rappelaient ceux

du Gomite de Salut public et du Directoire, a la veille de

Fructidor. II n y a qu un s... jacobin, dit Clarke, qui ait pu
avoir 1 idee de lever et d armer dans Paris une garde natio-

nale ! II n y a, repliqua Fouche, qu un etranger vendu aux

Anglais qui puisse s opposer a la formation de cette garde !

Hulin, promu au commandement de la place de Paris, declara

qu il ne pouvait plus repondre de rien : Mes patrouilles

rencontrentinopinementdespostesetdespatrouillesinconnus.
On ne sait si ce sont des citoyens ou des malfaiteurs. Je les

ferai desarmer, je ferai tirer dessus.

Napoleon recut, le 6 aout, par un courrier de Clarke la

nouvelle de 1 arrivee de la flotte anglaise. II lui convenait de

ne pas croire a une expedition serieuse sur les cotes d Alle-

magne
!

; il savait mieux que personne combien etaient insuf-

fisants les moyens de defense de Flessingue et d Anvers 2
; tout

en declarant Flessingue imprenable, Anvers a 1 abri de tout

danger, bien que Clarke ne lui revelat qu en partie les inquie

tudes de Paris, les mesures d alarme qu on avait prises, il

1 Us ont bien astez & faire en Portugal... Je e en crois pas un mot ;i

J6r6me, 25 juiltet 1809.
1 L ile de Walcheren doit avoir 6,000 hommes... Je suppose que... Je ne

kail pa ce que lea Anglais peuvenl faire... ils ne prendront pas FJessinpue...

Anvers et son port sont a 1 abri de toute attaque. A Clarke, 6 aout 1809.

p. LXXXV et euiv, Note.
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devina le peril, se figura le trouble des esprits. On voit,

aux ordres qu il expedie, a la fois ses preoccupations et la

necessite ou il se trouve de recourir aux expedients des jours

de detresse, ceux precisement que Fouche mettait en oeuvre.

II envoie a Cambaceres un decret pour lever 30,000 gardes

nationaux; il ordonne de former en legion les anciens sol-

dats qui voudront faire cette campagne pour battre les

Anglais ;
il appelle a la rescousse des geheraux de la Repu-

blique, absorbes an Senat, Latour-Maubourg, Soules, d Abo-

ville, Beurnonville, Rampon; il envoie sur 1 Escaut Kel-

lermann, qui commande la reserve a Strasbourg
!

. Il ordonne

une adresse que lui enverra le Senat et qui sera une espece

de proclamation... Les ministres donneront Timpulsion. Il

faut avoir sur-le-champ, en premiere et en seconde ligne,

80,000 hornmes, et imprimer un mouvement a la nation, pour

qu elle se montre, d abord pour degouter les Anglais de ces

expeditions et leur faire voir la nation toujours prete a prendre
les armes

;
ensuite pour reprendre Tile de Waleheren, si elle est

prise. . . . Il approuve le cboix de Bernadotte pour commander

cette armee du Nord
, improvisee, formee de consents, de

gardes nationaux, de veterans : a defaut de Bernadotte, ou sous

ses ordres, Moncey ou Serurier. Il veut que cette armee se

montre, et tres vite, autant pour chasser les Anglais que

pour favoriser les negociations . II se flatte que, si

les Anglais prennent Walcheren et continuent la cam

pagne, soit en France, soit en Hollande
,
on aura un mois

pour se preparer, et qu il se pourra produire quelque contre-

coup favorable du cote de FEspagne : II parait que lord

Wellesley est entre avec 25,000 hommes a Talavera. Si cela

est vrai, les Anglais, qui ont besoin de troupes pour soutenir

cette expedition d Espagne, ne peuvent avoir le monde neces-

saire pour prendre Walcheren et faire une puissante diversion

de ce cote... D autant plus que si Josepb a pris position, si

Soult Ta rejoint, il aura 100,000 hommes. Ge serait une belle

1 A Clarke, k Cambaceres, 7, 8 aoult j KelUrmaan, 7 aoAt 1809,
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occasion de donner une lecon aux Anglais, de finir la

guerre...
!

Napoleon en etait reduit a mediter de la sorte,

batir des hypotheses faute de pouvoir agir, a imaginer deloin

la victoire iaute de pouvoir la consommer de pres ;
a tourner,

par supposition, en embarras pour I ennemi des diversions

qui I atteignaient de tons les cotes *. G est dire que desormais,

par rimmensite du champ de bataille, la multiplication inde-

finie des points de contact, la guerre continental, jusque-la

si precise, si directe, si concenlree dans sa pensee, s echappe
dans le reve, la speculation, les projets chimeriques, comme
de tout temps la guerre maritime s est echappee dans la

dispersion des colonies et rimmensite des oceans : signes

nouveaux des grands changements qui s etaient insensible-

ment operes dans les conditions de la paix et de la guerre du

Grand Empire.
A bien lire le courrier de Joseph, 1 espoir garde peu de

prise. Joseph ecrit : Le marechal Soult va se mettre en route

sur Plasenisa; s il execute ce mouvement, et que je batte les

Anglais, il ne s en echappera pas un. Si... mais Ney refuse

de marcher aux ordres de Joseph et d obeir a Soult; Jourdan,

en couflit continuel avec Clarke qui, de Paris, pretend le com

mander, demande son rappel. Les marechaux se partagent

les provinces... Tout cela finira mai et ires mal
, conclut

Joseph
3

. Les bulletins de Naples sont un peu rneilleurs : les

Anglais ont essaye de debarquer, et leur expedition a dii

retourner en Sicile; mais il faut renoncer as emparerde celte

ile jusqu a ce que la paix avec TAutriche soit entieremeiit

faite . De plus, Murat doit se mettre en mesure d occuper

Rome. Des mouvementsy sont a craindre, si la guerre dure *.

C est que le Pape a ete arrete le 6 juillet, enleve, dirigesur

Grenoble ou il est arrive, le 23, au milieu des temoignagesdu

respect et de la pitie des peuples. Napoleon s etait arrange pour

- A Clarke, 7 aout 1809.
1 Voir la conversation avec Joraini. SAIKTE-BEDVE, Nouveaux Lundis, t Xlli.

Article Jomini, p. 103.

Joseph a ]Na p,,leon, 2, 18, 21, 23 juillet 1809.
* A Murat, 10, 13, 23 aout 1809.
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que cet enlevement s operat et pour qu il pAt le desavouer 1
.

Je suis fache qu on ait arrete le Pape; c est une grande
folie

,
ecrit-il a Fouche, afin que ce ministre le repete a

Paris. Mais enfin, il n y a point de remede
;
ce qui est fait est

fait
8

. 11 pense aussitot a en profiler. 11 placera Pie VII dans

les appartements de Fontainebleau . Il fera venir a Paris les

cardinaux de France et d ltalie qui sont ses sujets. Le fana-

tisme du Pape insensiblement aura la une fin. En attendant,

il Tinterne a Savone. L evenement n etonna point, a La reu

nion de Rome a 1 empire francais, remprisonnement du Pape

parurent chose simple et sans consequence a tous les servi-

teurs de Tempire. 11 leur paraissait egalement simple et sans

consequence d etre excommunies, et de prendre en main Tad-

ministration du patrimoine de saint Pierre
8
. Ge n en etait

pas moins 1 antipode du Concordat, la destruction de la paix

reli^ieuse, et, de ce cote aussi, la retraite au del des temps

prosperes; tout recule, tout remis en question.

Autant de motifs pour desirer la paix. Les nouvelles de

Petersbourg en firentune necessite. En Gallicie, Poniatowski

et le corps russe avaient failli en venir aux mains; les Russes,

allies de Napoleon, disputaient aux Polonais, auxiliaires de

Napoleon, les villes qu ils occupaient, au nom de 1 empe-
reur des Francais. Leur collusion avec les Autrichiens se

decelait. A Petersbourg, on parlaitde deposer Alexandre. Les

ministres, emportes par le mouvement, elevaient le ton.

Alexandre declare a Gaulaincourt que, sur la question de

Pologne, il ne transigera jamais : Le monde n est pas

assez grand pour que nous puissions nous arranger sur les

affaires de Pologne, s il est question de la restauration d une

maniere quelconque... Je veux a tout prix etre tranquil-

lise. it Roumiantsof redige une note signalant les ecarts des

* VoJr ci-dessus, p. 354.
* A Fouclie, 18 juillet, 6 aout; I Miollis, 10 aout; 6, 10, 13 aoAt 1809.

LECESTRE.

souvenirs du due de Broglie, t- I, p. 76. VILLEMAIW, Souvenirs, t. I,

p. \2i. Ainsi les soldats et les legistes de 1 Ailemand Henri IV et de Philippe
It Bel.
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gens qui arborent le nom de Polonais , et demandant,

officiellement, des guaranties *.

Plus Talliance russe devient precaire, plus Napoleon s at-

tache au duche de Varsovie. II voudrait le fortifier. II avait

pense a y adjoindre la Gallicie, qui s insurgeait d un si bel

elan a 1 appel de Poniatowski. II compritqueceseraitpousser

trop vite, trop loin; que les Russes ne le tolereraient pas ;

qu ils se jetteraient du cote de TAutriche, et que, TAutriche

n etant point pacifiee, il fallait, a tout prix, soutenir le man-

teau de Talliance. 11 ecrivit a Gaulaincourt, le 12 aout, d offrir

un partage de la Gallicie : les quatre cinquiemes au duche; le

reste, un million d ames environ, aux Russes. La negociation

avec TAutriche se trouva, naturellement, suspendue a la

reponse d Alexandre. Napoleon eleverait ou abaisserait ses

exigences selon qu il verrait Alexandre favorable ou hostile

au depouillement de 1 Autriche. En attendant, il n y avait

qu a aniuser le tapis. fivitez de paraitre presse , dit-il 4

Ghampag^ny en Tenvoyant aux conferences.

Puis il revint aux affaires de Hollande, affaires de prestige,

s il y en cut jamais, et dont le contre-coup se ferait necessai-

rement ressentir en Autriche et en Russie. Les details luiarri-

vaient par bribes, etpeu a peu Taffaire se revelait dans toute sa

gravite. D abord le desarroi du gouvernement : tout est perdu,

parce que des Anglais ont debarque sur les cotes de Hol

lande! Je ne vois que M. Fouche qui ait fait ce qu il a pu...

La couleur donnee a la France dans ces circonstances est un

deshonneur perpetuel... Us ont oublie les lecons de la Revo

lution : il fallait publier des bulletins tous les jours. On ne

dit rien au public! II devrait y avoir deja 20,000 gardes
nationaux a Anvers !

2 Mais il se ravise aussitot : Talleyrand
esl a Paris, Fouche est la seule tete du ministere, voila Ber-

nadotteen Belgiqueavec une armee; les conjures se sont ren

contres, il y a complot! G est un homme auquel il ne pent
se fier, dit-il de Bernadotte ; il correspond avec les intrigants

1 Note du 26 juillet 1809.
* A Clarke, 10 aout; a Cambacere., 11 aout 1809.
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de Paris! II envoie Bessieres commander les gardes natio-

nales. II apprend que Cambaceres a donne le commandement

a Louis, en sa qualite de connetable. Je puis seul donner le

cormnandement, mande-t-il a 1 archichancelier. II me tarde

d apprendre que cette anarchie a eu son heure !
.

A mesure que les courriers arrivent, il discerne les fautes

tfommises, les occasions manquees; il corrige, il morigene,
mais trop tard. II dicte des articles de gazette. II enleve le

commandement effectif a Jerome ;
il multiplie les ordres a

Clarke sur la defense de Flessingue, dont il imagine 1 attaque,

sur les lambeaux de nouvelles qu il recoit
8

. En vue de la

reprise de la guerre, il prepare des diversions : la ruine finan-

ciere et meme politique de 1 Autriche. Il fait fabriquer de faux

papier-monnaie, il fomente des insurrections en Hongrie.
(Test une complication des ressorts, un enchevetrement, une

trepidation de toute la machine qui n a pas encore eu sa

pareille, qui n aura d analogue qu en 1813, au temps du

Congres de Prague. On voit, en 1809, comment tout put se

rajuster encore une fois, la coalition n etant pas mure; on

verra, en 1813, comment tout se rompit, la coalition etant

fake. Or, en 1809, le prestige peut seul la prevenir, et c est

A coups de prestige que Napoleon opere alors, sa victoire n y

ayant pas suffi. II deploya dans cette crise, la plus redoutable

qu il eut traversee, une fecondite de combinaisons, une pers-

picacite, une adresse qui Tegalent, dans les negociations, ace

qu il avail ete, dans la guerre, aux jours qui precederent Aus-

terlitz et Wagram.

1 A Clarke, 11 aout; cf. 11 septembre 1809; ^ Cambacerei, 16 aout; 1 Lotus,
13 aout 1809. ROCQOAIS.

1 A Douche, 16 aoat 1809. Lettrea a Clarke, 13 aout et uir
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III

Les conferences s ouvrirent & Altenbourg, le 18 aout, entre

Champagny, Metternich et le general Nugent. Napoleon etait

a Schoenbriinn ,
1 empereur Francois au chateau de Dotis.

Nombre de personnages de marque allaient, venaient, entre

les residences imperiales et la petite ville ou negociaient les

diplomates. Tout ce monde paraissait fort affaire et ne 1 etait,

reellement, que de la prevention de paraitre faire quelque
chose

; or, on ne faisait rien que delayer des notes, dresser

des protocoles et echanger des politesses. Napoleon observait,

ballotte par les nouvelles contraires : des journaux annoncant

un echec en Espagne, Flessingue pris, Anvers menace; puis

les Anglais et les Espagnols, 120,000 hommes, battus en

Espagne
1

. II recut une lettre d Alexandre, qui lui parlait de

a la ci-devant Pologne ;
le meme courrier, Tchernichef,

apportaitune lettre du tsar pour 1 empereur Francois*.

Gette lettre etait decouragearite. L entente n avait pu s eta-

blir entre 1 Autriche et la Prusse. La mission de Knesebeck

avait echoue. Metternich devina le refroidissement croissant

entre Napoleon et Alexandre; il entrevit le moyen de prendre,

aupres de Napoleon, pour Tapaiser, le surveilleretle tromper

finalement, la place d Alexandre. La necessite de ceder a

Napoleon tout ou partie de la Gallicie s attenue par la pensee

que cette Gallicie serait un dissolvant de ralliance entre la

France et la Russie, et fournirait, tot ou tard, a 1 Autriche

Toccasion de se rapprocher d Alexandre. Ajoutez qu une epi-

demie s etait declaree dans Tarmee autrichienne
; que ni 1 Es-

pagne, ni la Hollande ne donnaient ce qu on en esperait. Les

1
Joseph b Napoleon, 7, 9 aout 1809.

1 Alexandre a IN n poison, 21 aout; & Franqois, 21 aoutj Napoleon k Cham-

pagny, 2 aeptembre 1809.
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Anglais ne debarquaient pas en Allemagne. Francois decida

d envoyer a Napoleon le general Bubna, avec une lettre.

Bubna, qui remplit plus d une mission de ce genre, avail

sejourne a Paris
;

il y etait repandu; il parlait et ecrivait aise-

ment le francais. G etait, sous 1 aspect exterieur d un mili-

taire franc, ouvert, voire meme un peu brutal, un esprit sin-

gulierement fin, delie, ruse et plein de malice. *

Napoleon le recut le 9 septembre
2

, et, dans une des con

versations les plus extraordinaires qu il aittenues, melange de

saillies soldatesques et d insinuations subtiles, de menaces et

de seductions, il laissa entrevoir un dessein, que Metternich

avait eu la sagacite de pressentir, le besoin pour lui d un allie

et le desir que 1 Autriche put, au lieu et place de la Russie,

devenircet allie-la. Il repeta, et plusieurs fois, le propos qu il

avait tenu a Lichtenstein : S il y avait un empereur a la

bonne foi duquel je pusse me fier, comme le grand-due de

\Viirzburg ou Tarchiduc Charles, je rendrais toute la monar

chic autrichienne... Je veux avoir affaire a un homme qui ait

assez de reconnaissance pour me laisser tranquille ma vie

durant. Les lions et les elephants ont souvent montre, dit-on,

des preuves frappantes de la puissance de ce sentiment sui

leur coeur. II n y a que votre maitre qui n en soit pas suscep
tible. Bubna proteste; Napoleon rappelle la paix de Pres-

bourg. Bubna parle du Tyrol que son empereur desire recou-

vrer : Meme si les Autrichiens etaient a Metz, maitres de

Touvrage Sainte-Groix, cette proposition ne serait pas accep
table

;
le Tyrol ne sera jamais a la maison d Autriche parce

qu il separe 1 Italie et rAllemagne... Bubna insinua un mot

d une alliance possible : La maison d Autriche n en a

jamais voulu. Nous sommes deux taureaux qui veulent cou-

cher avec 1 Italie et la Germanic; tant que la maison d Au
triche usera de discours pareils, il n y aura pas moyen de nous

entendre... Puis, il se reprend : Je ne dirai rien de TAu-

1 Souvenirs du due de Broglie, t. I, p. 82.
1

Napoleon a Champagny, 10 et 15 septembre 1809; rapports de Bubna.
BEER.
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triche
; je sens que tout lui est utile

; que la Gallicie est hors

de ma position; que Trieste n est bien pour moi que pour

Taneantir; qu il m est indifferent que la Baviere ait un mil

lion de population de plus ou de moins; que mon veritable

interet est de separer ces trois couronnes (de la maison d Au-

triche) ou de faire une alliance avec la maison regnante...

Mais la separation des trois couronnes exige une guerre;
1 alliance est impossible avec Tempereur Francois. Napoleon
veut la paix, dit-il. II prendra quatre millions d hommes; il

est en mesure de les prendre ;
il fait grand etat de la retraite

des Anglais en Hollande : cette expedition lui a permis de

lever 200,000 hommes, qui vonts ajouter a son armee d Alle-

magne!...
Un courrier de Gaulaincourt, qui arriva le 12 septembre,

montra le tsar dispose a un partage de la Gallicie; il ne

s expliquait point sur les parts. Napoleon en tira cette conse

quence qu il pouvait restreindre a sa guise celle du duche

aussi bien que celle de la Russie, et chercher ses avantages

ailleurs, ou ils etaient plus clairs. II ecrivit aussitot a Gham-

pagny : La communication de la Dalmatieavec le royaume
d ltalie est le premier interet de la France; 1 Innviertel, le

Salzburg, la haute Autricbe, la Boheme, la Gallicie ne sont

rien en comparaison de ce premier interet; nous n avons

aucun interet sur la Baltique, aucun en Pologne ;
mais nous

avons I ambiiion de la Mediterrande, nous avons Tambition de

maintenir 1 independance de la Turquie. &amp;gt; II disait : \indepen-

dance et non Vintegritt, puisque la Russie allait depouiller cet

empire, de concert avec Napoleon, de la Moldavie et de la

Valachie. Le 15 septembre, il renvoya Bubna avec une lettre

pour Tempereur Francois : il y laissait percer des vues d al-

liance; puis il dicta, pour Champagny, qui Tinsera, le 16, au

protocole, cet ultimatum : 1,680,000 ames a prendre en Car-

mole, Garintbie, Groatie, Istrie, Trieste et tout ce qui restait

4 1 Autricbe des cotes de 1 Adriatique, ce qui assurait a Napo-

ft 13 leptembr) 1809.



LA PA1X DE YIENfll. 1809. 385

}on ses passages vers la peninsule des Balkans : il y prendrait

decidement pied en meme temps que la Russie se poussait au

Danube ;
il exigeait 400,000 ames en Allemagne, dans le quar-

tier de Finn; 200,000 en Gallicie, a partaker entre le roi

de Saxe et la Russie . La lettre commencait par ces mots : o II

faut presser les negociations tant que vous pourrez.

Entre temps, rassure du cote des Anglais a Walcheren, les

voyant travailles par les maladies ; jugeant qu a Paris le seul

ministre qui eut garde du sang-froid, Fouche, avail trop vite

releve son panache et ceint son sabre de proconsul et que, le

peril ajourne, la mise en scene revolutionnaire devenait com-

promettante, il oublia ses propres inquietudes, ses ordresner-

veux, ^es appels a 1 opinion, ses levees de gardes nationales; il

reprit 1 affaire en main et declara que tout devaitrentrer dans

Fordre accoutume. 11 lui convenait des lors que cette alerte

parut sans objet et sans portee. Bernadotte avait lance un

ordre du jour d oti Ton pouvait inferer que Napoleon ne dis-

posait que de 15,000 hommes en Holiande. o J ai interet de

persuader que j
en ai 100,000! II prit pretexte de cette

incartade pour se debarrasser de Bernadotte qui, apres avoir

signale rimperitie de i empereur, allait, sans doute, se poser
en sauveur de Tfitat. II a des calculs mediocres. Je ne me
fie d aucune maniere a lui. II a toujours Toreille aux intri

gants. A la guerre, il est de meme : il a manque de me faire

perdre la bataille d lena; il s est mediocrement conduit &

Wagram. II 1 ecrivit a Fouche, et ravertissemeat etait a

loubies intentions, pour le dictateur civil et pour son bras, le

lictateur militaire
1

. Gomme si cette lettre ne lui semblait

)oint assez formelle, il en ecrivit une autre, le lendemain,

i la meme adresse : a II est criminel a un general de donner

e secret de ses forces a Tennemi et a TEurope. Je suis fati

gue des intrigants, et je suis scandalise qu un homme

[uej ai comble de bienfaits prete Toreille a des miserables

[u il connait et qu il apprecie. Vous lui direz qu il n*a

1 A Fouch6, 11 eptembre 1809.

U
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pas vu un homrae et recu une lettre que je ne Tale su...

Bubna revint chez son maitre, persuade que Napoleon d^si-

rait la paix, rapportant que tout le monde la desirait autour

de lui; peignant 1 armee fatiguee, decouragee, impaiiente

d en finir. II parut decidement aux Autrichiens qu ils avaient

mieux a faire que de risquer leur existence pour Tindepen-
dance d une Europe qui n existait plus. La continuation de la

guerre etait 1 affaire de TEurope : la paix etait leur affaire

propre. Us s y resignerent; mais ils se debattirent sur les

conditions, en particulier sur TAdriatique. Ils preferaient ren-

voyer Napoleon en Gallicie, ou chaque masure qu il prendrait,

chaque Polonais qu il annexerait, produirait une difficulte de

plus entre lui et la Russie. A tout evenement, ils se mirent a

rediger des manifestes et tout donna les apparences de la

guerre
!
. Jeu de contenance fort inutile. Napoleon avait pris

la meme attitude.

Bubna arriva a Schoenbriinn le 20 au soir 9
. L accueil, qui

avait ete quelques jours avant courtois, prevenant meme, fut

hautain. Qu apportez-vous, la paixou la guerre? C est

a vous, sire, d en decider. II remit a Napoleon la lettre de

Francois. Napoleon la prit; avant meme de Tavoir lue, il se

repandit en recriminations centre les ministres autrichiens

qui trompaient leur maitre; il insista sur le demembrement

de la monarchic, la necessite ou il serait de separer les trois

couronnes, Tinteret capital qu il avait a assurer la jonction de

la Dalmatie avec ses Etats d ltalie. Que s il n y avait pas de

guerre sur pied, il la ferait pour cet objet. Bubna, quand il

put placer un mot, declara que son maitre ne cederait point

sur cet article : &amp;lt; Alors la guerre est inevitable ! Et, par un

geste qui lui etait familier, Napoleon jeta son chapeau a terre,

se retira, silencieux, dans 1 embrasure d une fenetre, et,

comme revant : J ai voula mettre un terme aux victoires de

1 Protocole dn 21 tepteaihre T-09 AVtLSCHiNGEB. Francois II b Napoleon
20 septeinbre 1809. KL^CKOWSTROEM.

8
Rapports de Bubna, 21 septembie 1809. BEER. Projet de lettre de Napo

leon a Franqoii II.
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la France... Je serais oblige de reconnaitre les decrets irresis-

tibles d une destinee qui entrainerait la monarchic autri-

chienne a sa destruction. Que 1 empereur Francois consulte

ses marechaux, ses generaux; qu il leur demande s il est pos

sible de me deloger d ici... Quatre campagnes n y suffiraient

pas... Vous allez tirer en longueur, perdre quinze jours et,

finalement, vous en viendreza mes conditions... Vous ne vous

doutez pas du danger qui vous menace. J ai fait fabriquer

pour deux cents millions de billets de banque que je mettrai

en circulation
1

. Si la guerre reprend, je transporte ici la

fabrique... Finalement, il propose a 1 empereur d Autriche

de signer un armistice de six mois et de s en rapporter a Far-

bitrage de 1 empereur Alexandre.

L audience avait dure trois heures. Napoleon hit la lettre

de Francois et y prepara une longue reponse qui n etait que
la transcription de son discours a Bubna*. II ecrivit a Gham-

pagny
*

: Vous pouvez dire a M. de Metternich que si 1 ein-

pereur veut abdiquer en faveur du grand-due de Wiirzburg,

je livrerai le pays tel qu il est, avecson independanceactuelle,

et je ferai une alliance avec lui qui permettra de fixer les

affaires du continent. II revit Bubna, declara qu il ne se

relacherait point de ses conditions, qu il laisserait a 1 empe-
veur 1 honneur de denoncer 1 armistice et de donnerle spec

tacle de demence inouie, avant-coureur de la ruine totale
4

.

A moins, toutefois, que Tempereur n abdiquat et ne sauvat

ainsi 1 integrite de la monarchic.

G etait ie moyen le plus sur de le reduire a la paix. Fran

cois tenait a regner, par principe, par gout, par mediocrite

d ame, par subordination conjugale. II y eut un conseil de

famille au chateau de Dotis, le 24 septembre. L imperatrice

y assista et parla pour la paix. L argument final de Napoleon
avait porte. Le lenclemain, Tempereur Francois reunit le

1 Cf. h. Fouche, 6 eeptembre 1809. LECESTRE.
* A Maret, 23 sepit-mbre 1809 : minute joiute.
8 21 septembre 1809.

\
A Chanapagny, 22 septembre ; k Francois II, II Maret, 23 septembre 1809.
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marechal Bellegarde, le prince Jean d&quot;e Lichteristeiii et le comte

Stadion. Bellegarde et Liechtenstein reproduisirent leurs argu
ments centre la guerre impossible a soutenir. 11 y fau-

drait, dit Stadion, une volonte de fer, une resignation et un

courage a toute epreuve. II demanda definitivement son

conge. Lichtenstein partit pour Schoenbrunn, en compagnie
de Bubna.

Napoleon le recut le 27 septembre, et lui fit le meilleur

accueil. II declara que le congres d Altenbourg n etait

qu une farce imaginee pour se jouer de lui, et Metternich un

jongleur diplomatique ; que ce congres devait definiti

vement cesser . Les diplomates ne savent pas en finir avec

une affaire comme celle-ci; nous autres soldats, nous nous y
entendons mieux. II demanda que 1 empereur Francois

accreditat pres de lui le prince Lichtenstein et en vingt-

quatre heures tout sera arrange . Francois y consentit. Napo
leon designa Maret pour le representer, c est-a-dire un simple

porte-parole. Quant a Lichtenstein, bon gentilhomme, mili-

taire vaillant, admirateur convaincu du genie strategique de

Napoleon, il n imaginait pas qu un si grand homme de guerre,

un si grand soldat, put etre un diplomate redoutable.

Les conferences commencerent aussitot a Schoenbrunn, et

Napoleon, des la troisieme, appela Ghampagny. Tenant desor-

mais les Autrichiens, il y mit de la rigueur. G est qu il eprou-

vait une hate croissante d en finir avant que le secret de ses

embarras ne se trahit, se mefiant toujours que quelque aven-

ture, comme celle deWalcheren, quelque defaite en Espagne,

ne revelat les discordes de ses generaux, ses conflits avec ses

freres et le vide qui se faisait dans la Grande Armee,partout
oti il n etait pas.

II ne connutqu en ces jours-la memes Texces des alarmes a

Paris, jusqu oft aussi Fouche avait pousse ses mesures. II lui

ecrivit le 24 !
: Vous me rendez compte que partout les

cadres des gardes nationales sont formes. Je le sais et n en

1

Cf. la lettre du 14 septembre 1809, a Fouche, fur lei leve d garde natio*

bale en Piemont.
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suis pas content. Mettez tous vos soins a tranquilliser les

citoyens et a ce que le peuple ne soit pas derange de ses occu

pations habituelles. Le 26, il apprend que le peuple monte

la garde, aux environs de Paris, comme au temps de la Revo

lution. Une espece de vertige tourne les tetes en France,

mande-t-il aussitot a Fouche. Occupez-vous de tout calmer...

J attache la plus grande importance a effacer ces fausses

mesures de maniere qu il n en reste pas de traces. Apres

Fouche, Bernadotte : Si le prince de Ponte-Gorvo est en

bonne sante, ecrit Tempereur a Clarke, et s il veut servir,

envoyez-le en Catalogue... Le 30 septembre, la colere

eclata et Tordre peremptoire partitde cesser tout ce mouve-

ment .

En Tyrol, la guerre des paysans continue
;

il ordonne de

continuer la guerre de terreur centre ces brouillons !
. En

Italie, ce sont les moines qui se demenent depuis que le Pape
est interne a Savone. Napoleon, des qu il sera en force, les

supprimera tous, sans distinction
1

. Le ministre de Prusse

intrigue a Paris. Vous verrez, mande Napoleon a Fouche,

quelle canaille c est que ces gens-la. Expulsez done de Paris

cet animal-la... *
.

En Hollande, Talerte anglaise ecartee, toutes les difficult^

du blocus renaissent. Au moment, la paix faite, de forcer

TAngleterre, Napoleon retrouve les resistances qu il avait du,

negliger pendant la guerre. Vous n etes pas roi, et ne savez

point Tetre, ecrit-il A Louis 4
. II faut quatre choses pour etre

independant en Hollande : des finances, une armee, une

flottille et une flotte, et une prohibition absolue de commu-
iiication avec 1 Angleterre. Sans cela, je n aurai jamais la

[
aix... Je regrette de vous avoir donne un royaume ou vous

i avez profite du palladium de mon nom que pour etre utile a

ii os ennemis et faire tout le mal possible au systeme et d la

1 A Champagny, 28 septembre 1809. LECESTRE,
* A Gaudin, 26 septembre 1809.
1 26 septembre 1809. LECESTRB.
4 21 ceptembre 1809. LEGESTRE.
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France. II ne voit plus de ressource a tirer de ce pays que

par son annexion a Fempire. II s y decide des lors, sauf k

ajourner Fexecution : par les intrusions continues de ses

agents, de ses generaux, de ses douaniers dans les affaires du

royaume, il a pousse Louis a bout de patience ;
il va 1 entrainer

a quelque manifestation scandaleuse d ingratitude, si aupa-

ravant il ne le reduit pas a abdiquer. II ecrit a Champagny :

La Hollande trahit la cause commune... Le sieur de La

Rochefoucauld fera bien comprendre aux ministres hollan-

dais que le resultat de leurs grandes et adroites mesures sera

de perdre leur existence l
.

De meme les villes hanseatiques. II n y a rien de plus

avantageux pour la France que de laisser ces villes impe-
riales. . . II ne les donnera ni a la Hollande ni a la Westphalie.

Je serai bien plus le maitre de ces villes lorsque je les aural

sous mon autorite immediate. II en sera le proiecteur. De

la a s en faire le souverain et a les transformer en departe-

ments il n y aura qu un pas, vite franchi, si elles resistent au

blocus*.

Enfin, FEspagne : les marechaux abusent; ils exasperent

les populations qui se revoltent. Le roi est sans gouvernement
et sans prestige : il ne peut proteger ses propres peuples. Ney
n^obeit ni a Soult ni a Jourdari, c cst-a-dire ni au roi ni a

Tempereur. Joseph ecrit a son frere, le 27 aout : Lorsqu un

marechal ne m obeit pas, que Votre Majeste le sait ct

qu elle permet qu il continue de commander son corps, il ne

me reste d autre parti a prendre que de marcher sur lui avec

les troupes qui voudront obeir, ou a souffrir Tignominie et la

disorganisation de Farmee
;
ou a supplier Votre Majeste de

donner le commandement de ses troupes a un homme autre

que moi
; et comme la royaute tout entiere de FEspagne est

aujourd hui dans le commandement de Farmee francaise, je

tupplie alors Votre Majeste d accepter ma renonciation for-

melle au tr6ne d Espagne. On n entend rien aux grands

11 octob.e 1808.
1 A Chanapagny, 26 septembre ISOP,



LA PAIX DE VIENJNE. 1809. 391

mouvements de la guerre a Madrid , ecrit. Napoleon. Use

plaint que ses troupes manquent de tout, parce que ses

generaux n ont aucun pouvoir sur les provinces et... qu il

faut que les commandants des provinces aient Tadministra-

tion du pays... line compte guere que sur Soult, encore

qu il voie dans 1 affaire de Lisbonne un vrai complot : G eiit

ete un crime, qui m eut oblige, quelque attachement que je

vous porte, a vous considerer comme criminel -de lese-ma-

jeste. Mais il pardonne au souvenir d Austerlitz, de tant de

services rendus, de tant d autres qu il attend, a J oublie le

passe. Le roi n ayant pas 1 experience de la guerre, mon inten

tion est que jusqu a mon arrivee vous me repondiez des

evenements... II le nomine major general de 1 armee

d Espagne. G est sa reponse aux doleances de Joseph; pour ce

qui est de la demission, il avisera, jugera de ses yeux. o Je

veux moi-meme entrer le plus tot possible a Lisbonne. II

regie la formation de cette nouvelle armee d Espagne. Des

que la paix sera sigriee, et il compte qu elle va Tetre d un

jour a Tautre, il suspendra les mouvements vers TAllemagne
et fera refluer les troupes sur Paris. Mon intention est de

faire filer tout cela du cote de TEspagne, pour en finirpromp-
tement 1

. Peut-etre, en route, poussera-t-il une poirite en

Hollande, afin de reprendre Walcheren, si ce n est cbose

accomplie : J espere y etre moi-meme alors...

Voilu les dessous des conferences de Schcenbrttnn et Ton

s en expliqueles peripeties. Napoleon ne voulaitplus consentir

aucun adoucissernent. Champagiiy dicte ou notifie les clausea

que les Autrichiens transmettent a Dotis. L article des contri

butions fiiillit tout remettre en question. Ghampagny reclame

134 millions d arriere qu il pretend faire payer par 1 fitat; il se

rabat sur 100 millions, mais n en deniord plus. Lichtenstein

parle de se rendre aupresde Tempereur Francois. Ghampagny
declare que Tempereur Napoleon regarderait ce depart
commela rupture des negociationset que, cela fait, rien ne le

1 A Clarke, 15 aout, 3 octobre; h. Soult, 2G septembre; k Clarke, 20, 27 top*
ttmbic 1809. A Decres, 14 eeptembre 1809,
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deciderait plus a en entamer d autres; que, le jour meme, il

prcudrait possession de toutes les provinces occupees, les

distribuerait d apres sa convenance, ferait planter ses aigles,

introduire le Code Napoleon, abolir les droits feodaux et

attendraittranquillement les mesuresqu adopteraitle ci-devant

maitre de ces pays pour les arracher derechef a sa domina

tion. Parlez clair, mande Napoleon a Champagny...
G est se moquer de vous et de moi. Je ne puis attendre plus

longtemps... Au fond la negociation devient ridicule.

L hiver approchait. Napoleon s adoucit un peu : 100 a

200,000 Allemands de moins dans le quartier d Inn; 900,000

Galliciens au lieu de 1,500,000
l

.

Francois, en desespoir de cause, envoya Bubna chezlevieux

Thugut. Bubna trouva le ci-devant baron de la guerre , le

contempteur de Gampo-Formio et de Luneville, devenu le

plus pacifique des hommes 2
. Metternich fut appele definitive-

ment au ministere; Tempereur reunit un grand conseil. II

consent a payer 30 millions et si, pour le surplus, il n obtient

ou remise absolue ou des modifications acceptables, il donne

1 ordre de rompre. Bubna revient a Vienne avec cette instruc

tion. Du 8 au 13 octobre, les conferences se multiplient, ora-

geuses, coupees de menaces de depart. Ghampagny finit par

reduire les contributions a 85 millions, avec des payements
echelonnes.

Tandis que les Autrichiens se debattent, Napoleon prepare

son depart, ayant hate de revoir Paris, d y retablir Tobeis-

sance, la confiance et de partir pour TEspagne. Il a hate aussi

de quitter Vienne, ou il ne se sent plus en surete. De tous

cotes on lui denonce la haine croissante des peuples, le danger

d une revoke generale, le fanatisme de la jeunesse : il inclinait

peu a y croire, n y voyant que discours d ideologues, agita

tion de brouillons. L evenement le detrompa. Le 10 octobre,

pendant qu il passait une revue, un jeune homme, presque

un enfant, s approche de lui ; on Tarrete, on le trouve arme

1 A Champagny, 6 octobre, 1809.

f Rapport de Bubna, 2 octobrt 1809. BBBIU
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d un couteau. II declare se nornmer Frederic Staps, fils d un

pasteur de Nuremberg, age de dix-huit ans; il n a point de

complice, il a solitairement couve son dessein : il voulait

delivrer sa patrie et 1 Europe du tyran qui les opprime. Napo
leon 1 interroge : Que vouliez-vous faire avec ce couteau?

Vous tuer. Vous etes un fou ou un illumine. Je ne

suis pas fou; je ne sais pas ce que c est qu un illumine.

Alors, vous etes malade. Non
; je me trouve parfaitement

bien portant. Pourquoi vouliez-vous me tuer? Parce

que vous el.es le malheur de ma patrie. Vous etes une tete

exaltee; je vais vous pardonner, vous faire grace de la vie.

Je ne veux point de pardon. Si je vous accorde la vie, m en

saurez-vous gre? Je ne vous en tuerai pas moins... Ainsi

autrefois les Chouans, en France, et maintenant, en Espagne,
les patriotes. Je n ai demele en lui ni fanatisme religieux, ni

fanatisme politique. Il ne m a pas paru bien savoir ce que
c etait que Brutus... ecrivait Napoleon a Fouche... Il serait

possible que ce ne fut rien... Gardez cela pour vous, secrete-

temerit, si Ton n en parle pas... Vous comprenez bien qu il

faut qu il ne soit aucunement question de ce fait
l
... Ce fana*

tisme national deroutait Napoleon; sous cette figure nouvelle,

il ne reconnaissait point la Revolution. Depuis quand exter-

minalt-on des tyrans en Allemagne? De quoi se melait cet

Allemand, de quelle patrie entendait-il parler, et d ou sortait

cet assassin qui ne connaissait point Brutus? Staps demeura

trois jours au secret, imperturbable. On le mena au supplice ;

il moiirut en criant : u Vive TAllemagne! Mort a son tyran !

C en etait fait des bons Allemands
,
comme des bons

gites d Allema^ne .

Le traite fut signe, sous ces funestes auspices, dans la nuit

du 13 au 14 octobre*. L Autriche perdait 1 10,000 kilometres

carres et 3,500,000 ames : le quartier de Tlnn et Salzburg
etaient cedes a la Baviere; une partie de la Gallicie passait

au duche de Varsovie : 400,000 ames etaient reunies 4 la

1 12 octobre 1809.
&quot;

TraitS de Vienne. DE CLEKGQ, t. II, p, 293, 298. HIMLT, t. I.
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Russie 1
. Toutesles provinces maritimes sontlivrees a U France :

Trieste, la Carniole, une partie de la Carinthie, de la Croalie,

Fiume, ristrieautrichienrie. Ces tervitoires, joints a Flstrie deja

francaise, a la Dalmatie, a Raguse formeront les sept provinces

du gouvernement d lllyrie . Le Grand Empire s etend a la,

peninsule des Balkans. Francois II reconnait la conquete du

Portugal, la royaute de Joseph, celle de Murat, la reunion de

Rome, tous les changements fails ou a faire en Italic. II s oblige

a rompre avec FAngleterre et a entrer dans le systeme conti

nental. II s engage a reduire ses effectifs a 150,000 hommes;
sa monarchic tombe a 21 millions d habilants.

Napoleon quitla Schoenbrunn le 15 octobre, apres avoir

ratifie le traite. Francois le ralifia quelques jours apres, avec

un dernier haut-le-coeur sur I article des millions. II ne se

fache et il ne crie que lorsqu il doil donner de l argenl ,
ecri-

vait Gentz. Metternich n acceptait le traite que pour le tourner

et la paix que pour se refaire : rompre en apparence avecFAn-

gieterre, se rapprocher de la Russie tout en la supplantanl a

Paris, se courber devanl Napoleon pour qu il leur permil de

vivre, et, vivant, d attendre les occasions de le detruire, telle

ful sa politique, concue des lors, el patiemment suivie, avec

la souplesse d un courtisan el la tenacite d un conspirateur.

L empire, serre comme dans un etau, n etait plus libre de

faire un mouvemenl... Mais Napoleon avail depasse les limiles

du possible... Je prevoyais que lui et ses enlreprises n echap-

peraient pas a une ruine soudaine... Le quand el le commenl

etaient pour moi des enigmes...
2

&amp;gt;

En chemin, Napoleon trouva des nouvelles favorables : le

Tyrol cedait sous la repression impitoyable *; Fenneim avail

etc refoule en Portugal el en Andalousie
;
la Prusse se Irouvait

reduite a discretion; les Anglais evacuaient la Ilollande. Le

blocus allait-il, enfin, devenir une realite el produire ses

elfels? II y suffisait, croyait Napoleon, de quelques mois de

1 Trait6 de Lembei R, 19 mars 1810.
*
Menwires, I. 1, p. 1)3-94.

s &amp;lt;lt Deivcrnois, p. 368.
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perseverance et de tenue. Napoleon en avait cherche les

moyens en Espagne, puis en Autriche; il va retourner en

Espagne : en finira-t-il, cette fois, et Timmense combmaison

va-t-elle le rendre maitre souverain du continent? Les Anglais

tiennent encore en Portugal, et 1 Espagne ne se soumet pas :

toute cette terrible guerre de 1809 ne fait que le ramener aux

conditions de 1808, aulendemain du coup d fitat de Bayonne.
S il rentre en Espagne, la meme bascule, de Tautre extremite

de 1 Europe, menace de le rappeler encore, de Madrid en

Pologne. L alliance russe n est plus qu un simulacre : Napo
leon Ta mise a Tepreuve et il n y a trouve que deception,

menace meme. 11 retrograde, la aussi, au dela de Friedland. Il

discerne, dans le brouillard, je ne sais quoi d inconnu, d in-

comprehensible; un monstre politique aux yeux del ancienne

France, la Russie et la France voisines, en rivalite de limites.

Toute la tbeorie de Talliance russe, comme naguere celle de

1 alliance prussienne, reposait sur Teloignemenl, la separa

tion, 1 absence de pretentions communes, et voici que pour

gagner 1 alliance russe, pour imposer a la Russie le systeme

continental, Napoleon a pousse jusqu au coeur de la Pologne;

que pour s assurer la domination de la Mediterranee et se

rendre Tarbitre des affaires d Orient, il s est pousse dans le

pays des Balkans : la France devient, par ces annexes, une

puissance slave, une puissance orientate. Entre la Hussie et

elle s elevent toutes les complications, toutes les jalousies de

la question d Orient : la Pologne partagee, I empire turc a\

demembrer. Tant de victoires n ontdonc servi qu a multiplier

les dilficultes, et tarit de victoires n ont ete possibles qu a ce

prix ! Insensiblement, comme les montagnes qui glissent, la

France s afl aisse sur TAllemagne, sur Tltalie; s eboule vers

les Slaves, les Musulmans, les Grecs. Loin de la soutenir, la

Russie la mine desormais sourdement.

A Paris, cependant, tout rentre, en apparence, dans la police

habituelle. L lnstitut delibere s il decernera a Napoleon le titre

d Augusie ou celui de Germanicus. Avec un bon sens egal d

rimmense orgueil qui 1 anime, Napoleon repond 4 ces cour-
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tisans e&quot;rudits et malavises : Auguste n a eii que la bataille

d Actium, Germanicus a pu interesser les Remains par ses

malheurs... S il etait un titre que 1 empereurput desirer, ce

serait celui de Cesar! Mais trop de petits princes Font desho-

nore. Le titre de Fempereur est celui de VEmpereur des

Francais. Mais est-ce encore un empereur des Francais, le

souverain de cet immense Empire ou la France ne semble

qu une province enserree entre les enormes marches
;
ou

Tarmee francaise, infiltree d auxiliaires, se delaie dans les

peuples etrangers ? Napoleon peut-il gouverner pour la

France et par la France, sans miner la France par Tempire
ou 1 empire par la France? Probleme nouveau, le plus redou-

table de tous desormais, que souleve la paix de Vienne et que

posera decidement la paix generate, si jamais elle est conclue.

Napoleon reparut encore une fois en France, victorieux 1
.

Paris lui menagea encore un triompbe, se flattant que c etait

le dernier. Le public ne connaissait que tres incompletemenl
la crise d Essling; Wagram paraissait une glorieuse batailie;

la paix semblait avantageuse. On applaudit. Quoique, dit un

contemporain
8
, la France payat ses conquetes de son sang e1

de ses tresors, elle etait loin d etre insensible a ces succes.

L orgueil national etait flatte; la nouvelle de chaque victoire

etait recue avec entbousiasme. On oubliait ce qu elle coutaii

pour ne voirqu un resultat favorable a Tbonneur francais. E1

Napoleon, au retour des camps, se trouvait reconcilie avec

Topinion publique. Toutefois, on commencait a repeter un

pen partout ce qui se disait autour des meneurs, de Talleyrand,

de Fouche : que ce n etait plus la guerre de la France, que

c etait la guerre de Tempereur. On ne comprenait point cette

necessite, oti il se disait entraine, de soumettre le continent :

on reclamait la paix avec 1 Angleterre, toujours promise

depuis 1797, que chaque guerre, entreprise pour la gagner,

obligeait a poursuivre plus loin, comme si la victoire meme

n eut eu d autre effet que d en demontrer rimpossibilite.

1 A Fontainebleau, le 26 octohre 1809.

,
Mf Souvenirs sur Napo eon.
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Napoleon a peine arrive, tout Tempire lui retomba sur les

bras 1
. Son histoire, epique dans les episodes, est etrange-

ment monotone en ses phases. Ghaque traite reproduit le

spectacle des traites precedents; il faut bien cependant que
Thistorien se repete, comme les evenements : sinon 1 enchai-

nementet la concordance des faits echapperaient; pour eviter

de redire les memes choses, il induirait le lecteur a supposer

que les choses ne sont plus les memes, et toute I histoire en

serait faussee.

Le plus presse pour Tempereur, comme en 1797, comme
en 1801, comme en 1805 et 1807, c etait de tirer les effets

immediats de son traite, c est-a-dire de contraindre les

Anglais; de ne point laisser Wagram et le traite de Vienne

tomber en caducite comme les victoires et les traites prece

dents et ne produire qu une nouvelle guerre. Or, 1 Angleterre
n etait pas plus vaincue en 1809 qu elle ne 1 avait ete en 1807,

1

Ouvrages de Frederic MASSOW, t. IV, Josephine repudiee, Marie- Louise ;

Henri WELSGHIWGER, Divorce de Napoleon; ERMOUF, Atattt; MIUKLIN, Fouche ;

TREITSCHKE; STERN. Corr. publiee* par Oscar ALIX; PINGAUD, Christian

SCHEFER, Bernadotte. Memoires de Pasquier, Miot, Metternich, Sureuuaia,

K, Napoleon et le roi Louis,
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1805, 1800 : elle 1 etait moins. Pitt est mort du choc en

retour d Austerlitz
;

mais 1 Angleterre n en a point ete

ebranlee. Elle a meme avance, tenant toutes les mers
;
envahis-

sant toutes les colonies d Espagne, de France et de Hollande;

tournant ainsi le blocus continental en debouches pour ses

produits dans I Amerique et dans 1 Inde
; opprimant et rui-

nant les neutres; etablie en Sicile, inexpugnable a Malte,

sillonnant cette Mediterranee dont Napoleon annoncait inces-

samrnentla domination aux Francais, barricadee en Portugal,

disputant I Espagne ;
se retirant lorsque les Francais avan-

cent, mais avancant sur leurs pas des qu une diversion les

oblige a se porter ailleurs. Le blocus, s il durait, pouvait la

ruiner; mais auparavant il menacait de miner les allies de

Napoleon, de desesperer les peuples, de mettre les rois en

revoke, d aliener le continent a la France.

Toutefois, le cabinet, deja divise, se disloquait. Canning
et Oastlereagh ne s entendaient pas sur la facon de mener la

guerre. Canning comptait sur I Espagne, ulcere aux pieds de

Tempire qui Tempoisonnerait. Castlereagh inclinait au sys-

teme qu il preconisa en 1813 et qui devait faire de lui un des

directeurs de TEurope : la grande guerre continentale, par la

coalition irresistible, la coalition des quatre, Angleterre,

Russie, Autriche, Prusse. L affaire de Walcheren, mal con-

duite, tourna centre ce systeme. II s ensuivit une crise et un

nouveau cabinet. Perceval forma, a grand peine, en sep-

tembre 1809, un ministere fort mediocre qui parut provisoire,

qui dura pourtant, mais trouva, dans le Parlement, une vie

tres difficile. Ce furent des annees penibles a traverser. Les

affaires etrangeres echurent au marquis de Wellesley, frere

du general en chef de Tarmee d Espagne, Arthur Wellesley,

eleve a la pairie et cree vicomte de Wellington apres Talavera.

Ge fut ce soldat imperturbable qui en realite fit subsister le

ministere et soutint la fortune de I Angleterre duiant cette

longue crise. Les Anglais trouvaient le temps lourd et Tattente

couteuse. Les ministres etaient resolus a continuer la guerre;

mais, par moments, une lassitude extreme s emparaitdu pays,
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se trahissait par des recriminations, des decouragements, des

enquetes centre les generaux trop timides et trop lents. Le

desespoir, dit un historien anglais, a succede dans la masse

de la nation a I enthousiasme du premier moment; la Cite fit

meme une petition pour demander 1 evacuation de la Penin-

sule. Napoleon semblait invincible. Wellington s enteta,

assuma la responsabilite entiere. Je suis persuade, dit-il,

que 1 honneur et Tinteret de mon pays exigent que nous

tenions ferme ici aussi longtemps que possible, et, s il plait i\

Dieu, j y resterai.
l

Ainsi plus tard a Waterloo. Ge caractere

valait, a la longue, du genie.

Tout se ramenait ainsi au blocus. II s agissait pour 1 Angle-
terre de durer; il s agissait pour Napoleon d en finir, de

frapper un coup de belier et de donner 1 assaut, car la France

s usait a cet investissement hyperbolique. A mesure qu il

etendait les bras, il les sentait s engourdir. Le systeme con

tinental n etait qu un immense paradoxe economique et poli-

tique, institue par prodige et qui, par sa duree meme, se

detruisait. La contrebande s infiltrait dans Tempire comme
dans 1 Amerique du Sud.Elle penetrait partout, dans la Medi-

terranee par les Grecs, dans TAtlantique par les fitats-Unis.

Le gout, le besoin des produits anglais demeurait si impe-

rieux, aiguise par la defense; le benefice, avec les prix sure-

leves, devenait si gros qu il se trouvait toujours des aventu-

riers pour le risquer. Napoleon lui-meme ne pouvait se

defendre de rompre ses propres barrieres, de distribuer des

licences qui etaient des privileges temporaires de commerce,

un moyen d enrichir des favoris, d apaiser un moment les

clameurs. Comme lui, le roi de Hollande et I ernpereur de

Russie en concedaient a leurs sujets. Or, le blocus ne pouvait

produire ses effets que par une rigueur constante, univer-

selle.

L Autriche y adhere par contrainte. Elle en souffre assez

pour que ses peuples s en exasperent contre Napoleon;

1
OBBBN, t. II, p. 411,
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elle 1 applique assez mollement pour que les effets en soient

comme annules. Elle n a rompu que pour la forme avec 1 An-

gleterre : Stahrenberg est rappele de Londres; Bathurst a

quitte Vienne, mais, avant de prendre conge de cet Anglais,

Metternich a soin de lui dire que rien n est fini, que la partie

recommencera, que la paix ne s est faite que pour preparer
la guerre, et que 1 Autriche recouvrera les peuples qu elle a

perdus. Dans 1 intervalle et dans 1 attente, les deux gouverne-
ments resteront en relations secretes par le cornte Ernest

Hardenberg, ministre de Hanovre a Vienne. La Russie se

trouve en etat de guerre declaree avec 1 Angleterre; guerre

etrange, comme celle qu elle vient de mener centre 1 Autriche :

une guerre oti Ton ne se bat point, ou Ton cherche tous les

temperaments, ou Ton se rend tous les services que Ton

peut. En Gallicie, les Russes ont occupe les places pour les

remettre aux Autrichiens. En Angleterre, on garde la flotte

russe en sequestre apparent, reellement en reserve, pour les

temps meilleurs, et le benefice demeure double : la Russie

economise ses vaisseaux et ses marins
;

1 Angleterre ne s en

voit point contrariee.

II faut bien que Napoleon ferme les yeux, ainsi qu il

I a fait aux jours d Essling. Si la Russie n observe pas le

!&amp;gt;locus, elle contribue au moins pour un temps a le main-

tenir a Tetat d epouvantail ; Napoleon est contraint de

menager Alexandre, et en Orient et en Pologne, pour

qu Alexandre ne se jette ni sur les Turcs, ni sur les Polonais.

L alliance, toute negative qu elle est devenue, reste neces-

saire. Mais elle devient d autant plus exigeante, qu Alexandre

se sent davantage le maitre de ses affaires.

II a signe la paix avec la Suede, le 19 septembre : ce traite

lui assure la Firilande. Le traite de Vienne, dont il affectait

de se dcsinteresser, s en remettant a la loyaute de Napoleon,
A V esprit de falliance, lui cause une deception profonde : il

; ttendait plus. 11 se juge mal recompense de sa loyaut^w.

5^ le dit a Gaulaincourt. Une lettre de Ghampagny a Rou-

niantsof. qui arrive dans le courant de novembre, le rasse-
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rene quelque peu. Champagny ecrit : Sa Majeste approuve

que les mots de Poiogne et de Polonais disparaissent non

seulement de toutes les transactions politiques, maismeme de

Thistoire. Voila, dit Alexandre, quelque chose dans I es-

prit de Calliance . Mais aussitot il reclame davantage : tin

engagement ecrit, un acte en bonne forme, moyennant quoi
il oubliera ce qu il appelle ses griefs. C est, declare-t-il a

Caulaincourt, Vultimatum de son amitie. Roumiantsof accentue

ce language. La Finlande etant annexee, il ne pense plus qu a

la Poiogne. Les Polonais sont ivres, disait-il
;

il faut les

degriser. Puis, revenant a un theme qui lui etait familier:

L empereur Napoleon, et en general tout le monde chez

vous, se trompe sur ce pays-ci... On croit que 1 empereur

gouverne despotiquement, qu un simple oukase suffit pour

changer Topinion ou du moins pour decider de tout... L im-

peratrice Catherine connaissait si bien ce pays qu elle cajo-

lait toutes les opinions ... II conclut a quelque bon traite,

tres prochain, bien large et bien clair, afin de nationalise*

Talliance *.

La disparition du nom de la Pologne? Roumiantsof et les

vieux Russes 1 entendaient purement et simplement, dans

1 esprit (les partages. Us rcdoutent, pour le repos des pro*

vinces russes de Lithuanie, le voisinage de ce duche de Napo
leon, ou 1 ori parle polonais, ou se forme unearmee polonaise,

un moule d institutions nationales. Us le redouteraient ineine

si le duche passait aux mains de leur empereur. Les desseins

d Alexandre trouvaient toujours, de ce cote, critique et con

tradictions. Alexandre n avait point abandonne ces desseins,

et quand il demandait a Napoleon de lui garantir que la

Poiogne disparaitrait de Thistoire, il 1 entendait de Thistoire

de Napoleon et de 1 histoire de France. Pour lui-meme, il le

comprenait tout a i inverse : ou la Poiogne s absorberait dans

la Russie, ou s il la ressuscitait, ce serait sous son regne, 4

Tetat d excroissance parasite, aux flancs de son empire.

1

Rapport de Caulaincourt; 22, 30 octobre 1809. Albert VANDAL.

vn. 26
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II lie se dissimulait pas qu a la facon dont il concevait

Talliance et dont il 1 avait menee, elle tirait a sa fin; il ne

desirait pas la soutenir au point de miner 1 Angleterre, et

surtout, par provision, de ruiner la Russie. Or, c est a quoi
Ton marchait. Quand Napoleon repetait a Alexandre : que la

Russie tienne le blocus pendant quelques semaines etl Angle-
terre saute ! il ne savait pas ou ne voulait pas savoir que la

Russie sauterait peut-etre la premiere, que les banquiers russes

fermaient leurs caisses, que le commerce criait a la detresse l
.

Alexandre considerait que la rupture se ferait auparavant, et

il commencaita la souhaiteren son ame, a la preparer subrep-

ticement. II remontait ainsi le cours des annees, revenait aux

ambitions etouffees a Tilsit : restituer 1 Europe en son equi-

libre, les rois en leurs titres, les peuples en leurs droits sous

I hegemonie russe.

Ges dispositions Tamenerent a renouer avec le prince Adam

Czartoryski *. Les deux amis de jeunesse se croyaient plus

loin Tun de Tautre qu ils ne 1 etaient en realite. Aux approches

enveloppantes de Gzartoryski, Alexandre se deroba d abord,

insaisissable; puis, tout a coup il parut se laisser arracher sa

pensee. Czartoryski se plaignait de Tabandon ou le tsar laissait

ses compatriotes ;
il avait lu la lettre de Ghampagny : (4 G est

pour plaire uniquement au tsar que la Pologne a ete decue de

toute esperance ; le tsar pousse meme Tanimosite au point

d exiger que le nom de la Pologne soit efface de Thistoire !...

Alexandre s en defend : Ses sentiments personnels n ont

pas change ;
mais les devoirs de sa position Tobligent, et tout

chef de Tempire russe agirait de meme. Czartoryski revient

a son theme de predilection : Turiion personnelle du royaume
de Pologne et de 1 empire de Russie, les deux couronnes sur

la tete d Aiexandre. Alors, le tsar baissant les yeux et sans

finir la phrase : &amp;lt; Si, au moms, on pouvait s attendre a

1 Voir fe rapport du comte de Bray, 15 avril 1812, retrospectif : ituation en

1810 et 1811.
8 Conversations avec 1 empereur, 12 novembre, 26d6cembre 1809, Memoirts,

1. II,
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quelque retour de la part des Polonais?... II revient sur

I odieux des partages, online de tous les maux de 1 Europe.
a II ne voit de possible qu une organisation separee... Mais

Napoleon n y consentirail jamais : Son idee unique est

d avoir toujours une influence sur les Polonais, deles dominer

et de les faire servir a ses Hesseins. Dans le temps oti il

annonce a Petersbourg qu il effacera le nom de la Pologne, il

les flatte, par ses emissaires, de le retablir. Que le tsar n en

fait-il de meme ? insmue Czartoryski ; que ne combat-il

Napoleon par ses propres armes ? Alexandre finit par mur-

murer : a Que, surement, en cas d une guerre avecla France,

il serait a propos qu il se declarat roi de Pologne, afin de

gagner les esprits a sa cause. Et il y songera desormais avec

complaisance.

De ce duche de Varsovie, marche et poste avances du

Grand Empire aux confins slaves, il formerait une tete de

pont de la Russie aux confins de 1 Allemagne. Il retournera

contre Napoleon la politique dont Napoleon a use en 1807

et 1808 a regard des Polonais. Apres avoir oblige Napoleon
les abandonner, a les livrer, a les decourager entierement, il

profitera de leurs deceptions ;
il leur laissera entrevoir, s ils

viennent a lui, la reconstitution de leur patrie opposant sa

magnanimite au machiavelisme du Corse. En meme temps

qu il dispose cet appat aux Polonais pour les arracher a la

France, il aide les Prussiens a vivre sous les griffes de Napo
leon, en attendant Theure oii il les aidera a s y soustraire.

Les Prussiens, internes, en surveillance de haute police

ct tutelle judiciaire, dans leur propre pays, sont comme le

condamne a mort, qui vegete, sous un sursis. Au moindre

mouvement de leur part,l arret s execute : ils serontaneantis.

Or, les contributions les epuisent; s ils ne payent pas, Napo
leon gardera son gage, les forteresses ; s ils payent, ils seront

hors d etat de sustenter leur petite armee, d acheter des

armes pour leurs reservistes, pour la landwehr. VoiM le

secret de leurs lamentations et celui des exigences de Napo
leon. Ils refusent de payer, parce qu ils ont besoin de leur
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argent pour se preparer a la revanche, et Napoleon exige le

payement parce que c est le moyen de prevenir de leur part

le complot dans la paix, le coup de desespoir dans la guerre.

Depuis le depart de Stein, le gouvernement est comme vacant
;

tout est arrete. Le roi et ses perplexes conseillers n aper-
coivent qu une issue,, horriblement dangereuse : rassurer

Napoleon en le trompant et obtenir des delais de payement ;

grace a ces delais, menager une triple alliance de garantie

avec la Russie et la France, de telle facon que cette alliance,

nouee par Napoleon lui-meme, se tourne en double alliance

contre lui
;
on la negociera sous le convert de ses ambassa-

deurs : on le jouera en s alliant avec lui, afin de se pro
curer les movens de lui faire defection. Frederic-Guillaume

V

lui depeche le baron Rrusemark, avec une lettre datee du

18 octobre. Deux jours apres, Alexandre arrive a Koenigs-

berg. II fortifie le roi dans cette politique ;
il lui conseille

d affecter en toutes cboses la deference complete au systeme
francais.

Napoleon n en sera pas dupe. Les rapports que lui fait

Champagny lui montrent, autour du roi de Prusse, un parti
*

nombreux, actif, soutenu par la majorite du pays, poussant

a la guerre et qui, malgre son opposition patente a la
poli-J

tique officielle, conserve la confiance du prince. Le roi crie

misere
;
mais il porte son armee a 42,000 hommes, et, sans

eclat et sans bruit
, dispose des cadres pour une autre

armee ; c est pour couvrir ces depenses qu il suspend Je paye

ment des contributions dues a la France
;
sur26 millions exigi-

bles de mai a novembre, il ne verse que 1,515,000 francs.

Il proteste de sa bonne volonte; il se fait bonneur de sa resis

tance aux sollicitations de TAutncbe ; mais il n a rejete ces

offres que parce que les circonstances ne lui paraissaient pas

favorables, et le merite en provenait moins de la fermete et

de la loyaute du roi que des evenements de la guerre, qui

ne lui laissaient pas le cboix d un parti, et aussi de 1 infiuence

de la Russie u. Napoleon le fait rudement sentir a Kruse-

mark, qui arrive a Paris le 1&quot; novembre : Pourquoi ces
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40,000 hommes? 6,000 hommes de garde Vous suffisent. Si

le roi ne peut pas me payer, qu il me cede une province ;
si

cela ne lui convient pas, qu il me donne ses domaines !
.

II le tient par sa creance, par son gage; il le menace de gar-

nisaires, de sequestres, de confiscations. Les Prussiens fini-

ront par obeir! S ils s obstinent, il ne lui restera qu une

ressource : demembrer, reunir ;
et il en arrive la, fatale-

ment, avec les ennemis comme avec les allies, avec les rois

qu il a abaisses et avec ceux qu il a eleves de ses mains.

A Rome, il s y resout sans effort, satisfait dans une de ses

conceptions favorites. II recoit, le 16 novembre, Jes deputes

des departements de Rome : Mon esprit est plein des sou

venirs de vos ancetres. Les empereurs francais, mes predeces-

seurs, vous avaient detaches du territoire de 1 empire et vous

avaient donnes coinme fiefs a vos eveques. Mais le bien de

rnes peuples n admet plus aucun morcellement. La France et

ritalie tout entiere doi vent etre dans le meine systeme. Maisje

n entends pas qu il soit porte aucun changement a la religion

de nos peres : fils aine de 1
Iilglise, je ne veux point sortir de

son sein... Votreeveque est le chef spirituelde Tliglise comme

j
en suis 1 empereur. Je rends a Dieu ce qui est a Dieu, et a

Cesar ce qui est a Cesar. II visitera Rome, il y etablira une

cour plus brillante et depensant plus d argent que celle du

Pape . En attendant, il mande a Paris les cardinaux qu il

veut avoir sous la main afin, par eux, de peser sur Pie VII.

Le Pape, reduit a neant dans les choses de Tfitat, se refuse a

toute concession dans celles de 1 liglise, et, dans sa captivite,

semble plus inaccessible qu au Vatican. Il faut lui rendre au

moins une ombre de gouvernement pour qu il redevienne un

prince, un homme tangible, vulnerable. Les cardinaux n au-

ront ni sa vertu, ni sa mansuetude, ni surtout son desinteres-

sement. Si le Pape decline les accommodements, Napoleon
traitera avec les cardinaux et imposera le traite au Pape : il

le retablira, en Avignon, comme aux temps de la dep^ndance,

1

NapoUon 4 FrSderic-Guillaume, 6 novembre 1810. FrederioGuillaome a

Alexandre, 29 novembre 1809.
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sous les rois de France; il lui donnera lepalais, deux millions,

sa protection; il le tiendra dans sa main, et, par lui, toute

rfiglise qui deviendra, a la fois, sa haute police et sa diplo

matic occulte dans toute la catholicite *.

Il entendait que la Suede fit sa soumission entiere : Je

n admettrai aucun arrangement qu au prealable elle ne sous*

crive aux mesures de blocus. Ainsi pour Hambourg et les

villes hanseatiques. Il y envoie Reinhard, qui les admones-

tera : ellesse soumettront, ouellesserontreunies. G estunevue

arretee des octobre 1809 *.

II

La crise des alliances s etend, plus aigue* encore et plus

inextricable, dans les royaumes infeodes. Gomme le Direo

toire avait vu se tourner contre la Republique francaise les

republiques sceurs suscitees par ses agents, et ou les peuples

emancipes pretendaient s appartenir a eux-memes *, Napoleon
voit les royautes de son sang se tourner contre son empire.

Les peuples, en 1798, se croyaient souverains en vertu des

Droits de rhomme proclames par la Republique francaise;

les rois se croient souverains par la grace de Dieu, en vertu

ineme des decrets qui les ont crees. Les pactes de famille n ont

pas produit les effets que Napoleon en attendait. Loin de

cimenter le systeme continental, ils le minent; au lieu de for

tifier le blocus, ils le paralysent. fitantrois, les freres veulent

regner, et il leur faut compter avec leurs peuples. Ils tentent

de nationaliser leur couronne et de populariser leur gouver-

nement, et ils travaillent contre le blocus qui ruine leurs

peuples, qui rend leur royaute insupportable. Ils pretendent

1

Expose des motifs du s^natua-oonsulte avec let reunions dea clubs romainif

17 f6vrier 1810.
* A d Hauterive, 28 octobre 1809. LANG, Reinhard, p. 364.

Voir tome V, liv. II, chap, i : lea republique tributaires.
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devenir rois, ils commencent par cesser d etre freres. En

creant ces rois, Napoleon s est cree autant de rivaux, menage
autant de factions hostiles dans le grand empire. Ce n etait

plus, disait-il plus tard, un lieutenant sur lequelje pouvais

me reposer ;
c etait un ennemi de plus dont je devais m oc-

cuper... C etait raoi qui, desormais, les genais, les mettais en

peril... II nepeutplus s illusionner, malgre 1 entetement du

prejuge de son sang ,
de son clan. Je ne devais, disait-il

quelques mois apres, nommer que des gouverneurs generaux
et des vice-rois . II s en trouve bien, en Italic, avee Eugene.

II y incline de plus en plus ailleurs, et la transformation,

annoncee des 1808, semble imminente en Hollande*. G est

que ce pays se trouve plus directement sous ses prises ; qu il

constitue son premier poste de douane, hors de ses frontieres,

et que F execution implacable du blocus devient la clef de

tout son systeme. Louis, par sa prevention de regner et de

gagrier ses peuples , comme il les nomme, fait de son palais

royal le centre de la resistance nationale des Bataves, de la

coalition de tous les interets hollandais centre le Grand

Empire. La Hollande est une province anglaise, lui ecrivait

naguere Napoleon... Vous avez, par des mesures fausses et

petites, perdu la Hollande... Ge n est pas en se plaignant

qu on fait le metier de roi *. Son parti est pris : il va en user

avec ce frere comme il en a use avec les vrais rois, les rois de

naissance ou d election, le Portugais, 1 EspagnoI, le Prussien,

le Pape. La maison des Bonaparte cessera de regner en Hol

lande; la ci-devant republique batave sera transformer en

departements francais.

En consequence, il reclame une augmentation des troupes

auxiliaires, 16,000 hommes, 200 chaloupes canonnieres, la

repression de la contrebande, sinon il fera occuper les passes

1

Rapport de Metternich, 8 septembre 1810.

Voir ci-dessus, p 389. Napoleon a Louis, 27 mars 1808.
1 A Louis, 17 jnillet, 13 aout 1809. ROCQUAICT. DCCXSSE, les Rois frlres;

rapports de La Rochefoucauld, ministre a la Haye. Cotuparez t. V : la

Hollande et !e Directoire. La Hollande retlevenait ce qu elle etait jadia par If

fait, une province anglaise! LA REVELHERB, Justifications, t. Ill, p. 135,
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par ses soldats, il saisira les marchandises anglaises. La Roche

foucauld parle an roi Louis comme Delacroix parlait aux

republicains bataves, comme Saint-Marsan parlerait au roi de

Prusse : Je passai au systeme general, a Finexecution des

decrets de Sa Majeste, a la maniere extremementopposee a la

France dont toutes les affaires se traitentalaHaye; j
observai

au roi la necessite de revenir a des principes qui seuls pou-

vaient sauver la Hollande. Le roi replique que s il cedaitsur

le principe de la souverainete de laterre etdeseaux, il serait

perdu aux yeux de son peuple ; que ses ministres ne faisaient

que ce qu il voulait; que c etait 1 attaquer directementquede

parler d eux; que si Tempereur veut reunir la Hollande, iin a

qu le dire sur-le-champ, parce qu il voit parfaitement bien

que c est la le but de toutes les demandes qui lui sont faites. . .

II ne cache pas que sa crainte est qu en Hollande on le

croie Francais et qu on le regarde comme un agent de Tem-

pereur . 11 ecrit a Tempereur : Geder, c est abdiquer... Je

prefererais mille fois que Votre Majeste mit la couronne sur

la tete du prince royal
l

.

En Westphalie, le blocus n est pas meme observe. Jerome

se divertit, depense, demande de Targent, regne et gou-

yerne en prodigue. Napoleon lui organise, sous le titre de

ministres, un conseil judiciaire, des censeurs et des surveil-

lants. Jerome se plaint, s emporte. II demande le rappei des

agents francais. Leur presence est un scandale que sa dignite

ne peut souffrir! Ses lettres restent sans reponse de Tempe-
reur. Sa situation est fausse. Est-il souverain, est-il sujet? II

finit par le refrain de tous les freres, mais avec plus de fran

chise que Joseph et plus de bonhomie que Louis : J ai

desire, sans doute, d avoir un peuple a gouverner; je Tavoue

a Votre Majeste, je prefererais vivre en particulier dans son

empire a etre, comme je suis, souverain sans nation... Votre

nom, seul, sire, me donne Tapparence du pouvoir... Napo
leon Tautorise, a venir a Paris.

1

Rapport de La Rochefoucauld, 28 octobre. Louis & Napol&m, 27 octobre

1809.
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Les affaires, momentanement, se relevent en Espagne.

Joseph a pu rentrer a Madrid en aout, ety celebrersarentree

par des fetes somptueuses, au milieu de 1 indiflerence des

Espagnols. Mais Insurrection, etoufiee sous les pieds des Fran-

cais, se rallume des qu ils sorit passes. Les Francais ne sont,

comme les marins en ruer, surs que de 1 espace oecupe par leurs

vaisseaux, et les vaissesux, separes par les vents contraires,

manquent de direction commune. Toutes les personnes que

j
ai entendues discourir surla conquete, ecritRoederer a 1 em-

pereur
1

,
s accordent a dire qu il est difficile qu elle s acheve

tant que le commandement general des differents coips

d armee ne sera pas exerce avec plus de vigueur. Elies desire-

raient que Votre Majeste se trouvat prochainement en posi

tion de le reprendre d une mariiere immediate; et, tout enlui

disant que le roi pent tresbien gouvernerTEspa^ne, elles pen-
sent que Votre Majeste seule peut la conquerir.

G est Tavis de Napoleon, et il s y prepare. Des le 7 octobre,

de Schoenbriinn, il ecrivait a Clarke. Mon intention est de

reunir pour le commencement de decembre 80,000 hommes
d infanterie et 15 a 16,000 chevaux, pour entrer en Espagne
avec ces renforts. Et il envoie a Bayonne ses equipages de

campagne
2

.

Gependant il ajourne son depart, retenu d Paris par cette

crise des affaires, crise de vie privee, crise de famille, crise

de gouvernement, crise d alliances qui, par son retentisse-

ment en Europe et les consequences de toute sorte qu elle

entraine, equivaut a une revolution dans le systeme de

1 empire.

1 Juillet 1809. Tome III, p. 5V8.
1

Quatrp-vinf[t cinq inille hoiume*, A Clnrke, 30 octolire 1809. Jusqn en jan-
Tier 1810, il parlcra encore de s y rendre. A Clarke, 21, 28 noveiubro, 15 de
cembre 1^09; a BeitUier, 30 Janvier 1810.
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III

Ainsi, pour tirer du systems continental 1 effet qu il en

attend, Napoleon est pousse a prendre 1 Europe conquise
en regie apres en avoir fait le clan immense d une tribu

corse. Mais ce n est encore qu un expedient viager. II

s alarme pour Tavenir. Que deviendra 1 empire, apres lui,

entre ces mains debiles, avides et rivales? La meme neces-

site qui s impose a lui s il veut que 1 empire soit une puis

sance s impose davantage s il veut que cette puissance dure.

Le probleme, tant de fois ajourne, de la succession a Tem-

pire, ne comporte plus, apres cet echec et cette deception des

royaumes inleodes, qu une solution : un heritier direct. Des

qu il s y arrete, JNapoleon en decouvre toutes les conse

quences, en veut tons les moyens : il entend que cet heri

tier soit le seul maitre de Tempire; il entend le debar-

rasser de ces appendices genants et dangereux dont il 1 a

imprudeminent garni; qui menacent, s ils croissent, de

1 elouifer de leurs vegetations parasites; s ils degenerent, de

1 empoisonner. Du meme coup surgit en son esprit le des-

seiu de reprendre, pour I heritier de son sang, ce qu il a trop

largement distribue entre les competiteurs de sa succession;

de substituer, apres lui, a la desastreuse division de Tempire
de Charlemagne Tunite de Tempire remain; au morcellement

de la France entre les apanages de saint Louis et des Valois,

la centralisation politique de Louis XIV. Je me suis fait un

empire, je veux le conserver
,

disait-il a un emissaire de

Lucieii. Les necessites du blocus 1 obligeaient a la tutelle des

royaumes de ses freres; la creation d une dynastie
va

ramener a reunir ces royaumes a sa couronne. Le systdme

continental combine, en 1806, avec un systeme de pactes
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de famille se combinera desormais avec un systeme dynas-

Toutefois, il n en forma point le projet d une conception

subite; il ne s y poussa point d un conseil arrete, par des

mouvements suivis et concertes. Sa conduite, en cette crise,

de novembre 1809 a mars 1810, parait flottante, contradic-

toire. Les fils s emmelent et se rompent; il faut renoncer &

enchainer les paroles et les actes, se borner a les classer dans

1 ordre des dates; a les aligner, pour ainsi dire, par rang de

taille et par compagnies. G est que la pensee de derriere la tete,

la pensee regente de toute la machine, le manage, demeure

imprecise et incertaine jusqu en mars, comme 1 article

essentiel, le choix et le consentement de la femme. Or, jus-

que-la le reste demeure en suspens; Napoleon ne veut ni ne

peut rien trancher : il craint de decouvrir prematurement ses

vues
;
de s exposer a un mecompte en cas de refus de la prin-

cesse recherehee
;
a des scandales nuisibles au mariage, en

cas de revoke de ses freres : il ne dessine done que des

esquisses et ne prend que des demi-mesures, par allees et

venues. Enfin, et cette consideration est ici essentielle : c est

affaire de famille, et, pour vouloir rompre avec la politique de

clan, il ne s est pas affranchi, il ne s affranchira jamais ni

des illusions, ni des complaisances fraternelles, ni surtout

de cette pusillanimite, indigne d un tel homme d fitat, si elle

ne revelait pas en lui Thornine la crainte du qu en dira-t-on

de sa tribu, des remontrances de madame mere, des acces de

demence de Louis, des crises de nerfs de ses soeurs, desgami-
neries et de r chatteries de Jerome, des censures de Lucien,

et des mecontentements de Joseph, 1 aine !

II trouvait dans sa cour, dans son gouvernement, dans le

pays, la meme resistance des choses qu il rencontrait en

La substitution du systeme dynastique au sygteme des pactes de famile ou
du clan &amp;lt; t la coYncidenre des projets de mariage avec la politique des reprises et

abdications, de deVembre 1801) a mars 1810, ont ete inises en lurni ro par
M. Frederic Masson avec une force rernarquable de deirionstration : Napoleon
et sa /ami//e, t. V et VI. Conversation avec Campi, 3 fevrier 1810, t. V,
p. 61.*
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Europe. Dignitaires et fonctionnaires se tenaient entre eux

quand ils osaient, en leur particulier et les portes closes, les

discours que les conseillers de Joseph murmuraient a son

oreille, aux temps periileux et incertains d Essiing et de

Wagram
*

: Le roi est estime en France et tres aime dans le

Senat auquel on se rallierait. Son esprit eminemment pacifique
lui offrirait la plus belle des chances. La France est lasse de la

guerre et meme de la plupart des conquetes. On proclamerait
la paix et raffranchissementde plusieurs pays reunisa contre-

coeur ; par la on se concilierait le dedans et le dehors, 1 Angle-
terre elle-meme. De cette resignation complaisante au desir

secret de ce lendemain paisible de jours trop precaires, il n y
avait qu un pas, et la plupart le franchissaient. Les propos de

Talleyrand, de Fouche, de leurs affides, des ci-devant amis de

FAngle lerre
,
des nouveaux amis de la Ilussie

, trouvaient

d etranges et lointains echos. On se disait en soi-meme, on

chuchotait a ses intimes qu // marchait a 1 abime et les y

entrainait, en cortege, avec couronnes, cofires-forts, joyaux
et butin. Les plus hardis, les plus avises

; ceux qui se piquaient

de connaissances, frequentaierit les medecins, lisaient des

livres techniques, prononcaient tout bas le mot de folie;

citaient des cas
;
raisonnaient sur les analogies, le delire des

grandeurs. VcuIez-vous, disait le ministre de la marine
,
le

minislre des utopies et des deceptions, Decres, voulez-

vous que je vous disc la verite
,

et que je vous devoile

Tavenir? L empereur est fou, tout a fait foil, et nous jettera

tous autant que nous sommes, cul par-dessus tete, et tout

cela finira par une epouvantable catastrophe
8

. S // ne s ar-

retait pas, il les perdrait tous; par suite, ce voeu secret que

quelque chose 1 arretat : TEurope, les hasards de la vie et le

plus nature! de tous a un homme qui se prodiguait et s aven-

turait a ce degre, la mort. Bref, se voir debarrasse de sa per-

sonne et conserver les benefices de son regne. J estimai

des lors, ecrivait Tun d eux, qu il n y avait plus d accommo-

* Frederic MASSOS, t. VI. Le royaume d Espa^ne, p. 73.
*
MAHMOHT, t, HI, p. 336, Ci-dessus, , 359-360.
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dement avec Napoleon. Mes services lui demeurerent fideles,

mais non mes voeux *.

Depuis I enlevement du Pape, le clerge devenait hostile.

Pour soumettre le Pape au blocus, Napoleon revoltait les

catholiques; pour faire du Pape son auxiliaire en Europe,

il s alienait des Francais. Rien ne marchait la ou il ne donnait

pas de sa personne. Les hommes disparaissaient, dans Tar-

mee; la garde se bourrait de consents, et ce n etait plus la

garde si les consents partaient trop tot. Puis la conscription

meme se tarissait; les gendarmes se dispersaient a pour-

suivre les refractaires. Les generations nouvelles, servant par
contrainte et trouvant les grades occupes, ne s enrolaient

plus. Le materiel s usait. II en a ete consomme depuis

quatre ans pour cent millions
;
on n en a remplace que pour

quatre millions 2
. Napoleon songe a des economies; a des

desarmements en Allemagne, en Italic, en Illyrie, vu Tim-

puissance ou ses finances se trouvent de subvenir a tant de

depenses
8

. Bref, 1 empire est incertain : il branle, il faut

le consolider, definitivement et pourvoir au lendemain.

A ces complots tacites, a ce detachement des personnes, a

cet ebranlement des choses, Napoleon ne voit qu un remede :

associer bon gre mal gre les hommes a la duree de 1 empire,

par le meme interet qui les avait associes a son etablisse-

ment. Les motifs qui 1 avaient conduit, en 1802, a se faire

decerner le consulat a vie, en 1804 a se faire decerner Tem-

pire, le decident au divorce et au second mariage. On 1 y

poussait autour de lui. Les freres et les sceurs par animo-

site incurable contre Josephine et les Beauharnais
; aussi

parce qu un mariage imperial les ferait entrer dans la famille

des empereurs et des rois, oti ils n etaient encore que des

intrus, arrives par accident, toleres par peur. Ils se flattaient

que le mariage pacifierait Napoleon, le detournerait de nou

velles entreprises et que, desireux de fonder sa dynastic,

1 Reinhard a Goethe, novembre 1809.

A Clarke, 20 novembre 1809.
1 Aux ministres de la guerre, 18 decembre 1809,
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il les laisserait tranquillement fonder chacun la sienne. Les

grands dignitaires, les marechaux, les ministres pensaient
de merne. Napoleon voulait les Her a son systeme; ils vou-

laient se lier a leurs emplois et Her Tempereur a la paix,

c est-a-dire associer la survivance de leurs places a la survi-

vance de son empire, et se preparer doucement a se passer
de lui. Paris aime les fetes, la France etait avide de repos.

Le mariage serait populaire. Napoleon se persuada que,
dans cette occurrence nouvelle, il marchait encore avec 1 opi-

nion et continuait de gouverner la France comme elle vou

lait etre gouvernee.

II se persuada aussi que TEurope y trouverait sa garantie.

Et il s abusait, en cela, etrangement.

Apres s etre fait empereur par la Revolution, apres avoir

employe les forces revolutionnaires a conquerir un tiers du

continent et a dominer le reste, Napoleon, pour conserver sa

suprematie, croit possible d y interesser 1 Europe en se fai-

sant, a son tour, conservateur de Tordre monarchique. Il

est conduit de la sorte a substituer a une Europe vaincue

par la Revolution francaise une Europe confederee, autour

de Tempire francais, en vue de reprimer les revolutions

issues, comme cet empire meme, de la Revolution francaise.

Apres avoir renverse tant de rois, menace de decheance ceux

qu il daignait tolerer, il se flatte de les rassurer assez pour
faire d eux les garants de leur humiliation et de leur chute.

Erreur plus profonde et plus funeste que celle qui 1 avait con

duit a introniser ses freres. Les revolutions nationales, susci-

tees,proclamees, propagees par la France continuent, mal^jre

toutes les apparences, de mener les peuples et les rois. Il

en devait etre des alliances dynastiques sous 1 empire comme
des alliances republicaines sous le Directoire. Loin de

renoncer a leur voeux de revanche par crainte de la Revolu

tion, les princes etaient prets a profiler des revolutions natio

nales pour recouvrer les territoires et la puissance perdue.
L interet que trouvait Napoleon, arrive a 1 apogee, a enchainer

cette force Rationale qui Ty avait eleve, portait ces princes 4
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dechainer, pour le detruire, cette meme force nationale et

populaire.

Napoleon parut vieilli, alourdi, engraisse. II se trahit dans

tout son etre un je ne sais quoi d arrete, de degenere presque.

La magnifique croissance de son genie sembla desormais sus-

pendue : il n inventait plus, il se continua. Au lieu de s iden-

tifier aux evenements, d adapter ses desseins a la force des

choses, il se fit une methode, un systems, dans sa pensee

comme dans sa politique. Au lieu de projeter, et d agir selon

les circonstances reelles de FEurope, ilcommenca dese forger

une Europe selon ses desirs et selon ses besoins. La facilite

avec laquelle il s abusa sur les complaisances de tout le monde

& ses vues
;

1 immense illusion qu en prenant une femme de

naissance imperiale ou royale il changerait le cours des

affaires, les destinees de la Revolution en Europe, sa propre
destinee enfin, decelent en lui une alteration profonde de ce

sens commun dans la pratique des affaires qu il poussait jus-

qu a la grandeur, et qui avait ete, en politique, son plus

puissant moyen d action. II croyait parveiiir a ses fins en

s engageant sur les anciennes routes royales; il s entravait

tout simplement dans les ornieres de la vieille Europe. Il a

triomphe de tous, parce qu il est different de tous et supe-

rieur. II se ravale desormais au niveau du vulgaire des sou-

verains et devient un monarque comme les autres. Ainsi, au

Bonaparte maigre, inquietant, prestigieux, que le monde

proclamait incomparable, Yhomme que nul n avait connu et

que le monde ne devait plus revoir, avait succede le masque
du Cesar classique ;

une medaille frappee par un coin tire du

grand medaillier romain, au lieu du camee unique, chef-

d oeuvre d un artiste sans pareil.

L operation qu il medite est double : rompre le premier

mariage et preparer le second. Il importait de mener de

front les deux affaires et que les peuples apprissent a la fois

la repudiation de Josephine et les fiancailles de Napoleon
avec une illustre princesse. Rupture du manage civil, annu-

lation plus compliquee du mariage religieux le manage par
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surprise de 1804 *
c etaient affaires d interiejur, affaires de

famille, de chancellerie, d officialite; affaire de cceur aussi,

et qui n allait point sans dechirements. Tandis qu il se debat-

tait et avec les souvenirs de sa jeunesse et avec les subtilites

du droit canon seconde dans la partie juridique de i ou-

vrage par Tarchichancelier Gambaceres fecond en res-

sources, sinon en artifices de tout genre ;
aide dans la crise

intime par Eugene qui eleva, en cette circonstance, son

devouement filial a 1 empereur jusqu a la magnanimite, il

s occupait de circonvenir Alexandre et de 1 obliger de sortir

du nuage : ce serait Tepreuve definitive de Falliance entre

les empires et de Tamitie entre les empereurs.

II multiplie les seductions autour du nouvel ambassadeur

du tsar, Kourakine, vieux, infatue, entete de son genie,

entete de noblesse et de grand monde, lent d esprit, lourd de

corps, ridicule par son embonpoint, 1 etalage de ses bijoux,

ses broderies, ses habits raides et pesants de brocart ; aussi

susceptible que ciedule a qui savait flatter ses faiblesses;

d une insignifiance solennelle ,
dont il n y avail rien &

attendre en politique, mais qui ecrivait, et dont Napoleon

attendait qu il ecrivit en faveur du manage. Le 22 novembre,

Napoleon fit adresser par Ghampagny une lettre particuliere a

Caulaincourt. Champagny lui prescrivait d aborder Alexandre

par ces mots : J ai lieu de penser que Tempereur, presse

par toute la France, se dispose au divorce. Puisje mander

que Ton peut compter sur votre soeur?
*

&amp;gt; La leltre n etait pas

encore partie lorsque arriva un courrier de Petersbotirg.

Alexandre subordonnait Talliance a la promesse, ecrite, de

Napoleon, de ne jamais retablir la Pologne : il ne se contentait

pas de la declaration verbale : Sa Majeste approuve que les mots

de Pologne et de Polonais disparaissent non seulement de

toutes Jes transactions politiques, mais meme de Fhistoire.

11 voulait un ecrit. G etait, disait-il, Vultimatum de son amide

1 Voir t. VI, p. 402.
* Lettre de Ghampagny; rapports de Gi ulaincourt, 22, 30 octobre 1809.

VASDAL. Voir ci-dessus, p. 401.



LE SYSTfiME DYNASTIQUE. 1809. 41*

Napoleon demela du premier coup 1 hostilite, Alexancfre

entendait separer les deux affaires que Napoleon avail interet

a Her : la suppression definitive de la Pologne et la main de la

grande-ducbesse. II possedait, par 1 affaire de Pologne, un

moyen de contraindre le tsar; mais par contre, il s exposait,

s il ne jouait pas trs serre, a se faire jouer par lui : en trai-

nant 1 affaire du mariage, Alexandre 1 amenerait a ceder sur

Tarticle de la Pologne, sans rien promettre lui-meme, et, nanti

de sa garantie, il saurait ensuite, sous un pretexte de reli

gion ou sous un pretexte de famille, eluder la demande en

manage. Napoleon joignit aussitot a la lettre de Champagnya
Gaulaincourt ce post-scriptum : Vous ne vous refuserez a rien

de ce qui aurait pour but d eloigner toute idee du retablisse-

ment de la Pologne. Mais il est sous-entendu que d une main

Gaulaincourt presenter le projet de contrat de mariage, et

de 1 autre le projet de traite de garantie.

Toutefois, Napoleon se tint pour averti. II songeait a se

premunir contre un refus. En politique, comme en guerre, il

concevait toujours ses plans en double hypothese, et, pour
le cas ou la Russie se deroberait, il avail deja pense a se

retourner vers rAutriche. Ghampagny, dans une conversation

avec le charge d affaires autrichien, M. de Floret, insinua sur

la personne de Farchiduchesse Marie-Louise des propos assez

signifieatifs pour qu a Vitnne, si Ton avait quelques disposi

tions, on engageat des pourparlers. Il se trouva qu a Vienne

on etait dispose. Mctternich, desormais maitre des affaires, y

apportait sa merveilleuse souplesse diplomatique, safourberie

superieure, sa dexterite mondaine, son aisance dans les insi

nuations, sa belle tenue dans la mauvaise fortune; son art,

enfin, presque impertinent a tourner un echecmilitaire enun
succes politique. Il lui fallait, a toutprix, gagner le temps de

miner 1 empire de Napoleon ou de laisser cet empire s ecrouler

par son propre poids : si le sacrifice d une archiducbesse

etait necessaire, Tarcbiducbesse serait sacrifice.

Le 29 novembre, il eut avec M. de Laborde, demeure 4

Vienne pour y achever les affaires de la guerre, une conver-

TII.
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satioTi ou il tint ce propos : Groyez-vous que Tempereur ait

jamais eu 1 envie reelle de divorcer avec Fimperatrice?
Puis il insinua, comme de lui seul, Tidee d un mariage : Je

regarderais cet evenement comme un veritable bonheur pour
vous et une gloire pour le temps de mon ministere. Laborde

s empressa de rendre compte a Ghampagny, et, peu apres,

tout donne lieu de croire que Floret fut avise de parler dans

le meme sens, s il y etait sollicite.

IV

Napoleon n avait point encore proclame la paix ni annonce

les reunions nouvelles a 1 empire. II a decide, en principe,

celle de la Hollande
;

il pense encore a se rendre en Espagne *,

bien qu il differe tons les jours son depart; mais son interet est

que 1 Angleterre soit informee de son expedition et que TEs-

pagne en ressente la menace. Enfin, au moment ou il expedie
la demande en manage a^etersbourg, il lui importe de mani-

fester publiquement ses sentiments envers le tsar. L ou-

verture du Corps legislatif, fixee au 3 decenibre, lui donnera

Toccasion de s expliquer sur toutes ses affaires.

Il prescrit a Ghampagny le langage a tenir a Louis : a La

Hollande ne peut plus exister dans la situation ou elle se

trouve. Elle n a ni armee, ni marine, ni finances. La

Hollande est le debouche de la Meuse, deTEscaut etdu Rhin,

c est-a-dire des grandes arteres de Tempire... La Hollande

est le complement de 1 empire... On ne peut forcer TAn-

gleterre a la paix que par un blocus rigoureux; il faut que

la police soit faite sur les cotes de Hollande comme elle se

fait sur les cotes de Normandie... 8
. La lettre ne partit

point : Napoleon la garda en reserve. II preferait traiter Taf-

1 A Clarke, 21, 28 novembre; 5 d^cembre 1809; Ji Berthier, 30 Janvier 1810.
* Cf. t. IV, p. 269, le Gomit6 de Salut public et la Holland*. Ce ont let

memes arguments.
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faire de vive voix. II fit insinuer a Louis de demander 1 auto-

risation de se rendre a Paris, ce que Louis fit aussitot. Puis, de

la meme plume qui autorisait Louis a quitter La Haye, il

e^rivit a Bessieres, commandant en chef de Tarmee du

Nord : Vous ne rnarchez pas avec la fermete convenable...

Si Ie roi vous gene, ne 1 ecoutez pas
!
. Louis partit pour

Paris le 27 novembre. En fait, il avait cesse de regner.

II arrive & Paris le I&quot; decembre et descend chez sa mere.

Le 2, Napoleon lui signifie ses desseins : La Hollande est

entierement une colonie anglaise, et plus ennemie de la

France que 1 Angleterre elle-meme... Je veux manger la Hol

lande. Louis choisira entre ces compensations : vivre ea

France, en prince francais, ou avecunroyaumeen Allemagne
1
.

Le 3 decembre, la decision de rempereur est annoncee solen-

nellement. G est un des articles du vaste programme qu il

developpe dans son discours au Corps legislatif.

En premier lieu, les reunions accomplies : J ai reunilaTos-

cane a I empire. . L histoire m a indique la conduite que je

devais tenir envers Rome... Les fitats remains sont reunis 4

la France. Les provinces illyriennes portent sur la Save les

frontieres de mon Grand Empire. Gontigu avec Tempire de

Constantinople, je me trouverai en situation naturelle de sur-

veiller les premiers interets de ma couronne dans la Mediter-

ranee, TAdriatique et le Levant... Mon allie et ami, Tempe-
reur de Russie, a reuni a son vaste empire la Finlande, la

Valachie et un district de la Galicie. Je ne suis jaloux de rien

de ce qui peut arriver de bien a cet empire. Mes sentiments

pour son illustre souverain sont -Vaccord avec ma politique.

Le passage sur la Hollande n etait qu une transcription de la

lettre a Ghampagny : La Hollande est le debouche des prin-

cipales arteres de mon empire. Des changements deviendront

necessaires.... 3
II conclut par cette menace empbatique

A Louis, ^3 novembre; a Ressieres, 20 novembre 1809. I.ECESTRE.
1

Frederic M^SSON, p. V L aLulication de l.uuis. HOGQLUIN, DUCASSE.
1

Coniparez 1^Expose de la situation de I empire. Mvniteur du 14 decembro
1809,
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& Fadresse des Espagnols et des Anglais : Lorsque je me
montrerai au dela des Pyrenees, le Leopard epouvante
cherchera FOcean pour eviter la honte, la defaite et la mort.

Le triomphe de mes armes sera le triompbe du genie du

bien sur celui du mal; de la moderation, de Fordre, de la

morale sur la guerre civile, Fanarchie et les passions malfai-

santes.

Restait a traduire les avertissements en mesures effectives.

Napoleon recut Louis le 5 et lui signifia qu il eut abdiquer
s il ne voulait voir une armee de 40,000 hommes entrer dans

la Hollande et en operer la reunion au Grand Empire. Le 6

au matin, Louis manda Champagny
!

. 11 a
paraissait dans un

abattement voisin du desespoir. Ge n etait point son propre

sort qu il deplorait . II plaignait la Hollande, il la plaignait

de tomber en ces mains redoutables ! Pour la sauver,

en partie, il offrit de ceder a la France les pays situes sur la

rive gauche de la Meuse. La Hollande serait demembree,
mais elle conserverait son roi

; quant a lui, Napoleon Findem-

niserait avec le grand-duche de Berg. Du meme coup, a

1 image de son grand frere, il se debarrasserait de sa femme;
il divorcerait avec Hortense. Napoleon ne voulut rien

entendre. II renvoya F affaire du divorce a un conseil de

famille qui refusa Fautorisation *. Quant la Hollande,

YExpose de la situation reitera, le 12 decembre, la declaration

du discours du 3 8
. La Hollande n est reellement qu une

partie de la France; ce pays peut se definir en disant qu il

est Falluvion du Rhin, de la Meuse et de FEscaut... II est

temps que tout rentre dans Fordre naturel. Et le 15, Napo
leon commentant ce texte : Je veux la reunion... J ai besoin

d une grande cote pour faire la guerre a FAngleterre; je la

veux, par consequent, jusqu au Weser.

Aux doleances de Louis, il repondit du ton et du style de

1

Rapport de Champagny, 6 decembre 1809.
1 A Cambaceres, 22 decembre 1809. LECESTRE. Conseil de famille,

decembre. MASSOH.
* Moniteur da 14 decembre j seance du Corps legislatif du 12.
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Sieves aux deputes bataves, en 1795. II fit mleux, il invoqua

ce precedent
!

: J ai la douleur de voir en Hollande, sous un

prime de rnon sang, le nom francais expose a la honte... De

quoi se plaignent les Hollandais? N ont-ils pas ete conquis par

nos armes? Ne doivent-ils pas leur independance a la genero-

site de mes peuples?... Vous devez comprendre que je ne me

separe pas de mes predecesseurs, et que, depuis Clovis

juscjuau Comite de Salut public, je me tiens solidaire de tout...

Le 24 mars 1795, le Comite de Salut public exigeait des

republicans bataves, appeles par la Republique francaise a

Findependance, mais provisoirement, sous la conquete, la

limite portee an Rhin et au Wahal, jusqu a la mer . Le Comit6

etait lie, disaient les conventionnels, par les decisions de

TAssemblee ; faute d y consentir, la Hollande serait traitee

comme pays conquis
f

. La Hollande etait indispensable

pour reduire FAngleterre. Prerions la Hollande, avait dit

Danton, et Carthage est a nous ! II la fallait assujettir ou

annexer: L emboucbure du Rbin et celle de la Meuse doivent

m appartenir, poursuivait Napoleon. Le principe que le

thalweg du Rhin est notre limite est un principe fonda-

mental. J avoue que je n ai pas plus d interet a reunir a la

France les pays de la rive droite du Rhin que je n en ai 4

reunir le grand-duche de Berg et les villes hanseatiques. Je

puis done laisser a la Hollande la rive droite du Rhin... II

exigeait le blocus rigoureux, quatorze vaisseaux, sept fregates,

25,000 hommes; plus de marechaux hollandais, suppression
de la noblesse creee par Louis : ces derniers articles etaient

ceux de ramour-propre,les plus sensibles a Tame royale de

Louis ! Il voulait partir, se porter au milieu de son peuple ,

organiser la resistance. Gomme Joseph, en 1808, il cherche

un soutien en Europe et s adresse directement au tsar, ne

sentant pas a quel point ces sollicitations trahissent, dans le

present, le desordre, et, pour 1 avenir, le doute sur les desti-

1 A Louis, 21 decembre 180d. ROCQUAIIC. Cf. t. IV, p. 240, 276, JTS,
319; et t. V, p. 225, 313-314.

1

Instructions a Renbell et Sieyes, 4 mai 1795
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nees de 1 empire. II se met en relations avec le colonel russe

Gorgoli, aide de camp d
1

Alexandra, venu avec des depeches.

II lui remet une lettre pour le tsar, demandant la bienveil-

lance, I amitie et 1 appui tout puissant de Sa Majeste impe-
riale . II lui represente que 1 annexion de la Hollande

acheverait Tindependance de rAngleterre... . La Hol

lande est Tentrepot naturel pour le commerce du Nord et

interesse directement Votre Majeste
l

. Napoleon ignore cette

demarche, mais il interdit a Louis de regagner la Hollande.

Sans doute, lui dit-il le 23 deccmbrc, pour y lever contre

moi Tetendard de la revoke. Gcla ne se fera pas. II garde le

prince royal en otage et, si Louis s enfuit, u la reunion sera

aussitot irrevocablement decretee. Que ne me placez-vous

vous-meme sous la surveillance de votre police? Vous le

serez comme tout autre quand je 1 ordonnerai, replique

Napoleon.
Louis se soumit, momentanement, et Napoleon se radoucit.

Une negociation en forme s engagea entre les ministres.

Napoleon recula devant cescandale de famille au moment oi!l

se negociait son mariage; il craignit { inquietude que la reu-

rion de la Hollande jetterait parmi les princes infeodes.

Puis cette arriere-pensee : avec 1 alliance russe, il se flattait

encore de detruire Carthage ;
mais si la Russie se derobait

a Talliance, il faudrait changer le jeu, se retourner vers 1 Au-

triche, renoncer a la grande contrainte contre TAngleterre et

tacher de revenir, comme au lendemain de Luneville, a une

autre paix d Amiens 2
; pour negocier avec TAngleterre, la

Hollande offrait un intermediaire utile. La menace publique

d annexer ce pays effraierait peut-etre les Anglais et les enga-

gerait a traiter
;

s ils s y refu-saient, Napoleon aurait tout dis

pose pour une reunion dont il rejetterait sur eux la respon-

sabilite et qui lui serait indispensable pour reprendre la lutte:

ainsi pour le Piemont, entre Luneville et Amiens,

Je ne puis, ecrit-il a Champagny le 6 Janvier 1810, laisser

19 &amp;lt;lt cmi1&amp;gt;re 1809.
f Voir PASQUIER, Memoires, t, I, p. 389.
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cette nation 1 auxiliaire de 1 Angleterre... Insistezsur laneces-

site de recourir a toute la puissance que Dieu m a donnee

pour faire du mal a I Angleterre... II faut que le conseil

des ministres de Hollande ecrire une lettre au secre

taire d fitat des affaires etrangeres d Angleterre, qui sera

portee par un agent secret. Gette lettre fera connaitre le tort

qui resulterait pour 1 Angleterre de la reunion, et que si 1 An-

gleterre voulait eviter la confusion en Hollande, elle pourrait

le faire en entamant des negociations... Louis composa une

lettre pour ses ministres
; Napoleon la trouva trop faible

;
il la

renforca, et la lettre partit le 12 Janvier 1810. Puis, afind im-

poser aux Anglais, et surtout afin de se mettre en mesure

d etouffer les velleites de resistance qui se manifestaient en

Holiande, il mande a Oudinot d occuper Berg-op-Zoom et

Breda. Oudinot notifie cet ordre aux Hollandais, le 14 Jan

vier : ils resistent. Napoleon menace Louis de marcher sur

Amsterdam, de decreter la reunion : S il s en allait, je reu-

nirais le pays
1

. Le 20, il decrete la formation d une armte

du Brabant. Tous les pays situes entre la Meuse, TEscaut et

TOcean, formeront le territoire de cette armee. Enfin, le

24 Janvier, part pour La Haye une note destinee a amorcer

les negociations avec 1 Angleterre ou a rejeter sur elle la

responsabilite de 1 annexion. o Sa Majeste imperiale se pro

pose de rappeler aupres d elle le prince de son sang qu elle a

place sur le trone de Hollande, de faire occuper tous les

debouches de la Hollande et tous ses ports par les troupes

francaises. Le 25, en transmettant cette note a ses minis

tres, Louis ajoute : Le sort de la Hollande depend du minis-

tere anglais. Oudinot execute ses ordres et prend possession

des pays entre la Meuse et 1 Escaut. Le 30 Janvier, le Moniteur

public cette note a Tadresse de TAngleterre : o Gomme un

des resultats de la premiere et de la seconde coalition a ete

d etendre les cotes de la France jusqu a TEscaut, le resultat

1 A Clarke, 18 Janvier; a Cbampagny, 19 Janvier; Louis ^ Clarke, 18 Janvier.
ROCQUAIM. Clarke a Oudinot, 24 Janvier. DUCASSE. Note du 24 Janvier
MiSiow. Napoleon a Champagny, 27 Janvier 1810. LECESTRE.
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de vos orclres du conseil de 1807 sera d etendre les cotes de

la France jusqu a 1 Elbe.

Tout agite qu il est par sa triple hypocondrie, morbide,

conjugate et royale ;
force de restituer par morceaux le

royaume qu il voudrait garder, et de garder la femme dont il

voudrait se separer, Louis comprend, a la fin, qu il faut se

soumettre et chercher une transaction.

Tandis qu il travaillait ainsi a se faire traiteren roi de nais-

sance, c est-a-dire depouiller et detroner selon les formes,

Jerome, plus aime, plus adroit aussi a jouer des faiblesses de

Napoleon, continue a se faire traiter en frere, c est-a-dire

combler d argent, de terres et d Allemands. Napoleon 1 avait,

comme Louis, fait venir Paris; il 1 admoneste sur ses dettcs

et lui demande une note sur les conditions ou se trouve la

Westphalie. Jerome lui repond, le 6 decembre 1809 : Le

royaume de Westphalie ne peut se soutenir si, avecleHanovre,

Fulda, Nassau et tous les petits princes enclaves dans son tcr-

ritoire, rempereur ne lui donne point un debouche quel-

conque pour son commerce. Napoleon y consent, en partic,

mais de facon a tenir Jerome et sa Westphalie plus etroite-

ment lies qu auparavant; a lui rendre la vie penible, 1 obeis-

sance necessaire; et, faute d obeissance, a se rendre, a lui, la

confiscation facile. II lui concede le Hanovre, moins 15, 000 ha

bitants et 4 millions 500,000 francs de revenu qu il garde a sa

disposition : il fixe Tarriere des contributions a 16 millions,

le contingent militaire 26,000 hommes
; plus, jusqu a la fin

de la guerre, Yentretien de 18,500 hommes de troupes fran-

caises, ce qui s entend, comme en Hollande, depuis le

traite de 1795 : Solder, nourrir, habiller ces troupes et

pourvoir a tous leurs besoins quelconques. Jerome signe, les

yeux fermes, comme tous les prodigues, et s en va annoncer

la bonne nouvelle aux fitats de Westphalie. La Westphalie,

dorenavant, etait une puissance , et le carnaval continua

dans le royaume
*

!

1 Trthe lu 14 jtnrir 1110. D*
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Quant a Joseph, Napoleon ne lui ecrivait meme plus. Le

metier que je fais est intolerable, mandait le roi... Si la con-

duite de Fempereur a eu pour objet de me degouter de TEs-

pagne, son but est rempli. Et ce philosophe ajoutait, son-

geant sans doute a Marc-Aurele : Je n ai pas besoin de

couronne pour etre homme, et je me sens assez grand par
moi-meme pour ne pas vouloir monter sur des echasses 1

.

Marc-Aurele commandait les armees, il succomba a la peine.

Sans meme pousser jusqu a ce degre le stoicisme royal,

Joseph decida de partir a la conquete del Andalousie. Le veri

table motif de cette expedition, c etait de se derober a une

rencontre humiliante avec Napoleon. Mais Napoleon, en ce

temps-la meme, renoncait definitivement a retourner en

Espagne. II n y prenait au serieux que les Anglais, et il s ima-

ginait qu en y envoyant Massena, suivi par Ney, appuye par

Soult, il en aurait promptement raison. Il s aveuglait sur

I importance capitale de cette guerre d ou il degageait sa per-

sonne, ou il engageait ses ressources. Si la guerre d!Espagne

dure, disait Wellington, 1 Europe est sauvee. Gomme Napo
leon pretendait diriger les operations de Paris, et que Joseph,

incapable, se refusait au role de vice-roi, Napoleon se rejeta

sur un dessein concu depuis quelque temps et qui etait de

demembfer le royaume, d en reunir une partie a la France

et de gouverner le reste par ses marechaux. G etait le seul

moyen, pensait-il, d en finir promptement avec la guerre
et d amener, au besoin, Joseph a abdiquer la couronne. Bref,

il inclinait a preparer, en Espagne, ce qu il etait en train d ao

complir en Hollande.

1

Joseph & la reine Julie, 8 novembre 1809j
1 A Cbampagny, 28 Janvier 1810.
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Ces graves affaires se debattaient au milieu des fetes don-

nees en 1 honneur des rois de Saxe et de Wurtemberg. Ges

fetes occupaient la galerie, et la presence des souverains

detournait les propos qui circulaient sur le manage. On

parlait de fiancailles avec une princesse de Saxe. En realite,

les preferences de Napoleon restaient a la Russie. II fit envoyer
au tsar son discours du 3 decembre

;
il y ajouta cet avis, dicte

par lui a Champagny, qui le transmit a Gaulaincourt *
: Que

Ton calcule les moments, parce que, tout cela etant une affaire

de politicjue^ Tempereur a bate d assurer ses grands interets

par des enfants. Point de grande-duchesse a Napoleon, point

de garantie au tsar contre le retablissement de la Pologne.

G est a prendre ou a laisser, sur-le-champ, sans detours.

L empereur desire savoir absolurnent avant la fin de Janvier

a qnoi s en tenir . Les courriers de Gaulaincourt motivent

celte espece d ultimatum conjugal : ils ne contiennent pas un

mot du manage ; en revanche, des recriminations, des diffi-

cultes, des susceptibilites mesquines dans les affaires de

Gallicie et dans celles des Principautes
2

. Napoleon pousse

Tesprit de conciliation, dans* les formes, jusqu ou il faut

pour montrer la vivacite de son desir. Il fait tenir a Peters-

bourg Yexpose de la situation, lu, le 12 decembre par Monta*

livetau Corps legislatif. Alexandrey pourra voir cette pbrase :

Sa Majeste n a jamais eu en vue le retablissement de la

Pologne. Mais la mefiance croit.

Le divorce a ete prononce le 15 decembre, aux Tuileries,

avec cette dignite pompeuse que Napoleon apportait a tousses

actes officiels. Le proces est entame devant 1 officialite. La

1 12 decembre 1809. Albert VANDAL, t. II, p. 194.
9 Note 4 Champagny, 17 decembre. LECESTRE. A Gaulaincourt, IT deoembrt

1809.
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periode d incertitude ne peut se prolonger. Napoleon son^e de

plus en plus a se menager une retraite et un en-cas. L occa-

sion s en offre. L ambassadeur d Autriche, le prince Soliwar-

zenberg, est arrive a Paris; Floret a recu ses directions. 11

s en ouvre adroitement a Semonville, entremetteur qualifie en

politique et referendaire par temperament. Us se rencontrent,

pour le piquant de 1 affaire, a un cercle de Josephine, Tun

des derniers qu elle ait tenus aux Tuileries. Eh bien, dit

Floret, insinuant, a voix basse, voila done qui est decide?...

11 parait, repond Semonville : Tafi aire est faite parce que
vous n avez pas voulu la faire vous-meme. Qui vous

1 a dit? - Ma foi, on le croit ainsi. Est-ce qu il en serait

autrement? Pourquoi pas? Serait-il vrai que vous fus-

siez disposes a dormer une de vos archiduchesses? Oui.

Qui? Vous, a la bonne heure; mais votre ambassadeur?

J en reponds. Et M. de Metternich? Sans difficuite.

Et I empereur? Pas davantage. Et la belle-mere qui

nous deteste? Vous ne la connaissez pa-s; c est une femme

ambitieuse, on la determinera quand et comment on

vottdra. Laborde, de retour a Paris, vit Schwarzenberg, lui

souffla de se tenir pret a tout evenement . Les Beauhar-

nais, Josephine toute la premiere, sont antirusses : Josephine

cede la place, mais que ce soit au moins a une autre Mario

Antoinette
;
ses preju^jes d ancienne cour et d ancieu regime

se retrouvent jusque dans cette catastrophe de sa destinee.

La comtesse Metternich passait a Paris. Le 2 Janvier,

elle est mandee a Malmaison, et la reine dc HoJlande 1 y

accueille par ces mots : Vous savez que nous sommes tous

Autrichiens dans Tame; mais vous ne devineriez jamais que
mon frere a eu le courage de conseiller a I empereur de

demander votre archiduchesse. Josephine intervient et

insiste : 11 faut que nous tachions d arranger cela
; c est le

seul moyen de sauver TAutriche et d eviter un schisme! La

comtesse le mande aussitot ^ son mari l
.

1 La conatesse Metternich & son mari, 3 Janvier 1810*



4*8 LE MARiAGE AUTRICHIEN. 1810.

Metternich a deja entrepris son maitre. Le 25 decembre, il

ecrit A Schwarzenberg : Si le divorce a lieu, il serait pos

sible que Ton vous sondat snr une alliance avec la maison

d Autricbe... Je connais un parti qui, a Paris, s emploiera
tres directement en faveur de cette idee : c est celui qui,

depuis longtemps, vise a mettre des bornes aux bouleverse-

ments de TEurope. Si Napoleon fait une avance a I Autriche,

c est qu il ne songe pas, pour 1 instant, a la detruire. L em-

pereur, notre auguste maitre, a, dans toutes les occasions,

prouve que le salut de 1 fitat est la premiere de ses lois. II

autorise Schwarzenberg a recevoir les ouvertures qui lui

seraient faites, sous la reserve que rien, dans le mariage, ne

serait contraire aux preceptes de la religion. Ge mariage, qui

garantiraitTexistcnce de TAutriche, romprait Talliance russe.

a Je regarde cette affaire comme la plus grande qui puisse,

en ce moment, occuper 1 Europe ,
ecrit Metternich a la com-

tesse
l

.

Gependant Napoleon, ne recevant aucun avis de Peters-

bourg, s inquiete serieusement de difficultes dont il avait

affecte de tenir peu de compte : I age de la grande-ducbesse,

sa religion. Le 9 Janvier, 1 officialite diocesaine declare nul le

manage religieux avec Josephine. Cette sentence enleve tout

obstacle de principe un mariage autrichien. Toutefois,

Napoleon s est trop avance avec la Russie pour reculer. U

iaisse a Alexandre le soin d en decider.

VI

Alexandre se flatte de jouer Napoleon. Il persiste i separer

les deux atfaires que Napoleon tenait a Her : la Pologne etle

mariage. Roumiantsof, qui ne considere que la Pologne, pro-

1 Cf. rapport d ensemble a
Fran&amp;lt;joi II, 17 Janvier 1811, r6troptetif. Met-

Uroieh 4 sa fotama ;
a Schwarznberg, 27 janvir 1810.
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file des dispositions oft Jl voit Gaulaincourt pour lui presenter

un projet de convention ou on lit cette phrase : Le

royaume de Pologne ne sera jamais retabli. Gaulaincourt

avait pour instructions de ne se refuser a rien sur cet

article, et il consentit ;
mais il avait reu, dans le meme

courrier, 1 ordre de demander I archiduchesse l
. Il saisit la

premiere occasion d adresser sa demande au tsar. Il dinait, le

28 decembre, au palais. L empereur, au sortir de table, 1 en-

tretint longuement, avec toutes les marques de la confiance.

Caulaincourt prononca les paroles significatives. A.lexandre,

tout en souriant, eluda la reponse, alleguant la necessite oii il

tait de consulter sa mere, alors absente de Petersbourg. Il

connaissait la repugnance de cette princesse ;
il prevoyait le

scandale de sa famille et de sa cour. II le prevint. Que

pensez-vous, dit-il au grand-due Gonstantin, de ce fat de Gau

laincourt qui s avise de me parler ici d un manage entre soif

maitre et ma sceur? Ge que j
en pense? repondit le grand-

due. Je ne crois pas qu il y ait de j...-f... dans notre famille,

voila mon avis
a

. L eloignement de 1 imperatrice mere sc

trouvait fort a propos. Alexandre entra en correspondance

avec elle et les courriers mettaient du temps entre Tver

et Petersbourg. Il consentit, sans resistance, a tirer en lon

gueur, sous pretexte de sentiment, de religion. II prepare

un refus, mais il le trainera de telle facon que Gaulaincourt

finira par signer le traite de la Pologne, et que Napoleon,

impatient, le ratifiera. S il reussit dans cette manoauvre sub

tile, Alexandre remporte un double succes qui le relevera

devant sa cour, devant FEurope. Les roles seront changes.

Napoleon sera reduit au personnage assez peu flatteur de

pretendant evince, de parvenu econduit : la Russic rccevra

sagarantie de Pologne et ne livrera point la grande-duchesse.

La convention fut signee le 4 Janvier 1810.

G etait compter sans la clairvoyance de Napoleon et sans

1 adresse de Metternich. Napoleon recut les rapports de Gau-

1 Voir ci-dessus, p. 416-417. Instructions du 22 novembre 1809.

s du comte de Moriollcs, p. 255.
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laincourt le 27 Janvier, perca le jeu d Alexaridre et retourna

le sien. Alexandre cherche a filer son refus du manage ;

Napoleon va filer son refus de ratification, et, dans 1 inter-

valle, il se sera nanti d une princesse qui, sur 1 article de la

naissance ne le cedera point tout au contraire a la

grande-duchesse et offrira cet avantage de ne soulever aucune

diificulte de religion. Des lors, disait-il, il importe de ne

point paraitre essuyer un refus en Russie et de presenter le

manage autrichien, non comme un pis-aller, mais comme un

succes politique.

Le 28 Janvier, les plus augustes personnages de 1 empire
se reunirent aux Tuileries, et Tempereur mit son mariage
en deliberation, tout comme si rien n eut ete entame et qu il

s agit de choisir, pour hautes raisons d fitat, la future impera-
trice des Francais Les donneurs d avis, sauf Talleyrand,

ignoraient le dessous du jeu; leurs opinions, toutes specula-

tives ou interessees, sont de peu de consequence. Personne

ne s avisa de proposer une Francaise : trop peu de naissance!

Mais, au dela des frontieres, ainsi qu en la consultation clas-

sique d Assuerus :

Chacune avait sa brigue et de puissants suffrages.

Lebrun, due de Plaisance, demeure relativement modeste,

opiria pour une Saxonne et reunit, dit-on, jusqira trois voix,

dont la sienne. Le concours s etablit entre la Russie et TAu-

triche. Murat, en sa qualite de roi revolutionnaire de Naples,

en coriflit avec le roi de Sicile et sa fernme, la terrible Marie-

Caroline, soeur de Marie-Antoinette, grand mere de Tarclii-

duchesse Marie-Louise, se prononcacontrerAutrichienne.il

redoutait un retour a Tancien regime, a Tancienne etiquette,

une reaction de cour et d fitat contre les a nouveaux rois .

Les nouveaux grands ,
au contraire, inclinaient vers

rAutriche, convaincus que ce rnariage consoliderait la paix;

que le renouvellement de Talliancede 1756 avec une Autriche

trop abattue pour devenir redoutable, mais assez forte pour

etre utile, detournerait Tempereur des expeditions lointaines
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vers TOrient, vers Flnde ou 1 entralnerait 1 alliance
.
russe.

En ce sens opinerent le prince Eugene et Maret. Fouche

gardait, en son particulier, peu de gout pour les souvenirs du

21 Janvier et du 16 octobre 1793; il imaginait qu une archi-

duchesse, niece de Marie-Antoinette, ne les gouterait pas plus

que lui-meme. Otrante et son duche n avaient rien efface.

Peut-etre ce roue croyait-il au liberalisme d Alexandre, a

1 influence du vertueux La Harpe; au penchant du tsar

pcui les ci-devant jacobins et terroristes, devenus liberaux,

a sa maniere de haute police? Le grave Gambaceres agitait

probablement quelques arriere-pensees du meme genre. Ge

judicieux personnage opina que la guerre serait inevitable

avec la monarchic a laquelle 1 empereur n aurait point

demande son imperatrice, et il conclut qu il valait mieux

affronter, en ce cas, 1 Autriche que la Russie. Quelqu un

hasarda cette observation : L Autriche n est plus une grande

puissance. On voit bien, interrompit 1 empereur qui

jusque-la avait tout laisse dire, que vous n etiez pas a Wa-

gram. Talleyrand se confondit en circonlocutions : il etait,

par excellence, le chef de ce parti autrichien sur lequel

comptait Metternich, et sa politique le portait de ce cote;

mais il etait engage, depuis Erfurt, au service d Alexandre; il

ecrivait a cet empereur, les besoins d argent le travaillaient

sans cesse
;

il en recevait, il en demandait davantage
l

. 11

menageait TAutriche, il menageait la Russie, il menageait
son propre avenir. Napoleon inclinait evidemment a I Au-

triche. Talleyrand jugea imprudent de le contrarier; peut-
etre d ailleurs, en favorisant cette alliance, obligerait-il

Alexandre, qu il debarrasserait d une demande importune, et

Metternich dontil seconderaitles desseins. Le bruit se repandit

que 1 Autriche Tavait emporte dans le conseil.

Le 6 fevrier, 1 empereur ne douta plus des intentions

d Alexandre. II lut, ce jour-la, les rapports de Caulaincourt

en date des 15 et 21 Janvier : la Russie filait le refus

1 Voir sa lettre du 25 Beptembre 1810, pubJiee dans les Debate du 28 mai 1898,
par 91. Boudreau.
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de la grande-ducbesse et se flattait d enlever, sous main, le

traite sur la Pologne ! II avail dispose sa centre-manoeuvre,

et ne perdit pas vine heure. Schwarzenberg recut, le jour

meme, la demande officielle de Tarchichesse
;
cet ambassa-

deur se trouvait en mesure ;
il se declara pret, sauf ratifica

tion de son maitre, a signer sans desemparer. Et du meme

coup Napoleon se retourna vers la Russie. On 1 avait econ-

duit, en officier de fortune; on lui faisait sentir le deplace de

la pretention et 1 exces de la mesalliance. II repondit, solda-

tesquement, en Cesar qui avait destine les honneurs de sa

couche a la fille de quelque Scythe barbare ou de quelque

vague Sarmate, et qui, trouvant une princesse de marque

superieure, repudie la fiancee d expedient. Vous ferez con-

naitre, ecrit-il a Ghampagny, que les opinions ont ete parta-

gees entre les princesses russes et autrichiennes... que Tem-

pereur a remarque que la princesse Anne n etait pas encore

reglee; que quelquefois les filles restent deux annees entre

les premiers signes de nubilite et la maturite
; que rester

trois ans sans esperance d avoir des enfants contrarierait les

intentions de Tempereur; que, d un autre cote, le terme des

dix jours
*
etait expire le 16, et que le 21 il n y avait aucune

rponse ; qu il avait ete question a Erfurt de la princesse

Anne, mais que Sa Majeste se croit suffisamment libre d en-

gagement, puisqu il y en a jamais eu... Voila pour la

grande-duchesse ;
voici pour la Pologne et le traite signe par

Gaulaincourt. Visant droit au dessein caresse par Alexandra

de se declarer roi de Pologne : Je ne puis pas dire que
le royaume de Pologne ne sera jamais retabli, car ce serait dire

que si un jour les Lithuaniens, ou toute autre circonstance,

allaient le retablir, je serais oblige d envoyer des troupes pour

m y opposer. II commande de rediger une nouvelle conven

tion par laquelle il s engagerait a ne donner aucun secours

ni assistance a quelque puissance ou a quelque soulevement

interieur que ce puisse etre qui tendraient a retablir le royaume

1 Demand^ par Alexandre pour donner une r^ponse poiitire.
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de Pologne...
1

Ges notes dictees, il y ajouta ce billet : Je

vous prie, avant de vous coucher, d expedier le courrier en

Russie... Demain au soir, quand vous aurez signe avec 10

prince Scbwarzenberg, vous en expedierez un second pour
faire connaitre que je me suis decide pour 1 Autrichienne.

Vous viendrcz demain a mon lever. Portez-moi le contrat

de Louis XVI et I historique. ficrivez ce soir au prince

Schwarzenberg pour lui donner rendez-vous demain a midi a
.

Tout cela est une affaire politique
8

. II menait 1 affaire

comme une operation de guerre, Tinvestissement d une capi-

tale, un autre Austerlitz : separer les Austro-Russes, forcer

Alexandre a la retraite, bacler avec TAutriche et d un revers

deconcerter et atterrer les Prussiens. Dans cette mme
journee du 6 fevrier, il leur envoie cet ultimatum : payer

quatre millions par mois a partir du 1&quot; Janvier 1810, ou ces

sion de Glogau et d une partie de la Silesie
4

. 11 lui importe,

en effet, de les placer sous le joug ou de les depouiller

avant qu Alexandre ait le temps de leur conseiller la resis

tance et de leur offrir son appui.

Le 7, le contrat de mariage fut signe. Napoleon regla lui-

meme, relais par relais, la marche des courriers de Paris a

Vienne et de Vienne a Paris : arrivee du contrat le 13, ratifi

cation le 14, retour du courrier a Paris le 21
; depart de Ber-

thier, le 22
;
le 28 ou le 29, demande officielle de 1 archidu-

chesse; le 2 mars, manage par procuration; a la princesse

achevera le carnaval a Vienne et en partira le 7, jour des

Gendres 5
. Elle sera a Paris vers le 26.

1 A Champagny, 6 fevrier; C&quot;orr., t. XX, n 16,178. Voir, en note, les textet

de deux conventions, 4 Janvier et 9 fevrier 1810.
1 A Champagny, 6 fevrier 1810.
1

Cnampagny a Caulaincourt, 13 decembre 1809. Voir ci-dessus, p. 426.
* A Champagny, 6 fevrier 1810.

|
A Champagny, 7 fevvier 1810.

VII.
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1810-

Vll

Gomnie en toutes les grandes affaires, Napoleon poussa le$

consequences. Ce manage commandait toute la politique, et

toute la politique s en resseniit. Des managements d un cote,

en Hollande; des exigences, de Tautre, en Espagne. G est

qu en vue de la paix possible avec 1 Angleterre il convenait

de ne point supprimer immediatement la Hollande, et qu en

vue de la meme paix il fallait s assurer les positions domi-

nantes en Espagne et en Allemagne ;
Her TAutriche par avance

;

etablir puissamment le statu quo sur lequel on traiterait, ou

que, a defaut de traite de paix generate, on obligerait 1 Au-

triche a garantir.

Ainsi, le 8 fevrier, 1 Espagne est divisee en grands com-

mandements entre les marechaux
;
elle sera traitee, partout oh

les marechaux s etablissent, en pays conquis; le 21 fevrier, la

Gatalogne est quasi reunie : on arborera, au lieu de 1 eten-

dard espagnol, Tetendard francais et Catalan
,
on ne souf-

frira aucune communication entre les habitants et le roi
;
ni le

roi ni ses ministres n ont rien a voir en Gatalogne... II est des

parties de TAragon qui sont indispensables a la surete de la

France ,. Il est done possible que mon interet et celui de la

France ne soient pas d accord avec celui des ministres de

Madrid !

. La nonchalance de ce gouvernement est incon-

cevable . L Espagne est decidement trop onereuse. Une seule

compensation, et ily a songeau temps de Charles IV : sefaire

ceder les territoires jusqu a I fibre. Il en prepare 1 annexion

Comment y contraindre Joseph? Il n en voit pas d autres

moyens que ceux qu il emploie en Hollande : le degouter du

regne, racculeral abdication, car, pas plus que Louis, Joseph

1
\ Berthier, 8, 21 fevrier; a Clarke, 10 fevrier 1810.
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ne corisentira de bonne grace & demembrer son royaume .

Napoleon en vient alors a regretter la comedie de Bayonne :

les Bourbons degeneres se montraient plus complaisants que
ces Bonaparte exaltes de leur royaute recente. II songe a

renouer avec le prince des Asturies, le captif ennuye de

Valencay. Que ne consentirait pas ce prince pour recouvrer

la couronne? La combinaison, esquissee a Madrid 1

, d un

manage entre Ferdinand et la fille de Lucien revient a la

pensee de Tempereur. ll fait venir a Paris cette Charlotte

qu il avait ete question, un moment, de donner a Ferdinand.

L operation presenterait encore cet avantage, c est que,

debarrasse de 1 Espagne, il pourrait, en cas d une guerre

avec la Russie qu il faut prevoir desormais rappeler

son armee. L Espagne a coute 300 millions, elle absorbe

200,000 hommes, et voila Joseph sur le meme pied que
Louis.

Louis se debat, detraque tour a tour et ruse
; obstin6 dans

tous les cas et repugnant irresistiblement a Tidee de cesser

de regner comme un Bourbon, un Bragance, un simple
Brunswick. II lui echappe des mots d une lucidite surprenante
en son hypocondrie : II n y a point eu d empire d Occident

jusqu ici. Il va y en avoir un bientot vraisemblablement 2
.

Ghampagny etait a bout deprocedures etde patience. Napo
leon recourut a Fouche. Fouche se tenait aux aguets, desi-

reux de faire oublier & Tempereur le mecontentement oft

1 avait jete son exces de zele, et aussi son retour d energie

2onventionnelle dans 1 ete de 1809. II lui fallait, a tout

prix, se rendre de nouveau necessaire, se rendre populaire,

3t le moyen, c etait, auxapprocbes du mariage, de procurer a

a France la paix et a 1 empereur le loisir de donner une

lynastie a 1 empire. Talleyrand passait pour Autrichien.
?ouche avait, depuis longtemps, jete son devolu sur TAngle-
erre. Ge policier, tres delie, grand machiniste de complots,
onnaissant toutes les intrigues, pour y avoir mis la main,

1 Voir ci-dessus, p. 214, 233.
* A NapoUon, 4 tevrier 181t. ROCQUAIIT:
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toutesles factions pour y avoir manoeuvre; il se piqua toujours

de haute diplomatic, et reva, toute sa vie, les Affaires etran-

geres, convaincu d y reussir par ses moyens de cabale, et

persuade que, s il reussissait, il evincerait a jamais 1 eternel

rival, devenu Tallie d occasion, Talleyrand. La diplomatic

n etait, pensait-il, qu un prejuge de coterie. II s
1

y trompa et,

chaque fois qu il en tata, il se laissa jouer, comme il jouait

les emigres et les jacobins, en les leurrant de leurs propres

illusions. La sienne consistait a croire a I esprit pacifique des

Anglais, gouveraement et nation; il se les imaginait desinte-

resses
;

il se persuadait que Napoleon seul les avait contraints

de rompre la paix d Amiens; il se figurait qu en les rassu-

rant, en renoncant au blocus, on les conduirait a ceder sur
7 *

I article du Rhin, sur I Allemagne, sur Tltalie peut-etre. Ses

agents en Angleterre le lui mandaient, parce qu il desirait le

lire, et, a son tour, il I insinuait dans ses bulletins de police,

pour en persuader Napoleon. Depuis le mois de Janvier 1810

il entretenait, a Londres, pour emissaire aupres du marquis

de Wellesley, un ancien emigre, Fagan, charge de tater le

ministere anglais. Puis il avait tente d autres demarches par

le maitre intrigant et speculateur, Ouvrard, et des banquiers

de Londres.

II vit Louis le 4 Janvier et le confessa en partie. II n eutpas

de peine a penetrer le secret des negociations qui allaient s en-

tamer par 1 entremise de ce prince et de ses ministres hollan-

dais. Son imagination Temporta : il se vit mediateur de la

paix de la famille imperiale entre Napoleon et Louis, media

teur de la paix du monde entre TAngleterre et le Grand

Empire.
Sur ces entrefaites, Louis tomba malade, ou feignit de

Tetre. Ghampagny continuait de negocier avec les ministres

hollandais ;
il semblait que Ton revint au temps de la Repu-

blique batave. G etait le meme ton, presque les memes

phrases. Si Ton veut prendre un arrangement, il faut le faire

sans delai, parce que d un moment a Tautre je prendrai
le

decret de reunion. Une note, en ce sens, parut au Moniteur,
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le 22 fevrier
!

. Louis capitula. Je viens de voir la note... Je

.supplie Votre Majeste de terminer ces affaires de Hollande en

faisant rediger par son ministre des affaires etrangeres les

stipulations que Votre Majeste desire. Napoleon lui avait

ecrit, au debut de la negociation : Mon opinion est que
Votre Majeste prend des engagements qu elle ne peut pas

tenir et que la reunion de la Hollande n est que differee
a

.

II le pensait toujours ;
mais il avait ses motifs pour ajourner.

Le traite fut, des lors, convenu sur le principe du thalweg du

Wahal, et Louis resta roi provisoire d un royaume ampute *.

Ne doutant plus du manage et comme s il etait sur desor-

mais d une posterite, Napoleon en regie les titres, qualites et

domaines. Le 30 Janvier, parait un senatus-consulte relatif a la

dotation de lacouronne. Il faut le comparer au senatus-consulte

du 18 mai 1804, organique de 1 empire, pour mesurer la dif

ference des temps. En 1804, Theredite directe n est qu une

hypothese; le texte sur 1 adoption et la succession indirecte au

trone, le titre VII : De la famille imperiale, est le titre prin

cipal. En 1810, c est le titre IV : Du douaire des imperatrices

et des apanages des princes francais. Les apanages sont dus :

1 aux princes fils puines de Tempereur regnant ou de I em-

pereur ou du prince imperial decedes; 2 aux descendants

males de ces princes. II n est plus question de collateraux.

Quant au prince imperial, un senatus-consulte du 17 fevrier

decide : II porte le titre et recoit les honneurs de roi de

Rome.

Ge senatus-consulte arrete definitivement la reunion des

foats romains, et du meme coup la subordination, a 1 em

pire, du Pape et des cardinaux. L expose des motifs declare

la reunion necessaire : L histoire Tindique, la politique le

conseille, le genie le decide... L empereur rassemblera les

parties trop longtemps separees de 1 empire d Occident; il

&amp;gt; A Champagny, 17, 22 fevrier; Louis k Napoleon, 22 fevrier 1810. Roo-

21 d6cernl&amp;gt;re 1810.

Le trait fut ign6 lo 16 mar 1810. D* GLBRCQ, t. II, p. 328,
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regnera sur le Tibre comme sur la Seine. II fera de Rome une

des capitales du Grand Empire. Napoleon pretend imposer
a Pie VII le serment comme les papes le pretaient a Charle

magne et a ses predecesseurs
l

. II veut la papaute en

France; il y fait transporter tous les objets necessaires aux

ceremonies
;

il veut concentrer a Paris la direction des affaires

spirituelles de la catholicite. En meme temps qu il pretendait

reduire le Pape au rang de grand dignitaire, quelque chose

comme rarchi-eveque, le grand inquisiteur, le grand official

et directeur general des consciences catholiques dans I em-

pire, il lui signifie les articles organiques de ce nouveau Con

cordat; le decret qui declare Tedit de Louis XIV sur la

declaration du clerge de France de mars 1682... loi generate

de Tempire
8

. Enfin, et rien ne trahit plus clairement les

vues d avenir de Napoleon; rien ne marque d une maniere

plus significative le lien entre la reunion accomplie de Rome,
la reunion stipulee des pays entre 1 Escaut et la Meuse, la

reunion projetee de la Hollande et celle de 1 Espagne jusqu a

I febre, un traite, signe a Paris le 16 fevrier, cree, au benefice

viager du prince primat de la Confederation du Rhin, un

grand-duche de Francfort qui, apres la mort du titulaire, Dai-

berg, passera au prince Eugene. Dans la pensee de Napoleon,
le royaume d ltalie serait devolu au second fils de son futur

mariage. En attendant la venue de cet heritier, nos peuples

d ltalie ne seront pas prives des soins et de Fadministration

du prince Eugene
8

.

Tels etaient les soins dont Napoleon distrayait 1 attente de

ses fiancailies. Le courrier de Vienne revint a point nornme :

arrive a Vienne le 15 au lieu du 13 il etait de retour

Paris le 23 fevrier. Napoleon ecrivit aussitot a Madame mere,

au roi Joseph, a Francois II et a 1 archiduchesse : Ma cou-

sine, les brillantes qualites qui distinguent votre personne
nous ont inspire le desir de la servir et honorer... Berthier

1
JNotc, Corr., t. XX, p. 169.

Decret du 25 fevrier 1810,
3
Message au Senat, i&quot; mare 1810.
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partit pour Vienne, et Tempereur s occupa de la maison. de

1 imperatrice ;
il se fit une grande poussee de ci-devant

nobles, une grande emission de cordons avec plaques et

diamants pour de ci-devant Jacobins : on vit dans la Maison

autour d un Rohan, premier aumonier souvenir facheux

pour une niece de Marie-Antoinette un prince Aldobran-

dini, une Mortemart, une Talhouet, une Bouille, une Brigode,

et, dans ce cadre, la nouvelle noblesse : Bassano, Montebello,

Rovigo, Duchatel. Les prisonniers d Olmutz, ambassadeurs

de Danton en 1793, Maret, Semonville et Beurnonville, recu-

rent Saint-fitienne ou Leopold avec plaque de 300,000 livres,

ganse et epaulette , afin, ecrivait un confident, de faire

marque d oubli et marque de bons souvenirs au parti raison-

nable des Jacobins ou des constitutionnels . Puis Ghampagny

redigea une circulaire aux envoyes francais : Vous y direz,

mandait 1 empereur
1

, qu un des principaux moyens dont se

servaient les Anglais pour rallumer la guerre du continent,

c etait de supposer qu il etait dans mon intention de detruire

les dynasties. Rien ne m a paru plus propre a calmer les

inquietudes que de demander en manage une archiduchesse

d Autriche...

A Vienne, on mena d abord grand eclat de scandale dans

les salons de la vieille noblesse, dans le monde ou frequen-

taient et cabalaient les Russes. On s indigna, comme d une

supreme brutalite revolutionnaire, de cette violation du

gynecee; on se lamenta sur le sacrifice de cette Iphigenie de

Gour et d fitat. G est une stupeur muette quand on apprend la

nouvelle; c estun cri d horreur quand on ose en parler
2

. Et le

fait est que, depuis 1792, la vieille Europe n avait point vu de

pareil prodige, ni quelque chose de mieux fait pour donner Je

vertige aux tetes sans cervelle. On se recrie, rapporte une

femme d esprit alors en passage a cette cour, sur Tinconve-

nance et la lachete d une alliance qui met au pouvoir du plus

infdmc usurpateur la premiere princesse du monde. Ge ne sont

1 A Ghampagny, 26 fevrier 1810. LECESTRE.
1 Memoires de la comtesse Potocka. Gf. t. I, p. 4.
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qu imprecations et sanglots etouffes. Les uns affirment que
le monstre est poltron ; que bientot il deviendra imbecile, vu

qu il tombe du mal caduc. La jeune princesse succombera

au desespoir! Napoleon deviendra fou d orgueil ! Le ciel, cer-

tainement, va reveiller see foudres et Tabime engloutira ce

moderne Nabuchodonosor. L arriere-petite-fille de Marie-The-

rese remplacant, au lit du soldat de fortune, la petite Creole

Josephine, Tex-favorite de Barras! Une archiduchesse, belle-

fille de la demi-paysanne corse, La?titia; belle-soeur de la

bourgeoise Mme Joseph, de Mme Louis, de Tex-veuve Leclerc

et de la femme Murat ! A la reflexion, on enprit son parti,

Tempereur d abord, ecoutant, par la voix de Metternich,

parler le sage Ulysse :

S il la voit tarder,

Lui-mme a haute voix viendra la demander.

Nous sommes seuls encor : hatez-vous de repandre
Les pleurs que vous arrache un int6ret si tendre;

Pleurez ce sang, pleurez; ou plutdt, sans palir,

Gonsicl6rez... 1 honneur qui doit en rejaillir...

Voyez tout THellespont blanchissant sous nos rames...

Francois vit la confusion de la Russie, TAutriche assuree

de vivre, la question d Orient rouverte a son profit, et ses

pleurs cesserent de couler. La societe fit comme le maitre.

Ainsi qu il convenait au pays ou Mozart avait compose la Flute

enchantte, la tragedie finit avec des danses. L Autriche,

disait le vieux prince de Ligne, fit au minotaure le sacrifice

d une belle genisse. Et tout le monde en raisonna comme
cette aimable Polonaise, la comtesse Potocka : qu il serait

amusant d aller maintenant a Paris assister a cette brillante

mesalliance. Et Ton s y empressa. Ce qui ne put s y rendre

se contenta de faire la haie sur le passage du carrosse impe
rial ou Berthier voiturait la prise de Napoleon, et de

se donner le spectacle symbolique de cet enlevement d Eu-

rope par le nouveau Jupiter.

Pendant que la fiancee imperiale s acheminait a petites

journees vers la France, Napoleon rompait la veillee par le
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plus extravagant des intermedes de vaudeville 1
. Un agent

anglais, qui se faisait fort d enlever Ferdinand de Valencay,
est arrete par la police. Napoleon et Fouche imaginent de lui

prendre son norn et ses papiers, et de depecher, sous ce

masque, un espion qui fera parler Ferdinand et s assurera

de ses sentiments envers I empereur. Ges sentiments sont tels

que Napoleon les peut souhaiter. Le prince le complimente
au sujet de son manage et lui ecrit : Mon premier desir est

de devenir le fils adoptif de Sa Majeste , et, pour le devenir,

d epouser une princesse du sang imperial. Si Joseph se montre

trop recalcitrant, Napoleon a desormais dequoile remplacer:

Ferdinand, a Valencay, aspirant aux fiancailles, et, a Paris,

chez Madame mere, la fiancee disponible, Charlotte Bonaparte,
la fille de Lucien.

Le 28 mars, Marie-Louise fit son entree dans Gompi&gne,
et le lendemain toute la cour se dit a Toreille que, sans

attendre meme la consecration du mariage provisoire de

Vienne, elle etait tombee. . . aux bras de son epoux. Napoleon,

qui s etait fait tracer par Maret Yhistorique des manages

royaux, put se reclamer des precedents illustres d HenrilVet

de Philippe V, de Marie de Medicis saisie au passage, et

d filisabeth Farnese empoignee en une auberge, au relais de

la poste. Les gens du monde peu renseignes sur ces facons,

Jgnorants 1 histoire de ces rois empresses et de ces prin
cesses dociles, trouverent que Napoleon en usait trop a la

housarde, comme en figypte, et qu il confondait Tarchidu-

cliesse avec Mme Fournes*; Marie-Louise, pure Viennoise de

temperament, et bonne enfant sous le diademe, prit a coeur

de rassurer les ames sensibles. Elle ne les laissa pas gemir

longtemps sur son pretendu sacrifice. Elle mit la meme

complaisance a recevoir, des mains de son auguste pere et

par Fentremise officielle de Metternich, le general de la

Bepublique Bonaparte pour epoux legitime, que cinq ans

l/on GRASSILIEB, Aventuriers politiques sous It Consulat ft rEmpire, le

n de

SEGCR, t. I. p. 425.
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apres, cet epoux vivant encore, a recevoir pour chevalier

cThonneur et lieutenant conjugal, le general autrichien

Neipperg, aussi amoureusement docile a la mesalliance qu 4

1 adultere.

Napoleon, dans les fetes qui furent somptueuses et splen-

dides, parut rayonnant. Se rappelant peut-etre un pen trop

d ou il etait parti, et oubliant par quels chemins de gloire il

avait amene dans son palais cette insouciante, grasse et insi-*

gnifiante Autrichienne, ses delices d alors : Mon manage
avec Josephine etait dans le temps pour moi ce qu est mon

mariage avec une archiduchesse
,
dit-il en un moment d effu-

sion 1
. Paris, illumine, 1 acclamait; les voeux affluaient de

toute la France; les adulations de toute TEurope, sauf de

Petersbourg et de Londres. Les Anglais enrageaient. Le

courrier, qui apportait a Paris le refus definitif de la grande-

duchesse, s etait croise en chemin avec celui qui portait en

Russie Fannonce du manage autrichien. Il ne serait plus,

pensait-il, joue par Alexandre ! II le devait etre et plus cruelle-

ment, par son nouveau partenaire au jeu des alliances, 1 entre-

metteur des fiancailles, le tuteur du mariage, le souffleur de

la poiitique nouvelle, Metternich, venu a Paris pour assister

aux fetes
;

le plus empresse, le plus flatteur des courtisans de

haute marque ; obsequieux avec insolence
;
tenant a prouver a

Napoleon que, s il n existait &amp;lt;rien de superieur a Tancienne

noblesse francaise pour le service de cour, rien ne surpas-

sait la vieille noblesse du Saint-Empire dans le cynisme de la

servitude poiitique et 1 hyperbole des adulations. Lejourdu

mariage, aux Tuileries, un repas fut offert au corps diploma

tique. Le public se pressait sous les fenetres. Metternich,

prenant desormais le personnage d ambassadeur de famille,

se leva, au moment des santes et, laissant a ses collegues

empeses les hommages d etiquette, ouvrit la fenetre, leva son

verre devant la foule et cria : Au roi de Rome ! Et c est

ainsi que, Rome confisquee, le Saint-Siege en sequestre,
le

t

1 A Gaunpi, 10 arril 1810. MASSOM.
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Pape en prison, cet Allemand, ambassadeur d un souverain

qualifie d apostolique, qui se posait en defenseur de la foi

et restaurateur des principes , porta, aux acclamations de

la foule qui avait vu, moins de vingt ans avant, se dresser

I echafaud de Louis XVI et passer la charrette de Marie-Antoi

nette, ce toast au sacrilege au nom des croyants, a la lese-

majeste au nom des monarchistes. II y avait en lui du faquin,
a dit Guizot.

VIII

Mais il y avait surtout du diplomate et de Tespece la plus

rare en ce jeune Allemand romanesque, aux nonchalances de

dandy, raffine de boudoir, amoureux de cour, qui tourne la

tete des reines et porte des bracelets de cheveux 1

, qui calcule

quand il semble tout au plaisir, qui medite quand il parait

ecouter, sans un doute sur 1 excellence de ses principes ,

sans un scrupule a abuser de 1 amour des femmes et de la

vanite des honimes pour les mener a ses fins, sans un remords,

que dis-je?sans un sentiment meme du mensonge quand il est

le menteur, et pour toute conscience, la fatuite raffinee,

imperturbable et souveraine. L attitude de 1 ambassadeur de

Votre Majeste a Paris, ecrit Napoleon a Francois, trois jours

apres le manage
2

,
est maintenant celle de I ambassadeur de

Ilussie avant la derniere guerre. II est de toutes les fetes, au

premier rang, et dans I intiniite. Napoleon s abandonnait avec

lui, abandon d homme beureux, quelque trace aussi d une

legere ivresse des sens, d un epariouissement voisin de la

fatigue, que Ton constate des lors chez lui, et qui se traduit

par une loquacite moins surveillee et dirigee que d habitude,

1 Je 1 ai vu en 1810 a Saint-Cloud, raconte Stendlial, quand ii portait an
bracelet de cheveux de C... M..., si belle alors. (Caroline Murat). Voir, daiis

Essais (Vhistoire et de critique, 1 etude intitulee Melternich, Frederic MASSON,
t. V, p. 8.

1 4 avril 1810.
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une facilite a livrer ses projets, une confiance en son genie,
en aa fortune qui degenere en confiance dans la soumission,

discretion et inferiorite d autrui
l

.

Metternich savait s insinuer et plaire, et Napoleon avail

besoin de 1 Autriche. Les Russes avaient ete conslernes,

e*crivait-on de Petersbourg, par la brillante et redoutable

riposte dont Napoleon avail dejoue leur escrime. Us compre-
naienl que, Tappat du manage supprime par leur fail,

Napoleon allait se retirer, par echelons, dans 1 affaire de

Pologne. Je trouve ridicules les plaintes que fait la Russie,

avait-l-il dit
a

. Je n ai pu ratifier un acte qui a ete fait sans

observer aucuns egards et qui avail le bul, non d avoir des

suretes, mais de Iriompher de moi en me faisanl dire des

choses absurdes. Malgre lesallenualionsqu yapporle Gham-

pagny, c esl le ton, desormais, de la correspondance : la

mefiarice, les recriminations, le conflil sur la Pologne, la rup-

lure, la guerre, inevilablemenl, lot ou lard.

Alexandre en a la conviction aussi vive el aussi nelle que

Napoleon. II fait belle contenance a la deconvenue profonde

qu il eprouve; mais, des lors, il change toutes ses balleries,

se tourne a 1 hoslilite
;

il n observe d egards pour Napoleon,
il n a de guirlandes pour Tambassadeur de France, qu afin de

dissimuler ses desseins el ses actes. D ailleurs, aucune menace

conlre TAulriche. L Aulriche le delivre d un embarras; c est

un motif de plus de la menager et, en renouanl avec Vienne,

il montrera a Napoleon le peu que pesent dans la politique ces

manages dont, en parvenu qu il esl, il fail si grand etal el

tire lanl de vanile. Alopeus, un des plus delies parmi les

agents d Alexandre, esl charge d une mission oslensible a

Naples; celte mission consacre, en apparence, 1 enlenle avec

Napoleon
8

. Mais Alopeus prendra sa route par Vienne, c est

la route nalurelle; il s y arretera, il y Irouvera Pozzo qui y

machine conlre Napoleon avec 1 ardeur de sa haine corse; il

1

Rapports de Metternich, avril et mai 1810.
* A Champagny, 16 mars 1810.
* Instructions d Alopeus, 31 mars, 12 ayril 1810. Albert
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y verra les amis de la Russie, qui sont nombreur lans les

salons, a la cour, a la chancellerie ;
il verra les ^mistres :

Si votre politique, leur dira-t-il, a pour objet de faire recu-

perer a votre monarchic, par les negociations, une partie des

forces qu elle a perdues... Sa Majeste n y trouvera rien qui

ne convienne a ses interets... Au nombre des provinces

perdues dont 1 Autriche peut desirer la recuperation, la

presque totalite peut retourner sous sa domination sans

blesser 1 interet direct de Sa Majeste. En effet, qu importe a

la Russie si les Pays-Bus ou le Milanais, ou bien 1 fitat de

Venise, le Tyrol, Salzbourg, la partie de 1 Autriche qu elle

vientde ceder; si Trieste, Fiume, le littoral etaient convokes

et meme de nouveau successivement acquis par 1 empereur
Francois et ses successeurs? La seule regie qu aurait a suivre

en pareil cas le cabinet de Petersbourg, ce serait de rester

fidele au sage principe de 1 equilibre et de ne pas permettre
d accroissement qui n en procure a la Russie... Ge n etaitpas

la paix de Vienne seule qui etait mise la en question, nimeme
la paix de Presbourg, c etaitLuneville, c etaitGampo-Formio.

Alopeus ramenait les choses ou son predecesseur, Anstett, les

avait placees en octobre 1803 1
.

Ainsi, le premier effet dece manage qui, pour les speculatifs,

devait brouiller 1 Autriche et la Russie, fut au contraire de

les rapprocher. Metternicb avait vu juste et les evenements

justifiaient son cacul plus vite qu il ne Tavait pu esperer.

Alexandre recherche les Autrichiens; Napoleon les attire. Il

ic croit pas la rupture prochaine entre Alexandre et lui;

il se flatte meme de la prevenir; mais, pour se garder
contre la Russie aussi bien que pour la combattre, il lui

faut 1 Autriche : c est ainsi que, fatalement, il va renouveler

avec 1 Autriche, contre la Russie, la politique qu il avait

pratiquee depuis 1807 avec la Russie contre 1 Autriche.

G est toujours en vue du meme objet, qui s imposait depuis

Campo-Formio : forcer 1 Angleterre a la paix, et par le

1 Cf. t. VI, p. 333.
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m&me moyen coaliser le continent centre I Angleterre.

Les ouvertures faites aLondres par 1 emissaire des ministres

hollandais, Labouchere, n ont point abouti 1
. Le gouverne-

ment anglais, a repondu Wellesley, ne met point de difference

entre la reunion de la Hollande a I empire et I assujettisse-

ment de ce royaume a la France. On en demeurait done a

Teternel antagonistic
a

. Pour n avoir pas fait la paix plus tot,

TAngleterre a perdu Naples, 1 Espagne, le Portugal et le

debouche de Trieste. II est evident que, si elletarde a la faire,

elle perdra la Hollande, les villes hanseatiques et qu elle sou-

tiendra malaisement la Sicile. La menace hyberbolique de

1803 s etait accomplie : 1 obstination des Anglais a suscite

1 empire d Occident. Mais les Anglais sontconvaincus que leur

Constance detruira cet empire, et, 1 ebranlant par les extre-

mites, de bastion en bastion, en fera sauter les defenses.

Si nous demandions a Napoleon sa premiere forteresse de

France, qu endirait-il? &amp;gt; repondit Wellesley a Fagan, lorsque

cet agent de Fouche lui parla de 1 Espagne. Wellesley con-

sentit toutefois a rediger une note, que Fagan copia, ou il se

declarait dispose a ecouter toute proposition ou seraient

compris les allies, notamment 1 Espagne
8

. Fouche, continuant

de negocier, suggera par Ouvrard une alliance avec les

fitats-Unis et la constitution d un empire dans TAmerique du

Sud pour Ferdinand VII 4
.

Napoleon ne soupconnait point cette intrigue et s il 1 eut

soupconnee, il y cut coupe court. II est tres important,

avait-il ecrit a Louis le 20 mars, que Labouchere n ait...

aucun caractere officiel et que dans aucun cas il ne puisse

montrer aucune piece signee ni d une ecriture connue. Gette

mission, Labouchere suffisait a 1 eclairer sur deux articles

essentiels : TAngleterre ne songeait pas plus serieusement a

la paix qu en 1803 et en 1806; Tannexion de la Hollande,

ROCQUAIN, correspon dance de mars-avril 1810.
Voir tome VI, p. 210, 255-258.

1 10 mars 1810 MADBLIN, chap. xx.
4 Notes du 15 avril 1810, remises par Labouchere et Baring. MADELIN. chap. xx.
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necessaire au blocus, ne rendrait point, dans 1 etat actuel dss

choses, la paix plus difficile, et, par la guerre, elle permet-
trait de 1 imposer plus facilement. Le traite du 16 mars l

avail

ajournecette annexionjusqu a plus ample informe. Napoleon,

informe desormais, considera ce traite comme non avenu et

decida I annexion. Gomme on lui signalait de Tinquietude,

des dispositions a la revoke en Hollande, ilvouluts en assurer

par lui-meme; juger aussi des mesure a prendre pour rendre

le blocus plus pressant, plus efficace; visiter les chantiers,

controler les armements maritimes qu il avail presents et qui

devaient produire leurs effets en 1812 a
; enfin, amener Louis

soit a abdiquer, soit a se faire detroner. II desirait, en outre,

presenter la nouvelle imperatrice dans les ci-devant Pays-

Bas autrichiens et consacrer ainsi la reunion definitive de

ces pays a la France.

II partit le 29 avril. Le 5 mai, il rencontre Louis qui etait

venu le saluer a Anvers, et Louis lui revele, tres incidemment,

1 intrigue de Fouche et la mission de Fagan etd Ouvrard dont

il le croyait instruit. L agent de Fouche et celui de Louis

s etaient croises a Londres, en Belgique, en Hollande
;

ils

s etaient rencontres dans les memes antichambres, les memes

couloirs; tout tendait a lord Wellesley, tout passait par la

banque Baring et Hope. Ouvrard avail arrache a Labouchere

son secret en lui confiant une partie du sien. Napoleon, qui

avait tant insiste sur le secret de la mission de Laboucbere, se

trouve engage beaucoup plus loin qu il ne lui convenait,

expose a voir rejeter insolemment par 1 Angleterre des ouver-

tures auxquelles on ne pouvait le croire etranger puisqu elles

emanaient d une part de son frere, le roi de Hollande, et de

1 autre d un homme qui passait, plus que personne, pour pos-

seder la confiance et le secret du maitre, charge de veiller sur

sa vie et de machiner, dans les dessous, les mecaniqucs 4

longue portee, le ministre de la police et du machiavelisme

s
1 Voir ci-dessus, p. 437.
*

Cf. lettres a Clarke, de Bruges, 20 mai; 4 Murat, 19 mai; a Decres, 20 mai
1810.
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imperial, le due d Otrante. Cette negociation de Londres se

presentait comme un Walcheren diplomatique et Napoleon

qui n etait pas loin de tourner Walcheren a la haute trahison

vit, ici, du premier coup un crime de lese-majeste. Fouche

pretendait gouverner par lui-meme, faire la guerre et faire la

paix, a sa fantaisie, et certainement a son avantage. fitait-il

isole dans cette intrigue, dans ce complot peut-etre? Fallait-il

y reconnaitre une suite du complot de 1808? Celui-la avait

entraine la disgrace de Talleyrand. Le tour de Fouche etait

venu.

Napoleon s emporta d une furieuse colere. Mais il attendit,

pour sevir, que sa colere se fut apaisee, qu il eut rassemble

scs preuves, qu il put en ecraser le coupable. II prescrivit de

rechercher la correspondance de Fouche avec Ouvrard, et de

mettre ce financier en surveillance. Vous devez, ecrivit-il &

Louis le 12 mai, temoigner mon extreme mecontentement

au sieur Labouchere. La mission fut rompue, Fagent
desavoue et Napoleon compta un grief de plus contre Louis.

Deslors, illeharcele. II met la mainsur toutes ses douanes;

il mande a Oudinot de ne rendre aucun compte ni au roi

ni aux ministres hollandais *
. II reclame les neuf vaisseaux

promis par le traitedu 16 mars, sinon ce traite devientcaduc.

Et comme Louis proteste, il lui repond : Tout le monde sail

que hors de moi... vous n etes rien... Louis, vous ne voulez

pas regner longtemps... G est avec la raison et la politique

que Ton gouverne les fitats, non avec une lymphe acre et

viciee
2

. Le 23, sous pretexte que Ton avait manque au

cocher de I ambassade, il rappelle Tambassadeur; Verhuel,

1 ambassadeur hollandais d Paris, recoit 1 ordre d en sortir

dans les vingt-quatre heures. Ges rigueurs devaient pousser

Louis a quelque folie; les exigences des troupes francaises,

1 invasion du pays, Inoccupation de toutes les cotes, de tous

1 A Oudinot, 12 mai 1810.
1 Louis a Napoleon, 16 mai; Napoleon a Louis, 20 mai 1810. RoCQUAirr.

Sur la iante de Louis, ainii brutalement jetee par Napol6on dans la politique,

Frederic MASSOH, t. V, p, 218, 329.
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les points strategiques devaient exciter le peuple qiielque

sedition : Napoleon en prendrait acte; Louis aurait voulu sa

propre decheance et la nation hollandaise sa propre confis

cation. I/une et Tautre se machinaient par les memes moyens

que, deux ans auparavant, a Bayonne, la catastrophe des

Bourbons et 1 invasion de I Espagne.
La colere de Napoleon redoubla lorsque, de retour a Saint-

Cloud, le 2 juin, un jour soudainement ouvert sur les nego-
ciations souterraines de Londres y fit entrevoir la main de

Talleyrand, II interpella Fouche : Vous vous croyez bien fin,

et vous ne 1 etes guere cependant; e est Talleyrand qui est

fin, et, dans cette occasion, il vous a joue comme un enfant;

il a fait de vous son instrument. Fouche ne supporta point

cette ironic. Attaque dans son amour-propre de machiave-

liste, il se decouvrit. I oin de nier la correspondance engagee

par Ouvrard, il s en vanta comme d un service rendu a la

patrie et a Tempereur. Napoleon invita Fouche a lui remettre

les correspondances d Ouvrard, fit arreter par Rovigo ce Tur-

caret politique dans Fappartement d une femme aimable,

chez laquelle ils frequentaient tous les deux, Us s y rencon-

trerent sous pretexte d y regler des affaires de famille. Ge

reglement conduisit Ouvrard a 1 Abbaye et Rovigo au minis-

tere de la police, le 3 juin 1810. Fouche, destitue de cette

place, recut, en compensation, le gouvernement de Rome,
avec des pouvoirs extraordinaires. Il ecrivit aussitot a Maret,

charge de Texecution de ces decrets : Sa Majeste a loue

quelquefois mon esprit : elle a ete trop indulgente; chezmoi,

Tesprit est peu de chose, c est 1 energie de mon ame qui le

fait valoir. L empereur ne sail pas ce quelle vaut, il Va jugee

selon les regies, et Us est tramps ; les evenements la lui devoileront

un jour.

Sur quoi, il s enferma dans son chateau de Ferrieres.

Napoleon reclama les papiers, Fouche pretendit les avoir

brules; le fait est que le prefet de police, Dubois, double de

Real, perquisitionna et ne trouva rien. Napoleon etait a bout

de patience. 11 destitua Fouche du gouvernement de Rome.

VII. 29
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Les papiers de Labouchere, ceux qu on avail pu saisir de

cotes et d autres, les propos d Ouvrard, les aveux de Pagan
revelaient 1 etendue du complot, et le mystere qui le voilait

encore le faisait paraitre plus tenebreux. Ouvrard trompait

Fouche, Fouche trompait Ouvrard. Deux faiseurs attitres de

Talleyrand, Laborie, soupconne, depuis 1801, d etre amide

VAngleterre; Montrond, aussi connu parses bons mots que par
ses bonnes fortunes, convive agreable, roue de marque,

politique plus qu equivoque, grand courtier de toutes affaires

louches, entraine dans la disgrace de son patron et exile a

Anvers, machinaient dans les dessous, et tout ce monde,
1 envi, jouait et trahissait Napoleon. Montrond, enleve d

1An

vers, fut interne dans une forteresse.

Fouche prit peur. II s enfuit en Italie avec sa famille, ses

litres de rente et. . . les papiers aneantis . Se rappelant

qu il avait ete, en sa jeunesse, disciple de Jean-Jacques et,

comme tout le monde, sensible... au temps de la Terreur, il

ecrivit a Maret, de Milan, le 11 juillet : Vous qui etes pere,

n oubliez pas un pere malheureux ! . . . Faites-moi dire un mot

de consolation... Groyez a la reconnaissance d un coeur qui

n a jamais ete ferme au malheur. II connaissait trop les

mreurs de la police imperiale pour ne pas redouter quelques

rencontres facheuses ou quelque embarras sur sa route; ni

les chemins ne lui paraissaient surs en Italie, ni les auberges,

fussent-elles grand-ducales ou royales, suffisamment protec-

trices.

Il songea a passer en Angleterre et affreta un brick, rfilisa,

qui devait Ty porter. Le mal de mer opera ce que n avaient

pu faire ni les menaces de Napoleon, ni les adjurations de

Maret, ni les instances de Rovigo, ni les perquisitions de Ber-

tbier, de Real et de Dubois. Fouche se fit debarquer avec les

papiers aneantis et renvoya la cassette a 1 empereur. Il

obtint de la sorte un armistice et se retira dans sa senatorerie

(TAix, ou il attendit les evenements 1
. Et, de la meme encre

1

Napoleon a Ghampagny, 29 juin; d Fouche, a Savary, I&quot; juillet 1810.

LEGESTRK
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trempee de larmes qui aurait ecrit la palinodie Robespierre
si le 9 thermidor eut tourne a YEtre supreme, il eerivit a filisa

qui avait facilite son sejour en Toscane et son depart : La

force de mon ame a succombe quand je me suis vu trailer par

Tempereur comme un ministre infidele... Quoi! me disais-je,

I esseiice des choses est-elle ehangee? La vertu et le devoue-

meiit sont done des crimes? Mieux vaudrait m oter la vie que
de me la rendre insupportable.

Fouche, revoque, s etait enfui; Louis, pousse dans ses der-

niers retranchements, abdique, le l
n

juillet, et disparait;

Lucien, le plus intelligent et le plus desinteresse des freres,

est reduit, pour refuser les presents de Napoleon, au meme
sort que les autres pour les avoir sollicites; il s obstine noble-

ment a ne se point separer de sa femme; ne se jugeant plus

en surete a Rome, il s embarque le 7 aout et s
1

exile. Les

amis de Joseph, Miot, I engagent a se demettre : Saisissez

Toccasion de separer, aux yeux de I Europe, votre cause...

Le Grand Empire devient inhabitable aux plus proches de

Napoleon, a ses plus renommes serviteurs! Les nouveaux

rois, les nouveaux dues emigrent! Ce fut dans toute I Europe
un craquement sourd, et comme si, au lendemain des noces,

rechafaudage des fetes s ecroulait. Pour ajouter au tapage,

la saisie du livre de Mme de Stael, VAllemagne et la depor

tation, de relais en relais de poste, de Theroine litteraire, a

Coppet
2

!

Gependant, le 9 juillet, Fempereur a decrete la reunion de

la Hollande a Tempire.
Ainsi se consomme Touvrage commence, par le Comite de

Salut public, et les raisons qu en presente Champagny a I em-

pereur dans Vexpose des motifs, sont precisement celles que
le Gomite avait deduites, en I an III, pour la Convention :

La tlollande est comme une emanation du territoire de la

France, elle est le complement de I empire; pour posseder le

Rhiii tout entier, Votre Majeste doit aller jusqu au Zuyderzee.

1 De Lyon, 2 i aodt 1810. MASSOW.
1

Aout-septcunbrc 1810.
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Ainsi tous les cours d eau qui naissent dans la France, ou qui

baignent la frontiere, lui appartiendront jusqu a la mer 1
.

Napoleon fit occuper Lubeck, le Lauenbourg, Hambourg,
toute la rive gauche de 1 Elbe jusqu a Breme, et 1 Oldenbourg,

preface de la reunion 2
. Puis il commande d immenses cons

tructions et armements de vaisseaux : il en veut de 110 a 115
3t . ,,..,.. _ t. - ,

pour 1 annee 1812*.

IX

G est la date qu il s assigne, pour le dernier effort, centre

I Angleterre, si, d ici la, comme il y compte, le blocus ne Fa

pas reduite 4 merci. Il n imagine pas qu Alexandre Tattaque,

surtout avant cette epoque. II en est, avec cette guerre russe

en perspective, ou il en etait avec la guerre d Autriche dans

Fete de 1808, infiniment plus prochaine et menacante qu il

ne le voulait croire. Il menage cet intervalle de paix avec

Alexandre ;
mais il se preoccupe des alliances possibles centre

lui, TAutricbe, la Prusse, la Suede. Il en parle a Metternich,

qui ecoute et se derobe, profitant du besoin que Napoleon a

de 1 Autriche pour obtenir de lui les moyens de la refaire.

Hardenberg conseille a son roi la meme politique : se rap-

procber de Napoleon, faire les obsequieux, les officieux, se

prosterner tant qu il le faudra
; negocier a genoux, le front

dans la poussiere; Tendormir, obtenir qu il se relacbe sur

Tarticle des contributions, et moyennant Targent qu on ne

lui payera plus, retablir Tarmee, s appreter pour le jour de

la revanche, une main dans la main de la Russie, 1 autre

tendue a TAutriche.

Rapport de Cambaceres; Plan de Sieyei, mars 1795, t, IV, p. 261, 270.
9 Ordre du 18 aout 1810.
8 A Decres, 16 juillet; Eugene, 19juillct; a Dccrei, 22 juillet; k Lebruo,

lieutenant general en Hollande, 22 juillet 1810.
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Frederic-Guillaume, se rendant aux conseils d Alexandre,

est rentre a Berlin le 22 decembre 1809, regu par son peuple
comme un pere exile qui revient dans sa famille. II y eut

plus de larmes que d acclamations sur son passage, et la

manifestation n enfut que plus significative. L emotion gagna
1 envoye de Napoleon, Saint-Marsan. Le roi de Prusse trouva

en lui un confident credule, un avocat convaincu !
. Frederic-

Guillaume protestait, la main sur le coeur, de ses sentiments

pour Napoleon, et Saint-Marsan, doucement incline, Tail

humide a la vue de tant d infortune, de tant de dignite, de

tant de candeur, en prenait acte avec componction et s en

portait garant. Le roi le recut, le 24 decembre : G est, lui

dit-il, a la generosite de Tempereur que je dois le bonbeur

que me procure la journee d aujourd hui ; car apres la guerre
desastreuse de 1806 il ne tenait qu a Sa Majeste de ne me
rendre aucune partie de mes fitats. J espere lui avoir donne

une preuve de fait de ma reconnaissance et de mon atta-

chement en resistant a toutes les demarches qu a faites la

maison d Autriche pour m entralner dans sa cause. Saint-

Marsan le peignait franc et loyal , indignt des petites

intrigues des tetes exaltees; il montrait aussi Hardenberg
tres desireux de rentrer en grace : II ferait, insinuent ses

amis, tous ses efforts pour obtenir de Sa Majeste rempe-
reur et roi d admettre la Prusse dans la Confederation du

Rhin .

En temoignage de cette conversion, Saint-Marsan transmit

a Ghampagny une lettre de Hardenberg a Scbarnborst :

Quelles que fussent les opinions qui prevalurent jadis... les

conjonctures les ont totalement cbangees. Gelles-ci nous por
tent a adherer sans restriction au systeme de la France...

C est de Napoleon seul que depend notre salut*. Harden-

1 Ge roi en exprimait encore sa reconnaissance dans une lettre au roi de

Sardaigne, Victor-Emmanuel, en 1821. TREITSGHKE, t. I, p. 352, note.
1

Rapports de Saint-Marsan, 11 novembre, 24 decembre 1809.
1

Rapports de Saint-Marsan, 17 avril, l er
, 8, 9 mai; Hardenberg a Saint-

Marsan, 5 mai 1810. STERN; HCFFER, p. 437 et uiv. ; ONCKEK, t. II, p. 470 t

tuiv.
; RANKS, t. IV, p. 216 et suiv.
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berg 1 attesta de sa parole dans un entretien avec I envoy6
francais. Ou peut-on, lui dit-il, esperer un appui solide et

veritable hors de la France?... Si jamais une guerre venait a

eclater entre la Russie et la France et que la Prusse s attachat

a la premiere, le resultat serait la perte de la Prusse et de

Tarmee que la Russie aurait pu envoyer pour la soutenir.

II convint a Napoleon, sinon de le croire, du moins de Tad-

mettre. 11 ne s opposa point a la rentree aux affaires de Har-

denberg qui fut nomme chancelier le 4 juin 1810. Metternich

a Vienne, Hardenberg a Berlin, voila, en cet ete de 1810,

appeles a gouverner 1 Autriche et la Prusse, les deux impla-

cables adversaires de Napoleon, les deux allies de 1813. Gette

alliance entre eux et avec la Russie, ils la menagent des lors.,

ne chercbant, Tun comme 1 autre, dans 1 entente apparente

avec Napoleon, que le moyende 1 abuser et de le detruire le

jour ou le permettront les evenements qu ils attendent, qu ils

susciteront, qu ils prepareront souterrainement de toute la

force de leurs passions.

Des considerations analogues, la meme force des choses,

obligerent rempereur d accepter, bien malgre lui, une com-

binaison qui, pour affecter moins directement sa politique,

n en contribua pas moins a sa cbute. Le roi de Suede Gus-

tave IV avait abdique en 1809; son oncle et successeur

Charles XIII, infirme de corps et d esprit, n avait pas d en-

fants;rberitierpresomptif, le prince d Augustenbourg, mourut

le 18 mai 1810. Les Suedois se mirent en quete d un roi. Ils

cherchaient un sang nouveau, de 1 energie, du prestige, et ils

s adresserent ou il y en avait par surabondance. A defaut d un

prince de la famille Bonaparte, ils songerent a un marechal :

ainsi les Portugais avec Soult, les Polonais avec Murat. Ber-

nadotte offrait cet avantage d etre allie a la famille impe-
riale. Ils le cboisirent parce qu il avait la renommee d un

militaire brillant, d un politique habile et qu il passait, sous

le manteau, pour avoir ete, plus d une fois, le candidat d un

parti puissant a la succession du Gonsulat, emulede Napoleon;

que Napoleon avait fait prince quand il se faisait empereur.
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II leur parut, sur ses portraits, glorieux, imposant, empa-
nache

;
sa chronique etait une des plus riches en hauts faits

dans Thistoire de la republique et de Fempire. Us lui depe-

cherent un emissaire. Bernadotte ne s en etonna point,

Republicain en 1792, jacobin en 1793, fructidorien en 1797,

republicain comble sous le Gonsulat, republicain mecontent

et frondeursous 1 empire, le prince de Ponte-Gorvo se sentait

a la hauteur de toutes les taches, mur pour toutes les for

tunes et tout dispose a recevoir le coup de grace monar-

chique. Gonspirateur pour devenir consul, opposant pour
n avoir pas ete empereur, passer roi lui parut la plus spiri-

tuelle des revanches, et quel roi ! roi sans Napoleon, roi sans

suzerainete, roi sans lisieres, plus roi que les rois freres, roi

par election, d une vieille monarchic, comme les Saxons en

Pologne, et, du coup, dominant de sa tete couronriee ses

anciens compagnons d armes. Ge n etait point, a la facon de

Murat, une tete hero ique et sans cervelle que la couronne faisait

tourner, et a laquelle les marches du trone donnaient des ver-

tiges. II ne fut jamais dupe de lui-meme ni de sa bonne for

tune. En cela, il se montra superieur, et, en cela aussi, il

demeura ce qu il etait essentiellement, un pur Gascon de Gas-

cogne, ne dans le voisinage du chateau de Henri IV et mis en

nourrice non loin du manoir de d Artagnan.

On raconte que ce mot, prononce aux Tuileries : II

n osera, aurait determine son acceptation. L offre y suffi-

sait, du moment qu elle lui sembla serieuse. Mais il tint a se

mettre en regie avec Tempereur; a se payer aussi 1 ironique

jouissance de lui parler, une derniere fois, en subordonne.

Napoleon avait peu de gout a voir surgir des rois nouveaux

qu il ne suscitait point. Geux qui sortaient de son encrier,

qu il avait engendres de sa plume, lui echappaient, se rebel-

laient, impatients de regner par eux-memes et pour eux-

memes : que serait-ce de celui-la, qu il n avait pas meme

designe? Le rival, de tout temps, en France deviendrait trop
aisement un adversaire en Europe. II menageait Talleyrand,
il tolerait Fouche, parce qu il les aimait mieux dedans, sous

t
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ses griffes et sa police, que dehors : Bernadotte allait s echap-

per, non en emigre, mais en altesse inviolable et sacree?Les

cabales, de sa part, ne seraient plus que de la politique

et les agents de ses complots se couvriraient de I lmmunite

des diplomates, accredited dans toutes les cours. 11 songea un

instant a donner aux Suedois Eugene, dont il etait sur. Mais

Eugene refusa pour cause de religion. Alors, il laissa faire,

considerant qu a s opposer il risquait de s aliener la Suede,

qu a consentir il avait chance de la gagner au blocus et d atta-

cher Bernadotte a Falliance francaise. Pour le monde, ce

serait un marechal francais sur le trone, c est-a-dire un

royaume de plus infeode au Grand Empire
1

. La Diete de

Suede nomma Bernadotte prince heritier le 21 aout 1810.

Napoleon autorisa le marechal a accepter. II voulait ajouter

aux lettres patentes cette phrase : Ges lettres vous autorisent

a devenir Suedois... Personnellement vous ne pouvez porter

les armes contre la France. II la biffa, et les lettres par-

tirent sans aucune reserve 2
. Bernadotte, comme les rois

freres, mais plus librement car Napoleon ne peut le

destituer par decret plus justement aussi, car Napoleon ne

Fa point investi, n aura qu une vue : heriter de la couronne

de Suede, la garder, regner et faire souche de rois; pour

cela, se rendre utile, bienfaisant, populaire : le premier
article sera d adoucir, puis de supprimer le blocus; en un

mot, de s affranchir de la tutelle et de 1 alliance francaises :

Tun et 1 autre dessein le tournent vers la Russie.

Alexandre est desormais 1 ennemi
,

insidieux d abord et

souterrain, puis declare, puis acharne, le grand mecontent,

le grand opposant, le chef futur de la coalition continentale

contre Napoleon. I/alliance de Tilsit n a point ete une epoque,

encore moins un arret et un detour de cette histoire; elle n a

ete qu un intermede. Sous le convert de cette feinte union,

1

Rapports de Metternich, 9
juillet,

5 septeinbre 1810. Rapports de Lan-

gerbielke. Oscar ALIX. Sur I affaire d Eugeoe, Frederic MASSON, t, V, p. 24.

A Ghampagny, 9septembre; a Charles XIII, 6 septembre; a Bernadotte,

iO epteinbre 1810. LKCKSTRE.
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Napoleon et Alexandra ont continue de poursuivre I objet

qu ils poursuivaient auparavant, qui les avail mis en guerre en

1805, qui les y remit en 1812. Le systeme de Tilsit croule

par sa cause meme, le blocus. Napoleon a voulu le pousser

a terme, Alexandre le detourner. En theorie, Talliance repo-

sait sur ces trois propositions : la Russie et la France ont

des interets identiques, un meme ennemi, et point de fron

tieres communes. Or, par 1 effet meme de 1 alliance, le blocus

continental a mis leurs interets en antagonisme, confondu

les interets economiques de la Russie avec ceux de 1 Angle-

terre; 1 extension continue de 1 empire francais rapproche

leurs frontieres. En 1810, ces consequences se sont pro-

duites. La Russie est forcee de choisir entre Napoleon qui

subjugue sa politique et mine son commerce, et 1 Angleterre

qui 1 enrichit et lui procurera la suprematie du continent :

Alexandre choisira naturellement FAngleterre. Napoleon
a reuni, conquis, enrole ou confedere I Allemagne; il tient

la Prusse asservic et 1 Autriche dependante ;
mais pour y

arriver, en leur passant sur le corps, il atteint la Vistule et

se bute aux frontieres de la Russie. Et, de meme qu il a ete

conduit a enchainer, puis a prendre la Hollande pour garder
la Belgique; a bouleverser, reconstituer et assujettir TAlle-

magne pour garder la rive gauche du Rhin; a demembrer et

refouler la Prusse, puis 1 Autriche, pour conserver la domina

tion de TAllemagne, il en vient a cette conclusion insensee,

niais effroyablement logique, non seulement du blocus con

tinental, qui n est qu un moyen, mais de la conception poli

tique initiale, dontl empire d Occident est la fin : L empire

francais, qu il avait cree par tant de victoires, serait infailli-

blement demembre a sa mort, et le sceptre de 1 Europe pas-
serait dans les mains d un tsar, s il ne rejetait les Russes au

dela du Borysthene et ne relevait le trone de Pologne, bar*

rire naturelle de I empire!
l

Alexandre prend, naturellement, le contre-pied, et la rneme

1 Dictses de Saintc-H61ene.
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logique le pousse a deloger Napoleon de ce poste avance, &

gainer les sentinelles, les Polonais, puis a s associer 1 AlIe-

magne, par Stein et les patriotes ;
a s assurer de la Prusse, 4

caresser la Suede, a pactiser avec TAutriche; bref, a renouer

la coalition : et le premier point est de se mettre en mesure,

comme I Autriche en 1800, de prevenir 1 attaque de Napoleon.
Des le mois d aout 1810, ses plans se dessinent, ses prepara-
tifs commencent. 11 compte qu avant de s occuper de la

Russie Napoleon voudra en finir avec 1 Espagne. II y portera
la Grande Armee, il s y portera lui-meme. L Allemagne se

videra de Francais; les avant-postes, peu a peu, se degarni-
ront d homines : les extremites s aminciront comme les mains

d un infirme, dont le sang circulant mal affluera au viscere

lese. Lorsque Davout n aura plus qu un etat-major derriere

un rideau de vedettes, le moment sera venu d entrer en

Pologne, de soulever FAllemagne, d enjoler la Prusse, d en-

trainer TAutriche, et de pousser sur 1 Oder, sur TElbe avant

que Napoleon ait eu le temps d accourir, avant surtout qu il

ait le moyen de reunir une nouvelle armee !

.

Ainsi, fatalement, les deux allies d hier derivent vers la

guerre, par toute la gravitation de leur politique. Pour chacun,

c est la suprematiea enlevera Tautre. Chez Alexandre, c est la

conviction que Talliance mine son empire *, amoindrit son

prestige, compromet son avenir, menace sa securite, sa

vie meme peut-etre, par Texasperation ou un exces de

complaisance de leur maitre contre le Tyran de VEurope

pent porter les Russes ; c est son antipathic croisante, son

horreur contre un systeme qui Tenchaine, 1 humilie, et

dorit il ne veut plus voir que les violences depuis qu il en a

epuise les avantages; c est enfin son dessein de concilier avec

sa rancune personnelle, avec ses ambitions de souverain russe,

le vague retour des hautes et magnanimes conceptions de sa

jeunesse, la dignite rendue aux peuples, la restauration du

1 Albert VANDAL, t. II, chap, x et xi, p. 434-438. FOURNIER, t. II, p. 34.

* Sur la detresse financiere et industrielle de la Russie en 1810-1811 par suite

de la guerre a I Angletcrre, rapport de Bray, 15 aout 1811.
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tr6ne, le droit retabli en Europe, la Russie garante de ce droit

et, pour le consacrer, le grand plan de la reunion des

Slaves . Pour Napoleon, c estl obsessionde cette pensee que
1 Angleterre est a bout de ressources et a bout de Constance ;

que le colossal mouvement tournant, entrevu par Kersaint

en Janvier 1793 quand la guerre eclata, dessine par Sieves

en 1795 apres la conquete des Flandres, de la Hollande et du

Rhin, toucbe a son terme. Ce n est plus qu une question de

semaines 2
! Que la Russie, pendant ces quelques semaines,

ferme strictement ses ports aux marchandises anglaises ; que
la Prusse, que la Suede, se ferment a son exemple, le blocus

est une realite; il suffit de le realiser un instant pour que
1 Angleterre chancelante tombe, et que son poids 1 etouffe.

Elle sombrera dans la banqueroute et la revolution sociale.

Mais, au moment ou toutes les conditions, sauf une, celle-Ia

meme qui consomme 1 operation des autres, semblent accom-

plies, le paradoxe fondamental du systeme va paraitre par

rimpossibilite d accomplir cette condition derniere et de

frapper ce dernier coup, sans lequel rien n aura etc fait et

pour lequel tout a ete dispose. II fallait que 1 Europe fut sou-

mise : elle Test, a 1 exception de quelques rochers en Espagne,
d une falaise en Portugal. II fallait que la Russie fut complice :

elle ne peut Tetre sans s aneantir, et elle s y refuse. II

fallait qu il n y eut plus de neutres. Napoleon decrete qu il

n y en a plus ;
mais la Russie se revolte contre cet ordre qui

est pour elle un ordre de suicide, ayant grandi en Europe par
la protection de sa neutralite maritime et se souvenant, apres

un obscurcissement momentane de memoire, que laLigue des

neutres de 1780 a ete la premiere expression et demeure 1 ar-

ticle fondamentale de sa politique europeenne.
Dans cette guerre dont TEurope sera le champ de bataille;

ou tous les peuples de FEurope, armes les uns contre les

autres, donneront le combat, les forces, les conditions morales

de ces peuples surtout sont un facteur essentiel dans la crise

1 Note autographe d Alcxandre, avril 1812. MARTENS, t. XI, p. 159.
1 A Chaiupajjny, 13 octobre, 4 novembre 1810.
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qui se prepare, et restent, dans Thistoire, 1 explication prin-

cipale de cet eVenement. Observons done de plus pres, en

cette Europe de 1810, la prodigieuse recolte que Tempire
avail fait lever sur le sol laboure par les armees de la Repu-



CHAPITRE II

LA FRANCS ET I/BUBOPB
M . - .- !

1810

Napoleon est au faite des choses humaines
; la France &

1 apogee de sa puissance dans le monde. G est ici qu il con-

vient de s arreter pour prendre son point de vue, considerer

dans sa perspective le Grand Empire, rappeler d ou il vient,

montrer oft il a conduit, c est-a-dire les causes et les effets

des evenements relates encet ouvrage. Dans cet immense flux

et reflux des affaires, 1810 marque 1 heure de la pleine mer, de

la mer etale et par un jour radieux. G est le temps ou, sauf 1 An-

gleterre, 1 Europe entiere etant vaincue, sinon soumise, Napo
leon crut pouvoir s arreter. Il demeure en France; il y fait le

plus long sejour qu il y ait fait dans son regne. Tout se regie

dans son gouvernement, dans sa cour, dans son intimite,

minutieusement et magnifiquement
1

. Les contemporains

peuvent s imaginer que le cours des choses est suspendu et

que la France a lie les destinees. Mais a il n y a, dit le sage,

aucune constante existence, ni de notre etre ni de celui des

objets; et nous, et notre jugement, et toutes choses mortelles,

vont coulant et roulant sans cesse...*

La poussee vient de loin, de toute I histoire de France,

decuplee par la poussee de la Revolution francaise ; et tout s y

enchaine, les limites de Cesar dans la Constitution de 1 an III,

1 Frederic MASSOIT, Napoleon chez lui.

*
MOMTAIGSE, livrc II, chap, in, Apologie pour Raim
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1 empereur dans la Republique, le serment de 1804 : Je jure

de maintenir rintegrite du terriloire de la Republique. Pour

conserver ce territoire, Napoleon erige en systeme ce que le

Comite, le Directoire et lui-meme ont fait pour le conquerir.

La France demeure a 1 etat d armee conquerante, campee
sur 1 Europe; 1 Europe demeure sous la conquete, occupee,

divisee en commandements militaires. Le Grand Empire n est

que i immense effort pour imprimer a cet immense expedient

une figure definitive et reguliere, fixer la carte de 1 Europe
comme nous fixons, dans 1 histoire morte, la carte de TEm-

pire romain, pax romana.

La conception du Grand Empire est toute romaine, comme
la republique d ou il sort. II rappelle 1 empire romain parce

que les conditions en sont analogues, que le theatre en est le

meme et que les combinaisons du gouvernement des hommes

sontlimitees
;
mais il precede de Rome a travers Charlemagne .

(Test 1 empire de Charlemagne pour Tetendue, les limites, les

marches, la disparate des elements, 1 etrange chaos des nations

et des tribus, la suzerainete supreme de 1 empereur, la dis

tribution des territoires a une hierarchic de vassaux, les lieu

tenants promus rois, les anciens rois devenus lieutenants, la

confusion des grandes dignites de cour et des grands offices

de 1 fitat, et, dans le fond, I immense reservoir d hommes,
1 empire d Orient, la Russie, le monde greco-slave qui

menace de s ecouler sur 1 Europe et de Tinonder. C est 1 em

pire de Diocletien pour I administration, les codes, toute la

mecanique du gouvernement, des auxiliaires etrangers, des

barbares enregimentes, des confms militaires, et encore, au

dela, pour Tinconnu des forets et des plaines sans fin, des

Scythes, des Sarmates et des Slaves. Charlemagne donne

1 ideal legendaire; Diocletien les realites, les instruments

d fitat. Apres Brumaire, Napoleon disait : Je suis Cesar.

1
Voir, dans tnon ^tude sur Montesquieu, la conception que Ton se faisait de

Charlemagne au dix-hu ; tiome siecle, p. 157-160. OUI/OT, Histoirc f?e

France, t. I : Gharlemn^ne ct son gouvernement. FUSTEL HE COULANGEP,

t. VI : de la contiuuiie de I Empire romain en Occident. Gf. ci-dessus p. 54.
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Lors du sacre : Je suis Charlemagne
1

. Apres 1810: Je

suis un empereur remain... Vous qui savez 1 histoire, est-ce

que vous n etes pas frappe des ressemblances de mon gouver-

nement avec celui de Diocletien; de ce reseau serre&quot; que

j etends si loin, de ces yeux de Tempereur qui sont partout,

de cette autoritt civile que j
ai su maintenir toute puissante

dans un empire tout guerrier *.

Ge gouvernement semble fait a son image, selon les calculs

de son ambition, selon le caractere de son genie. II s y adapte
en effet a merveille; mais il s adapte encore mieux avec les

conditions du gouvernement dans la France d alors. On n en

peut dire, sous ce rapport, ce qu on a dit de celui de Charle

magne, qu il fut fait pour lui seul et tant qu il fut la
;
ni de

celui de Frederic le Grand, qui, construit de ses mains, ne pou-
vait etre manie que parses mains de grand homme, et devint,

quandilcessa de monter 1 horloge, une cause de detraquement

general pour 1 fitat
s

. Le gouvernement de Napoleon se rat-

tache par des liens si intimes a toutes les fondations de Tan-

cien fitat francais; il satisfait si directement aux besoins

de 1 fitat nouveau, que les pouvoirs les plus divers se le sont

identified II a servi tour a tour sous les Bourbons de la

branche ainee a la contre-revolution, et sous ceux de la

branche cadette a la revolution parlementaire, sous un nou

veau Bonaparte a un retour a la democratic imperiale, sous la

Republique a etablir la domination de la democratic republi-

caine sur les anciens partis dynastiques. Gette puissante

machine a marche pres de cent ans avec les moteurs et les

mecaniciens les plus divers, remise a neuf
, repeinte, rhabillee

4chaque revolution, appropriee aux decouvertes nouvelles, pas-

1 Et encore, en 1810. Expose du senatus-consulte du 17 ferrier sur la reunion

de Rome.
*
VILLEMAIN, Souvenirs, chap, xiv : conversation avec Narbonne. Duruy a

donne, dans son Histoire des Romains^ un tableau admirable de cet empire.

TAINE, Regime moderne, t. I, liv. II, chap, in, paragraphe 4 : comparaison
entre le gouvernement de Diocletien et celui de Napoleon. Cf. t. VI, 227, 363.

8 Voir t. I, p. 470 et suiv.
4 Voir t, I, liv. II, chap, i les traditions, la France, la nation et le gouver
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sant de la force de 1 eau qui tombe a la force de Teau vapo-

nsee, de la houille au petrole et a 1 electricite, mais toujours

identique dans ses rouages, ses ressorts et ses transmissions.

Si Ton considere dans cet eloignement et si Ton juge, a la

duree, Foeuvre de Napoleon, Thomme d fitat en lui, le civil,

comme il aimait a dire, apparait singulierement superieur a

I homme de guerre. Le guerrier a faitdes prodiges, maisil en

a eprouve lui-meme toute la vanite
;

si grande qu ait ete sa

fortune, il en a vu la catastrophe, et cette catastrophe s est

operee sur les champs de bataille. Ge vainqueur a ete vaincu,

ct sur vingt-deux ans de carriere militaire les defaites des

trois dernieres annees ont aneanti les victoires des dix-neuf

autres. Au contraire, Toeuvre du legislateur et de radminis-

trateur a dure. Napoleon a cree plus de commis que de lieu

tenants; les lieutenants se sont fait battre souvent quand
il ne les commandait pas. Les commis ont gouverne la France

apres lui, durant toute une generation. 11s ont traverse trois

revolutions et, sous trois regimes, peuple la magistrature, les

Conseils d fitat, les Assemblies legislatives. Us ont fait ecole

et, de loin, par les reglements et les archives, ils adminis-

trent encore.

La France, certes, n est pas libre en 1810; mais qui regrette

la liberte, sauf quelques-uns de ceux qui en ont abuse; qui

Font ereintee a leur profit, estropiee a leur service, ou qui

n ont su ni Tetablir dans les lois, ni la respecter en eux-

memes, ni la respecter en leurs adversaires, ni en faire Tins-

titution de Tfitat, ni en faire le bien de la nation? Qui se sou-

vient d avoir ete libre et en quel temps? Pour ceux qui en

professent la religion, elle est une esperance bien plutot qu un

regret. La masse se contente de ce qu elle a voulu avec une

passion constante de 1792 a 1800: la liberte civile et la

splendeur de la Republique. Elle y a tout sacrifie, elle n est

pas encore lasse d en jouir. Orgueil national et servitude

politique ! La Convention et ses comites y ont dresse le

peuple francais. Le peuple francais fier de sa Revolution,

plus heureux d en etre sorti, s estime toujours le plus eclaire
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de Tunivers, flambeau des peuples, maitre du monde, et

c est encore une conception, tres romaine, de la liberte

De plus, il se sent prospere. Le blocus continental n est

pas impopulaire en France. La rivalite traditionnelle avec

FAngleterre, la haine seculaire de 1 Anglais ont fait endurer

les pires souffrances aux temps du blocus revolutionnaire;

maintenant la France souffre peu et profite beaucoup. Les

inconvenients pesent sur les peuples annexes et sur les

allies. La France ne recueille que les avantages. Les licences

sont une source d agio, de speculations, de grosses affaires *.

Les denrees dont on est prive, le peupie en a rarement joui,

n avant encore Fhabitude ni du sucre ni du cafe a bon
j

marche. Les ricbes payent plus cher, mais ils sont plus

riches. L industrie se fonde et promet pour 1 avenir tout un.

renouveau de richesse. L agriculture, protegee, se releve. Le

systeme, meme prohibitionniste, n est pas une nouveaute. La

Republique n en a jamais connu d autre. II semble a la plu-

part des consommateurs un mal necessaire, aux producteurs
un bienfait

8
.

On s est fait de 1 etat de guerre avec les Anglais une babi-

tude. II faudra bien que les Anglais cedent a la fin, et Ton s y
acharne. II entre autant d aveuglement populaire en cette

rivalite que 1 histoire y apporte de fatalites politiques. D ail-

leurs, depuis lena, rien ne parait impossible; depuis Tilsit, la

coalition semble rompue; depuis le manage, la paix continen-

tale assuree a jamais. La guerre a perdu soncaractere formi

dable d autrefois, qui faisait de la France, herissee contre

Tetranger, un pays en proie, de la part de son propre gou-

vernement, a toutes les horreurs de Tinvasion. Le gouver-
nement donne la securite; 1 etranger ne passe plus la fron-

1 A Montalivet, 16 juillet, LECESTRE; decret du 5 aout; 4 Lebrun, 20 aout

1810. Cf LUMBROSO, chap. is.

Voir GUAPTAL, Souvenirs, 2e

part., chap. II. PASQUIER, Memoires, t. I,

chap. xi. LDMBROSO, Napoleone 1 c ringhiltera ; I industrie fran(jaise et le

blocm continental; cliap. ix : jugenaents sur 1^ syeteme continental : favorables,

p. 322-334; defavorables, p. 335 et suiv. THIERS, t. VIII, p. 130; t. XII,x
|. 55 et iuiv. ; 188.

vu.
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tiere, et la frontiere n est plus a vingt jours de marche de

Paris; c est par semaines, presque parmois, qu il faut compter
les etapes, de I Oder ou de la Vi&tule, pour atteindre le Rhin.

L invasion parait aussi loin, et desormais aussi impossible que
la Terreur. La guerre qui dure est une guerre de confins ou

de police, guerre d fitat, guerre d armeede profession, limitee

et comme releguee aux extremites, en Portugal, en Espagne,
dans les Galabres. La conscription continue de decimer le

peuple ;
mais les ci-devant nobles s engagent, c est une car-

riere
;

les bourgeois ont le remplacement et les places dans

radministration; le paysan, le petit peuple des villes, portent
le sac, forrnant 1 infanterie

;
mais ce n est point, aux yeux de

ces gens eleves a la dure, une charge nouvelle; ilslasubissent

en silence : pour ceux qui ne sont pas tues c est souvent

encore le grade et 1 avenir; pour ceux qui sont restes dans

leurs foyers, 1 encherissement de la main-d oeuvre et les filles

dotees a epouser. Les fourrages se vendent cher; la remonte

est une industrie nationale et la vente des betes tempere,

pour le paysan, la requisition des hommes. Les draperies,

lescuirsgagnent; les fournitures d armees sont le plus lucratif

des commerces
;

les banquiers du ministere de la guerre et

leurs commanditaires font des fortunes.

La periode comprise entre la fin de 1810 et le milieu de

1 annee 1812 est la plus calme que nous ayons traversee

depuis le Gonsulat
, rapporte le plus judicieux et le mieux

informe des contemporains. Et le peintre incomparable des

moeurs du siecle, le Saint-Simon de la France nouvelle :

Jamais, aux plus grands jours de la monarchic, 1 aristocratie

francaise ne fut ni aussi riche ni aussi brillante
!

.
Jy

II faut, si Ton veut comprendre le genre de popularite dont

jouissaient alors Napoleon et son gouvernemen* dans les

masses du peuple, se rappeler deux faits : Tun, que cette

popularite, un instant ebranlee par les desastres, s est reveillee

aussitot apres et est demeuree, plus d un derni-siecle, la tra-

PASQUIKH, t. I, chap. xx. BALZAC, la Paix du menage. L alerte dt

fevrier 1811 n agita pasle peuple; voir ci-apres p. 524.
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dition nationale, et precisement dans cette partie de la nation

sur laquelle le poids de la guerre pesait le plus lourdement,

le paysan; 1 autre, que les partisans de Tempire ont renoue,

apres 1815, 1 alliance avec les republicans et les liberaux et

se sont unis avec eux dans la revolution de Juillet. L empire
a ainsi survecu dans ses causes et dans ses effets. Qui s en

veut rendre compte n a qu a, lire les contents et les poetes

qui refletent et traduisent Tame populaire et ne deviennent

grands eux-memes et populaires a leur tour que par ce reflet

et cette traduction : ainsi Balzac, pour les passions des puis-

sants, les illusions des devoues, les instincts de la masse et

le culte naif des campagnes ; Beranger, pour le souvenir du

peuple, la haine de la noblesse, la haine du pretre, le gout de

Fimpiete, le melange de generosite liberatrice des nations et

d imperialisme ingenu; enfin, pour Tepopee guerri&re et la

magnificence nationale, Victor Hugo
!
.

I/opposition, car il y en a une et redoutable a sa facon,

encore que latente et sournoise, n est pas dans ceux qui se

pourraient plaindre de 1 empire; elle est dans ceux qui en

profitent, que 1 empire a combles : les hauts grades de

1 armee, les dignitaires de la cour, les senateurs, la tribu des

fonctionnaires, et, en particulier, les plus eleves dans la hie-

rarchie. Elle trahit une disposition commune nona provoquer
un changement de regne ; mais, prevoyant ce changement, a s y

preparer, a s y preter au besoin pour conserver leurs grades,

leurs dotations, leurs emplois. G est ici que parait le point
vulnerable du systeme, son vice cache qui n est que Tenvers

de sa puissance,

L administration est impersonnelle, elle est anonyme, elle

est athee en matiere de gouvernement. L ouvrier d fitat est si

etroitement lie a la machine qu il continue sa besogne
comme la machine son mouvement, quel que soit le chef et

quel que nom que porte 1 enseigne. Napoleon a par les places

Le Medccin de campagne, le Colonel Chabert, la Cousine Bctte, Une Ten**
brcusc Affaire, Un Menage de gar?on : les fournisseurs, les intendants, lei

commie, I admiuistre, caractere de Bridau le Pere, etc.
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satisfait les republicans de gouvernement, devenus les plus

fermes soutiens de son regne, ses conseillers d fitat, ses pre-

fets d elite, le fond de sa magistrature
!

. Mais a partir du

sacre, et de plus en plus, a mesure qu il cesse d etre Fempe-
reur de la Republique pour tourner au souverain, comine les

autres, Napoleon, soil pour les rallier, soit qu il les juge peu

dociles, appelle de preference aux emplois de prefectures, de

finances, de douanes, au Corps legislatif, dans ce qui sub-

siste d assemblees locales qui sont a sa discretion, d anciens

royalistes ou d anciens agents de la monarchic. La magis
trature seule, malgre la suspension temporaire de 1 inamovi-

bilite en 1807, demeure une place de surete pour les bru-

mairiens.

II en agit a peu pres, avec ces royalistes, comme Henri IV,

apres la messe, avec les anciens ligueurs et les jesuites; il ne

s en trouva guere mieux. Ge personnel, introduit dans les

cadres, fit glisser le gouvernement imperial vers 1 ancien

regime, par les mceurs et par les habitudes, bien plus que

par les lois, et, de la meme poussee, il 1 ebranla insensible-

ment. Il manque a ces agents Teperon conventionnel, le rude

ressort repuhlicain de Tan II a Tan IV; rien ne les lie a la

Republique, encore moins a la Revolution et, par suite, a

1 empereur qui en emane : leur interet, au coiitraire, est de se

maintenir en contact avec les representants des regimes

dechus, d ou ils sortent; de menageries retours, les conver

sions opportunes, par des rapprochements de personnes, des

complaisances qui preparentla defection. Decores et riches,

ils tenteront de m echapper, disaitNapoleon... Ils ne courront

pas si vite que je ne sache bien les rattraper. Le danger

pour lui n etait pas qu ils s echappassent. Leur politique fut,

au contraire, de rester en place, de sollicker a extinction, de

recevoir a satiete. Tant que Napoleon sera le plus fort et le

plus magnifique, iis ne bougeront point; qu il tombe, ils le

laisseront cmmener, changeant seulement les couleurs de la

1
Tlnbaudeau, JeamLon Saint-Andre, Merlin. Gf. liv. IV, p. 168-170.
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livree, tout ranges, deja pourfaire la haieau nouveau rnaitre.

Ayant tire du regime imperial tout ce qu ils en pouvaient

tirer, leur preoccupation sera de conserver sous le regime

nouveau les titres et les bie. is acquis. Us tiennent ainsi les

emplois en garde noble ,
en vue de 1 inconnu et du lende-

main. Ges anciens monarchistes vont, d un pas naturel, a la

royaute. Vers 1810, le fond de Fadininistration se deplace

en ce sens-la, de sorte que la catastrophe de rempire venue,

en 1814, il suffira de destituer les prefets fideles a Tempire,

de donner aux nouveaux ou aux reinvestis des orclres peremp-

toires, pour que, sous 1 impulsion de Paris, le changement
de regime dont les elements sont disposes s accomplisse sans

effort et comme sans transition. Jusqu en 1806, une restaura-

tion royaliste aurait souleve contre elle tous les interets du

pays, toutes les passions des hommes qui, dans ce pays cen

tralise, exercaient le pouvoir : elle n aurait rencontre que des

obstacles. A partir de 1810, elle ne rencontrera plus que des

facilites. On ne connait point les Bourbons, on ne sait meme

pas le nom de ces princes; mais que la defaite ait aplani la

route a leur chaise de poste, et qu ils paraissent, tous les

relais, toutes les auberges et toutes les remises de Tfitat s ou-

vriront a eux, et ils s installeront comme a 1 insu de tout le

monde, par le concours de tout le monde. Napoleon s est

couche dans le lit de Louis XIV; Louis XVIII trouvera sa cou-

verture faite au lit de Napoleon.
Ge n etait point la desobeissance, pas meme Tinsubordina-

tion; c etait une disposition insidieuse a se passer de Tempe-

reur, a soulmiter tacitement qu il disparut, a s accommoder

de sa disparition. Au surplus, disait-on, lui seul, par ses

guerres, par ses preventions a la monarchic universelle, sou

acharnement contreTAngleterre, menacaitson propre ouvrage :

il etait lui-meme le seul invincible des ennemis; il serait seul

responsable de sa propre chute, et il importait que ni le pays,

ni surtoutceux qui avaient charge de le gouverner, n en souf-

frissent. D ou une tendance singuliere qui depuis longtemps
s etait insinuee dans Tesprit des rois freres, des marechaux,
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des grands dignitaires, d un Talleyrand, d un Joseph, d un

Murat, d un Bernadotte, d un Fouche; qui gagnait de proche
en proche, des hauls grades et des hauls emplois, aux sous-

prefets, aux controleurs des contributions, de la cour au fisc,

des banquiers aux proprietaires, des amis de 1 Angleterre et

des amis de la Russie aux simples amis de 1 ordre et des fonds

publics : considerer les biens recus, les liberalites imperiales

comme leur propre heritage, le prix souvent excessif

de leurs services, comme un bien qu ils tenaient du simple
hasard de leur naissance; qui n emportait, en consequence,
ni obligation ni gratitude. Le souci dominant de garder cequi
leur appartenait et de jouir, a la fin, des munificences ou

des benefices de Tempire, comme en 1800, la masse des pro

prietaires nouveaux et des nouveaux riches entendait jouir de

la Revolution et des biens nationaux. Bref : la paix dans Tem-

pire restreint et Yempire sans Vempereur.

On va voir, en parcourant le Grand Empire, ses annexes,

ses feudataires, ses allies, des dispositions analogues dans les

nations de 1 Europe, non seulement celles que 1 empire

opprime, mais encore et surtout celles qu il suscite et qui bri-

sent, en surgissant, le moule ou il les a formees.

De tous les peuples annexes, allies ou assujettis, les Suisses

sont les plus patients et les plus neutres; les Beiges, les plus

recalcitrants; les Hollandais, les plus obstines; les Italiens,les

plus detaches; les Espagnols, les plus irreconciliables; les

Polonais, les seulschaleureux; les Allemandsde la rive gauche,
les plus affectionnes

;
les Allemands de la rive droite, les plus

soumis, mais foncierement hostiles ;
les Prussiens, les plus

haineux. Au dela, 1 influence est peu perceptible alors, indi-

recte, ou nulle ou negative.
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II

La Suisse etait un passage a occuper et a garder. Elle etait

tranquille et, jusqu au blocus, prospere. L esprit national,

violente par le Directoire en 1798, s y conservait intact, assez

fort pour rendre perilleuse une annexion que la fidelite du

pays rendait inutile. Cette republique affermit son corps

d fitat sous la mediation de 1 empereur. Elle demeurait en

paix; la France garantissait son independance et sa surete 1
.

Elle fournissait 20,000 hommes en quatre regiments et un

depot, a la solde de la France; mais, sous 1 ancien regime,

elle en tenait 12,000 au service du roi, et ce service, dans

plusieurs cantons, formaitunecarriere. Onne peut dire que les

Suisses souhaitassent l affermissement da Grand Empire ;
on

ne peut dire davantage qu ils en desiraient passionnement la

chute. II 1 attendaient sans revoke; Us s en rejouirent, et le

blocus
, qui contrariait leur Industrie, en fut la principale

cause; mais ils n y mirent point d exces, etant de tous les

Etiropeens sous la suprematie francaise les plus menages, les

moins tires hors d eux-memes. 11 en allait tout autrement des

pays reunis a 1 empire, comme Geneve ou le Yalais, ou sevis-

sait la conscription; Geneve surtout qui avait perdu son auto-

nomie. Cette petite republique, calviniste et individualiste,

ne parlait francais que pour manifester son hostilite a la

France : elle avait conquis intellectuellement la Republique
francaise avec Rousseau; la revanche, toute materielle, de

Napoleon, lui semblait insupportable

Le Gonsulat avait paru bienfaisant aux Beiges
1

: il les

debarrassait du Directoire, de 1 arriere-garde pillarde, des

tralnards de la Revolution. Ils surent gre d Napoleon de tout

Traites et convention du 27 septembre 1803.
* Gf. t. I, p. 137 : Joseph II.
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Ie mal qu il ne faisait pas ;
ils lui surent gre de 1 ordre retabli,

de la religion restituee, de la propriete garantie. Les lois

nouvelles, le Code civil, satisfaisaient Tancien parti des

reformes, la bourgeoisie. Les ci-devant nobles demeuraient

hostiles; les paysans, retifs. Ge qui rendait Tempire populaire
en France leur etait indifferent, lorsqu il ne leur etait pas
odieux. La gloire ne temperait pas pour eux le fardeau de la

conscription. Ils n avaient gout ni a se battre ni a payer
1 impot pour le compte des Francais. Us restaient tres beiges,

attaches a leurs traditions, se souvenant de leurs coutumes;
desireux de recouvrer leur independence, leurs franchises

provinciales. L unite les vexait. La rupture de Napoleon et

du Pape ne fut nulle part plus ressentie que dans ces pays
ou le catholicisme avait garde toute sa vigueur, lie a la vie du

peuple par les innombrables confreries. G etaient les memes

Beiges qui s etaient revokes contre Joseph II parce que cet

empereur pretendait les contraindre au regime des lu-

mieres . Le regime de Joseph n etait qu une ebauche de

celui de Napoleon. Napoleon accomplit ce que Joseph avait

confusementprojete. Les Beiges profitaient cependant de son

administration vigilante, de ses ponts et chaussees; mais le

blocus contrariait leur activite. Anvers, destine a devenir le

premier port sur la Manche, restait un port inerte, encombre

de bateaux vides, destines a I invasion de 1 Angleterre. Ces

peuples souhaitaient la fin d une crise qui les rendrait a eux-

memes. Tres peu songeaient a 1 Autriche
; presque tous a une

Belgique independante, le reve de 1789 a 1792, au temps de

Dumouriez : les fitats-Unis de Belgique. Ils etaient murs pour

Tinvasion; ils y verraient la delivrance.

De meme, et a plus forte raison, en Hollande. Et cepen

dant, en ce pays meme, les lois de Tempire, empreintes
d egalite, encore qu elles soient moins nouvelles et paraissent

Baoins necessaires qu ailleurs, ne laissent point d ameliorer la

condition des hommes, La France seme un germe de progres

qui se fecondera des que ses armees cesseront de pietiner le

ol. En attendant, le plus clair effet de la suzerainete directo-
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riale et de la domination napoleonienne est de rompre les

traditions d amitic qui avaient longternps subsiste entre les Hol

landais et les Francais, d effacer la memoire de Henri IV, de

reveiller les souvenirs de Louis XIV, et de confondre la grande
nation dans 1 hostilite autrefois portee au grand roi. II y en

eut d autres. La suppression du regime federatif, la distribu

tion du pays en departements, le gouvernement unitaire et

centralise impose par les coups d fitat du Directoire et pousse
& son terme par Napoleon, ont brise Tancien moule de Tfitat

neerlandais et dresse au gouvernement monarchique des

peuples si longtemps fideles a leur oligarcbie republicaine et

a leurs libertes provinciales. Rendre possible en Hollande

I etablissement d une monarchic hostile a la France, et trans

former tout Tfitat hollandais en la barriere autrefois imaginee
contre Louis XIV, voila ce qui se prepare depuis 1795, ce qui

s annonce en 1810, ce qui se fera sans effort et du consente-

ment des Hollandais eux-memes en 1814. La force des

choses incline a la suprematie anglaise cette nation que la

France enchaine et mine en la coalisant de force contre

TAngleterre. Les Anglais, dont ils ont tant souffert par le

fait de la France, leur apparaitront des liberateurs quand ils

chasseront les Fran9ais.

Ill

II existe en Italic trois dominations : les departements

francais, le royaume d ltalie, le royaume de Naples; plus les

enclaves, la principaute d filisa, Benevent, Ponte-Gorvo. En

realite, la France domine partout : elle regne, par des prete-

noms, la ou elle ne gouverne pas directement. Lagrande nou-

veaute, c est que Tltalie rTest plus une expression geogra-

phique : il y a un a royaume d ltalie &amp;gt;

; ce royaume a ses

froiitieres ouvertes aux Italiens.

Les Italiens, encore que sous la police etrangere et au service
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etranger, circulent en Italic, s y sentent chez eux; ils ont une

patrie, non plus seulement dans les livres et dans les mots;

ils n en sont pas les libres citoyens et les maitres, mais ils la

connaissent, ils la touchent par la terre que foulent leurs pieds.,

par 1 air qu ils respirent. Les departements francais Rome,
la Toscane, le Piemont sont administres a la francaise,

avec les lois francaises, par des prefets et des agents francais.

Dans le royaume dont Eugene est le vice-roi, c est le memo

gouvernement, par des mains italiennes
; et, a peu de chose

pres, il en va de meme chez Murat, a Naples. II y a done, en

ce pays, naguere moreeleet coupe de murs, unite de lois, unite

de conception sociale, unite de conception politique, identite

de regime, similitude d administration. Napoleon les dressea

Tunite nationale; il en forme les cadres; il en cree les

organes; il y interesse le peuple entier par son Code civil. II

accomplit le dessein qu il avait esquisse en 1797 : supprimer

peu a peu les rivalite locales; creer, degager, clever une ame

nationale. Mon intention, disait-il a Sainte-Helene, etait

qu apres ma mort toute 1 Italie fut reunie en un seul

royaume ayant sa capitale a Rome, et dont mon deuxieme fils

eut ete le souverain.

L ltalie est a Napoleon tout entiere, et par ce fait, en rea-

lite, Tltalie est une. Rapprochement des hoirimes par le ser

vice militaire dans une meme armee, la grande, dont ils sont

les auxiliaires, quand ils n y sont pas consents, et dont ils

forment une des ailes
; rapprochement des classes par les lois

d egalite; les monuments antiques restaures; la tradition

romaine reveillee, magnifiee; routes ouvertes, securite de la

vie civile, justice meilleure, administration eclairee; moins

d abus et d exactions; de Tordre, des travaux publics

immenses, les instruments de la prosperite : voila ce qu on

observe en passant des departements au royaume, et a un

moindre degre, a un degre tres interessant encore a Naples.

L esclavage s embellissait
, dit Botta. J interroge un

contemporain, disgracie de Tempire, qui n est suspect ni

de complaisance napoleonienne, ni de superstition revolu-
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tionnaire, ni d hostilite aux monarchies decbues; mais qui

avail le sens de la grande histoire et, au plus haut degre,

I instinct des magnificences de 1 histoire de France, Chateau

briand : Ges royautes nouvelles d une dynastie militaire,

dit-il a propos de Naples, avaient fait renaitre la vie dans des

pays ou se manifestait auparavant la moribonde langueur

d une vieille race. Robert Guiscard, Guillaume Bras-de-Fer,

Roger et Tancrede semblaient etre revenus... Nous avons

porte a Rome le germe d une administration qui n existait

pas. Rome, devenue le chef-lieu du departementduTibre, fut

superieurement reglee... Les Francais, en traversant Rome, y
ont laisse leurs principes : c est ce qui arrive toujours quand
la conquete est accomplie par un peuple plus avance en civi

lisation que le peuple qui subit cette conquete... Napoleon est

grand pour avoir ressuscite, eclaire et gere superieurement
1 Italie. M

Mais, naturellement, 1 idee du risorgimento sort de cette

transformation; elle fermente dans les societes secretes, les

charbonneries, les loges ;
des 1797, tout ce qui, en Italic,

procedait directement de la Revolution francaise, s en iden-

tifiait 1 esprit, s enflammait pour 1 unite de 1 Italie. Gette

passion prend corps. L ltalie existe; aux Italiens de s en

emparer. L idee vient de France, les Francais Font realisee;

mais elle tourne contre eux et leur domination, et cette

faction, toute nationale, tend a expulser les Franais d ltalie,

comme naguere les Allemands.

L ltalie aux Italiens! L*empire sans fempereur des oppo-
sants francais. G est conserver les bienfaits de la domination

napoleonienne en secouant la suprematie etrangere. Gomme
il se trouve en France nombre de parvenus, beneficiaires et

donataires de Napoleon pour souhaiter en secret ce denoue

ment et, 1 heure venue, le faciliter a leur profit, il se trouve

en Italic, en contraste avec le loyal Eugene et 1 avisee

II ajoute : Moins la chevalerie , ce qui est un mot d auteur. Murat avail

au rnoins autant de chevalerie dans Tame que ces fameux Normandf, et quelcnio
chose de plus, qui venait da la Revolution,
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filisa, un beau-frere de 1 empereur, un so dat de la Repu-

blique, devenu roi par la grace imperiale, pour rever une

defection a laquelle son etendue et ses motifs superbes don-

neraient quelque apparence d aventure conquerante : reunir

les morceaux de 1 fitat, rassembler les forces de la nation et

consommer 1 unite en se faisant roi d ltalie.

Murat, jaloux d independance, au moins pour son panache,

prend au serieux son regne et sa couronne, se croit pre
destine a la regeneration de 1 Italie et croit 1 Italie necessaire

a sa gloire. Le Genois Maghella, creature de Salicetti, et qui

le remplace au ministere de la police, conspirateur au pouvoir,

comme en France Fouche, dont il semble Temule, flatte cette

passion inavouee, gonfle de ses utopies nationales cette cer-

velle romanesque et creuse, et Murat, desorraais, marche

dans son reve qui fera de lui un traitre k sa patrie de nais-

sance, la victime heroique et dupee de sa patrie d adoption.

Preoccupe, tres prematurement, depuis le manage, de Thos-

tilite qu il attribue a la maison d Autriche, pour sa maison, il

cherche a se rassurer lui-meme, et pour obtenir des garanties,

offre des gages. Il s aventure en des intrigues louches.

William Bentinck, proconsul anglais en Sicile, Tabuse et, pour
le perdre, Tentretiendra dans Tillusion que TAngleterre, en

reconnaissance de sa defection, reconnaitra sa royaute, lui

facilitera 1 hegemonie de 1 Italie ; tels, en France, les amis de

VAngleterre qui s imaginaientgagner, par cette meme defection

la monarchic constitutionnelle et les limites de la Republique :

Vempire sans lempereurl

Ge serait le voeu de Joseph si son ambition intime ne le

poussait plus loin : devenir 1 empereur de cet empire-la. Des

amis habiles le poussent a abandonner 1 Espagne qui le rejette :

il laissera toute la responsabilite de la catastrophe a Tempe*

reur; il passera pour le conseiller meconnu, la victime poli-

tique; il attendra, dans sa fastueuse retraite, sa revanche qui

sera celle de la philosophic, son heure qui sera celle de la

paix; le present sera doux, Tavenir interessant. Mms Joseph

ne se peut deprendre de sa royaute ;
les Espagnols sont pour
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lui des sujets egares dont Napoleon et ses marechaux entre-

tiennent seuls I hostilite. La grossesse de Marie-Louise

diminue ses chances de succession a 1 empire. Enfin, il est

rive au trone par sa vanite fondamentale. II menace d abdi-

quer, s il imagine que sa menace desarmera Napoleon ;
s il se

figure que Napoleon le veut, a la facon de Louis, reduire a

1 abdication, il s emporte et se cramponne. Je ne puis rester

ici qu autant que je pourrai faire le bonheur de la nation

espagnole en servant la politique de 1 empereur ,
et il reste,

contrariant la politique de 1 empereur, hal* ou dedaigne des

Espagnols
!

.

L Espagne, pauvre et forcenee, en loques d idees comme
d uniformes, sans penseurs, sans poetes, continue a defendre

son isolement farouche, ses rochers, son inquisition, dans une

guerre dont la gloire reste anonyme comme ses feroces heros.

Pour les Francais, epopee inouie de brigandage et de chevalerie.

Des courses, dans la nuit, au milieu des embuscades
;

si Ton

est pris, les supplices, recorchernent, la mort dans 1 ordure.

Si Ton arrive, de vieux chateaux sombres, aux interieurs

rehausses d or, des diners somptueux, des bals; au sortir, des

deserts semes d ossements, des oasis, des eaux jaillissantes,

en gerbes gaies, dans les bassins ombrages de citronniers et

de cypres : des treilles, des Grangers qui portent, en toute

saison, des fleurs et des fruits
;
les femmes aux fenetres pour

savourer la honte du Francais s il est vaincu, 1 attirer d un

sourire s il est vainqueur; les aventures de Roland chez les

Sarrasins de TArioste, les delices de la Sicile musulmane

et de la Palestine galante; de la religion et du fanatisme

partout, jusque dans le libertinage ;
des moines sangui-

naires
; des pretres bourreaux; des femmes qui se livrent

parsensualiteetqui,parpatriotisme, livrent leurs amants
;
des

populaces terrifiees et terroristes; des megeres tortionnaires,

des tortures obscenes; une truculencede viols, deboucheries,
de pendaisons, d incendies; une combinaison horrifique de

1 Memoires de Miot. Joseph & Napoleon, 7 eeptembre 1800. DUCAISB.
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Don Quichotte et de Montluc, du romancero du Cid et de

tragiques d Agrippa d Aubigne
!

.

Les Espagnols luttaient afin de tester eux-memes; la

guerre ne les ehangea point. Ils donnent un grand exemple,
mais ils n en profitentpas. Us ne surent pas trouver le chemin

qui de Tindependance reconquise ramene & la grandeur
nationale. Leur haine du Francais fu.t sterile comme leurs

rochers, mortelle comme leurs marecages.
Ge n est point que le souffle qui passait sur eux ne les ait tou

ches. II se forme au cours de la lutte une minorite de patriotes

liberaux, a la maniere des Girondins de 1792. Mais ce parti

qui n etait destine, durant des annees, qu a fournir des vic-

times, ne suscite d abordque des illusionnes. Tels les orateurs

des Cortes qui se rassemblent a Gadix en 1810 et elaborent la

constitution promulguee en 1812; leur ouvrage s inspire de

la constitution de la France en 1791, adaptation timide d ail-

leurs, et tres espagnole, surl article dela religion : laliberte de

conscience est exclue. Gette constitution, qui presentait tous

les defauts de celle qui lui avait servi de modele, est restee

celebre dans les pays mediterraneens : elle a garde, des temps

heroiques ou elle est nee, un prestige d utopie.

D ailleurs une machine de guerre contre les etrangers.

Rien n apaisa les Espagnols, rien ne les pouvait gagner. Les

bons gouverneurs, humains, integres, eclaires, comme Suchet

en Aragon, purent commander le respect pour 1 homme; ils

n adoucirent point 1 aversion pour le peuple conquerant.

Une seule passion les obsede, les meut, les rassemble :

expulser les Francais, les marechauxprevaricateurs aussibien

que la cour onereuse de Joseph, le roi piteux et les soldats

execres, confondant dans la meme reprobation Tempereur,
son frere et la nation francaise. Le flux de la Revolution opere

comme celui de 1 Ocean contre les grandes falaises, quand le

vent d ouest le pousse : il se gonfle en vagues enormes, il se

lance a 1 assaut, il se brise contre le mur de pierre ;
il retombe

1 Souvenirs d Espinchal, Parquin, Rocca, Gonneville, Lejeune, Thiebault,

Marbot, Pepe ;
lettres de Bugeaud ; propo de Lasalle, dans ROEDERER
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en cume, s ecrasant soi-meme, et il engloutit les malheu-

reux marins qu il emportait dans sa course, a I assaut du roc

inaccessible.

II faut se porter a 1 autre extremite de 1 empire pour trouver

un pays ou 1 action de la France se soit exercee simple, directe,

bienfaisante, liberale, telle que la France la devaitconcevoir;

la Pologne, ou plutot le duche de Varsovie *. G est que Napo
leon y a repris 1 oeuvre de regeneration nationale rompue en

1791 a
. Le statut constitutionnel du 22 juillet 1807, complete

par le Code civil, mai 1808, c est la constitution du 3 mai

1791 adaptee aux necessites nouvelles et remaniee dans 1 es-

prit des constitutions de 1 empire. Dans 1 ordre social, un

pas immense : 1 abolition du servage et, pour clever par

degres le peuple des affranchis a la condition de proprietaire

libreet de citoyen, 1 egalite des classes, la publicite de la jus

tice. Dans 1 ordre politique : un due, hereditaire, assiste de

ministres responsables et formant un conseil d fitat
;
un Corps

legislatif elu par la noblesse et par les villes; un Senat

nomme par le due; le vote del impot etla discussion des lois.

Dans 1 armee, 1 avancement ouvert, et la croix d honneur

accessible a tous. Mais s il essaie de ressusciter la Pologne,

Napoleon ne la peut tirer du tombeau que dans Tetat ob elle

a ete ensevelie. Le duche de Varsovie n est qu un fragment
de la Pologne demembree en 1793, depecee en 1795. Elle

revient a soi avec toute la vaillance et les nobles chimeres

qui 1 ont aidee si longtemps a defendre sa vie, mais aussi

avec les factions, les rivalites qui 1 ont perdue et livree a ses

ennemis. G est toujours la lutte des legislateurs patriotes de

1791, heros civiques, de la grande diete de quatre ans, main-

tenant partisans de la France et de la reforme a la francaise,

centre les confederes de Targowitz, de 1792, aristocrates du

parti de la Russie. Ces magnats, ecrit Davout, ne voulaient

notre assistance que pour recouvrer leur influence despo-

tique; jamais ils ne nous ont aimes . Les reformes les attei-

B;GNON, RAMBAUD; BONNEFONS, Saxe ; Corr. de Davout.
1 Voir t. II, p. 112 et suiv; 457 et suiv.
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gnent dans leur richesse et dans leur orgueil. La petite noblesse

qui n a rien a perdre aux changements et qui ne peut qu v

gagner de la consideration et des biens, le bourgeois qui
attend tout des principes francais et rien de la gen6rosite des

patriciens forment la masse de 1 autre parti : il ne manque
pas d hommes entreprenants et eclaires. On n aurait a se

mefier que de son exaltation. Gette classe est le seul instru

ment qui puisse servir aux desseins de la France. Elle tend a

former un peuple. Ses interets sont d accord avecles notres !
.

Les hommes abondent, 1 argent fait defaut
;
le blocus sterilise

Fagriculture, aneantit le commerce des bles, seules sources

de la richesse. 11 y a 20 millions d arriere, 20 millions de

deficit par annee. Puis le temps manque. Le duche n est

qu une piece dans 1 armure de 1 empire ;
c est une piece pesante,

aux extremites ou elle est placee, le premier coup de bascule

la fera chavirer. Napoleon n a fait qu y passer. Gomine le

Gomite de Salut public, comme le Directoire, son interet pour
la Pologne s est toujours subordonne aux interets de sa poli-

tique en Russie, en Autriche, en Prusse. Toutefois il a fait

plus que les deux gouvernements precedents et il a fait assez

pour que son influence ait ete profonde et que son interven

tion ait laisse des traces durables. Nulle part la legende napo-
leonienne n est demeuree plus populaire et plus vivace. G est

la nation, rare entre toutes celles que les armees franchises

ont occupees de 1792 a 1813, ou elles n ont laisse que de

grands souvenirs sans amertume et seme que la reconnais

sance; celle aussi ou Ton ne souhaitait, en 1810, ni la chute

de la France, ni le recul de sa puissance et ou, dans la memoire

des hommes, la France n a point ete separee de Napoleon ni

Tempire de 1 empereur.
Ge serait la seule sans I lllyrie, cette autre marche en pays

slave. En Pologne, la suprematie francaise reveillait un grand

peuple gisant a terre, mutile, assomme. Ici, elle appelle a la

vie Jes peuples qui n avaient d histoi ve que pour se souvenir

1
Havout, 9 octobre 1808.
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desmaitres qui les exploitaient sans intelligence et sans justice.

Des lois le Code civil des juges equitables, des adminis-

trateurs vigilants; des routes ouvertes, des torrents endigues,

les fleuves rectifies en leur cours; les ecoles, la tolerance

religieuse; tout I inconnu, tout le bienfait du gouvernement

eclaire, voila ce que leur apporte, sous Timpulsion de Tem-

pereur, le gouvernement francais de Marmont. Aussi, dit un

explorateur recent de ces contrees, son nom se retrouve par-

tout. II n est ni ville ni village qui n ait la rue ou la place

Marmont. 11 est monte a cheval, racontent les paysans, et il a

dit : Que Ton fasse des routes ! Et quand il est descendu de

cheval, les routes etaient faites
!

!

HI

Nulle part la revolution dans la societe civile ne fut plu$

efficace, plus durable; n entraina une revolution plus com

plete dans le gouvernement des hommes que sur la rive

gauche du Rhin : elle faillit meme entrainer une transfor

mation nationale, et ce fut essentiellement 1 oeuvre du con-

sulat et de l empire
a

. La Convention avait conquis et reuni

la terre; Napoleon assimila et affectionna les hommes. Il les

fit entrer non seulement dans la paix romaine, la paix de

Tempire, mais dans la patrie francaise. Ge qui a subsiste

d attaches francaises en ces pays est du a une administration

superieure, a des prefets imperiaux sortis de la Revolution,

comme Jeambon Saint-Andre a Mayence
*

;
a une justice equi

table, aTordre dans la perception des impots, a la suppres-

,
la Dalmatic. Rene MILLET, les Balkans. Charles DIEHL.

1 Ernest DEWIS, rAllemagne. RAMBAUD, iAllemagne sous Napoleon.
PERTHES, BUFFER, HAUSSER. BOCKENHEIMER, Mainz, HESSE, Bonn. Com
parer t. I, p. 431; t. IV, p. 153; t. V, p. 166; t. VI, p. 316.

1

SAINTK-BEUVE, Nouveaux Lundis
t t. VIII. PBYICAIGRK, Souvenir*.

BEUGNOT, Mcmoircs.
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sion du regime seigneurial, a la propriete ouverte a tous, au

Code civil en un mot; a la tolerance religieuse; Tindustric

eneouragee, a la prosperite de 1 agriculture par les fournitures

militaires
;
a tant de debouches ouverts au travail, a 1 ambition,

dans Tarmee, dans la magistrature, dans les douanes; & tous

lesavantages que procurait a des hommes parlant les deux lan-

gues Textension continue du Grand Empire en terre allemande
;

enfin i honneur et les benefices de 1 union avec un grand peuple

prospere, maitre des affaires, possedant le gouvernement le

plus eclaire du continent, 1 armeela plus glorieuse, la fierte de

servir un grand hornme et de participer a la gloire de la pre
miere nation du monde. Le regime, ecrit un Allemand 1

,

etait severe et viril; pourtant les Rhenans vivaient unis dans

un heureux ensemble, et grace a la grandeur de leur pays, a

Tactivite mutuelle, ils se procuraient facilementleursbesoins;

ils avaient une constitution liberale et une condition egale a

celle desautres; ils trouvaient les manieres, a la fois aimables

et libres, des Francais plus agreables que le ton rude et pedan-

tesque de leur race allemande
;

ils ne sentaient rien ou bien

peu des miseres dont Napoleon remplissait 1 Europe, puisque
leur territoire servait de lieu d entrepot ou la France deposait

son butin; ils voyaient employes et depenses dans leurs

propre pays, non seulement le montant de leurs propres

impots, mais des sommes considerables venues de tout 1 em-

pire.

Les departements de la rive gauche du Rhin sont, dans 1 em-

pire de Napoleon, ce qu etait rAlsace sous 1 ancien regime,

en face de la ligue du Rhin, mais une Alsace plus etendue en

face d une ligue du Rhin Ires amplifiee. Les Rhenans sont, 4

ses yeux, des Francais, et il les traite comme tels
;
les Alle-

mands de la rive droite sont des etrangers. 31 gouverne en

vue d identifier les premiers a la France, et d assujettir les

seconds a la politique francaise. Encore qu il domine sur les

deux rives du Rhin, le Rhin est une barriere politique, bar-

BOOST, Was waren die Rkcinl&nder, (Revue critique.)
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riere de douanes, de police et de censure. La circulation

d une rive a 1 autre est difficile. Napoleon ne reve point, ici,

comme en Italic, la fusion des populations. Son Allemagne
demeurera morcelee et confederee. Sa politique n est que le

prolongement etl extension decelledesanciens roisetde celle

du Goinite de Salut public. Si, comme ce comite, dontil con-

tinuait en Allemagne ainsi que partout en Europe Fouvrage,

il simplifie la carte et prepare Tunite, il le fait sans en con-

naitre les consequences : iln y voitqu un instrument de regne

et le moyen de completer les effets de la paixdeWestphalie
!

.

Dans I Allemagne ainsi reorganisee, selon les lumieres du

sieele
,

les monarchies napoleoniennes sont destinees ik

devenir des foyers de Tinfluence francaise, des modeles pour
les princes, des centres de ralliement pour les peuples, 1 etat-

major de la Confederation du Rhin. Us forment la transition.

entre Tannexion et le vasselage, et Napoleon y a mis tout ce

qu il a cru pouvoir introduire de Revolution francaise dans les

lois, d empire francais dans les gouvernements. II faut,

ecrivait-il a Jerome, que vos peuples jouissent d une liberte^

d une egalite, d un bien-etre inconnus aux peuples de la

Germanie, et que ce gouvernement liberal produise, d une

maniere ou d autre, ies changements les plus salutaires au

systeme dela Confederation et a la puissance de votre monar-

chie. a Ce que desirent avec impatience les peuples
d Allemagne, c est que les individus qui ne sont point nobles

et qui ont des talents aient un egal droit a [la] consideration

[du gouvernement] et aux emplois ;
c est que toute espece de

servage et de liens intermediaires entre le souverain et la

derniere classe des peuples soit entierement abolie... Gette

conduite ira au coeur de la Germanie 2
.

Ge fut, en effet, la plus belle des nouveautes pour les Alle-

1 Cf. t. I. p. 281, 400; t. IV, p. 225, 227, 299; t. V, p. 261.

Napoleon a Jerome, 15 novembre 1807 : constitution du royaume.
DOCASSE, les Hois freres. KLEINSCHMIDT, Westfalen. GOECKE, Westphm*
/en, Berg. THIMME, Hannover. DARMST^EDTER, Frankfurt. PERTHES,
tlAisijER. Memoires de Thiebault, de Norvins, du roi Jerdrne, do Bew-
gaot. LAKG, lieinhart*
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mands de la Westphalie et de la Hesse, d entendre publier et

de voir se realiser, a leur avantage, des articles tels que
ceux-ci : L egalite de tons les sujets devant la loi et le libre

exercice des cultes; tout servage, de quelque nature et sous

quelque domination qu il puisse etre, est supprime. Le sys-

teme d impositions sera le meme pour toutes les parties du

royaume. La noblesse subsiste... dans ses qualifications, mais

sans donner ni droit exclusif a aucune fonction ou dignite, ni

exemption d aucune charge publique. Le Code Napoleon for-

mera la loi civile du royaume... La procedure sera publique
et le jugement par jure aura lieu en matiere criminelle. La

conscription meme parut un adoucissement materiel et moral

a I enrolement a coups de baton
; les consents entraient aux

regiments westphaliens, au service de leur propre roi
;

ils

trouvaient plus d honneur et de profit a combattre avec la

Grande Armee qu a se faire tuer pour procurer a

leurs princes quelques sacs de livres sterling. Rarement, dit

un historien allemand, un pays a recu de si bonnes iois que
cet epbemere royaume. En outre, de bons ministres, intel-

ligents et integres ; des Francais sortis de la Revolution, des

Allemands eleves a 1 ecole du despotisme eclaire. Mais quel

que fut le reel bienfait de ce regime, quelles que fussent e!

elles semblaient infinies la docilite des peuples, la servilite

des nobles et des bourgeois, tout s effaca, tout se gataparces

deux vices, inberents non au regime, mais auxcirconstances :

Napoleon qui exigeait trop d hommes, de chevaux et d&amp;lt;

canons ; le roi Jerome, qui exigeait trop d argent, prodigue

libertin et qui epuisait 1 fitat en batiments, chambellans

mattresses, astragales et mascarades. En faisant de cet aimabl*

et joyeux otficier de marine un roi allemand, Napoleon I&amp;lt;

livra a tous les exces de la vieille Allemagne princiere. Ce ro

devint le principal obstacle au succes de son gouvernement e

& la duree de son royaume.
D ou, chez les peuples, Tinstinct d abord

; puis, peu,apeu
le desir raisonne de se soustraire a l

f

exploitation de 1 etrange

tout en conservant les avantages du gouvernement de
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Strangers. Le royaume de Westplialie combine pour convertir

I Allemagne a la suprematie franchise travaille en realite a

relever Tame allemande et a y Jeter 1 espoir ou 1 illusion

d ane meilleure Allemagne qui reunirait les bienfaits de la

conquete avec la dignite et la douceur d une patrie.

Le grand-duche de Berg, cree pour Mural, attribue au fils

de Louis et d Hortense, est une simple reduction du royaume
de Westphalie. Les anciens nobles, encore que serviles, sont

ceux qui s en louent le moins
;
les juifs, ceux qui s en louent

le plus. Henri Heine, alors a 1 ecole, a Diisseldorf, a laisse

dans ses souvenirs, dans ses poemes 1 irnpression ineffacable

de ces annees : La fille d un marchaiid de fer des environs

devenue duchesse avait raconte a ma mere que son mari

avail gagne beaucoup de batailles, qu il aurait bientot de

1 avancemenL et parviendrait au grade de roi... Voici que ma
mere revait pour moi les epaulettes les plus dorees, voulait

me consacrer au service de 1 empereur. Quand le Hanovre

tut reuni en partie a la Westphalie, il passa sous le meme

regime. Ge regime y fut plus dur, parce que le blocus y
devait etre plus rigoureux. II en fut de meme dans les depar-

tements formes dans la basse Allemagne et sur TElbe en de-

ceinbre 1810 : postes de douane et de combat; la domination

y parut insupportable au peuple. Napoleon ne songeait qu a

les souinettre ;
il ne songeait point a les gagner.

Dans les Elats confederes, demeures aux dynasties alle-

mandes, on observe les memes signes que dans la Westphalie
et le pays de Berg*. Les rois vassaux font, et plus a 1 aise

encore, les memes calculs que les rois freres : garder la cou-

I onue et les terres en s affranchissant du joug imperial.

Napoleon se mele peu de leur gouvernement, pourvu qu ils

fournissenl leurs contingents d armees. Toutefois, illeur vou-

drait voir appliquer, peu a peu, le regime qu il organise en

Weslphalie ;
faire du Code Napoleon, la loi civile de toute

4 Allemagne. Peu a peu ses idees s infiltrent en Baviere,

HOLZHIUZEN, Heine und Napoleon.
*
EOHNEEOHS, Saxe. ECKART, Mongelas.
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notamment, sous 1 administration de Montgelas.
est mieux ou, si Ton veut, moins mal gouvernee, et 1 exemple
de la France y influe. G est 1 interet meme des princes
d amender leur gouvernement, comme on amende ses terres,

afin d en tirer plus de recolte .

D ailleurs il leur faut compter avec leurs peuples. 11 y a

desormais des Allemands en Allemagne, et ce n est pas la

moindre etrangete de la suprematie francaise que d en avoir

fait, aux Allemands memes, la decouverte, tres certainement

& 1 insu de Napoleon et contre tons ses calculs. Son erreur, a

leur sujet, ne lui etait point personnelle, et s il les a juges avec

moins de penetration qu il ne jugeait les Italiens, c est qu il

ne les connaissait point par lui-meme, et qu il s en tenait

aux rapports des diplomates, a 1 opinion courante en France.

Dalberg, le plus agenouille de tons, prince primal &amp;gt; el le

dernier survivant des princes ecclesiastiques, aurait souhaite

que la Confederation du Rhin devintune nouvelle Allemagne.
Balivernes ! disait Napoleon. J ai coupe court a ces diva

gations : Monsieur I abbe, je m en vais vous confier un

secret. Les petits, en Allemagne, voudraient etre proteges

contre les grands ;
les grands veulent gouverner selon leur

fantaisie
; or, comme je ne veux de la Federation que des

hommes et de 1 argent, et que ce sont les grands et non les

petits qui peuvent me fournir les uns et Tautre, je laisse en

repos les premiers, et les seconds n ont qu a s arranger

comme ilspourront
9

. La Confederation du Rhin . ecr :
f

Chateaubriand, qui vit de plus haul et de plus loin, est un

grand ouvrage inacheve, qui demandait beauconp de temps...

II degenera subitement dans Tesprit de celui qui 1 avait

concu... D une combinaison profonde, il ne resta qu unc

machine fiscale et militaire... Texacteur et le recruteur pre-

nait la place du grand homme *.

1 A Ghatnpagny, 31 octobre 1807. - Cf. t. I, p. 431.

METTERNICH, Memoires, t. I, p. 58.
1 Memoires d outre-tombe. Comparez le jugement, &amp;gt;i ctroit et ei peu poli

tique, de
Thiers,&quot; t. VI, p. 480.
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Mais si materiel que demeure 1 ouvrage, il subslste et porte

loin ses consequences. Napoleon travaille la mature impo-
sable o et la chair a canon, mais c est de la chair humaine,

c est du travail humain, et 1 effort produit de la conscience et

de Tame. L hornme sortit du limon de la terre remuee, pio-

chee, bouleversee, labouree. Napoleon agglomere, faconne

1 argile du Saint-Empire. II reunit en groupes compacts les

Allemands parques entre tant de comtes, baronnies, abbayes
et seigneuries equestres. Il n existait entre ces etres, nes du

meme sang, aucun lien d affection et d intelligence. Par le

service militaire commun, il leur apprend a se connaitre; ils

discernent entre eux les membres epars d une grande nation.

Par son heurt formidable, par ses eclatantes sonneries de

clairon et le rappel de ses tambours, il oblige ces Allemands

tapis en leurs gites a sortir des ruelles de leurs villes et a se

reunir sur la place, a s echapper des masures, des hameaux

et a courir vers la route. II croyait, en supprimant tant de

frontieres, en dressant ces voies strategiques, n ouvrir que le

chemin des casernes : il ouvre les routes d une patrie. A cet

etre enorme, indecis et amorphe, il cree des organes rudi-

mentaires qui tirent a eux la vie, la concentrent et la pre-
cisent. Ge pays, disait Mme de Stael, ressemble au sejour

d un grand peuple qui depuis longtemps Ta quitte. Napo
leon tire ces peuples de 1 exil ou ses maitres les enseve-

lissaient, en leur propre pays. Et sur ce corps arrache a la

lethargic passe le souffle de Fame : cette ame flottait sur

I Allemagne
l

.

L Allemagne intellectuelle et I Allemagne artiste
;
la gene-t

ration qui rassemble Kant, Goethe et Beethoven, cette tri-

nite du genie allemand, et aupres d eux Schiller, Herder,

Fichte, apportent a ce peuple une parole et des chants qui

penetrent les coeurs. Kant lui revele la dignite de 1 homme
;

Fitche, la dignite du citoyen. L un lui crie : uTu penses, dona

tu es ! L autre : a Tu es un grand peuple, et tu pleures. /

1 Cf. t, I, p. 420 et suiv.j t. V, p. 329
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Tous Fexhortent a etre : Au commencement, e&quot;crit Goethe

en le prologue de son Faust, au commencement etait la

parole; je dirais plutot : au commencement etait la pensee...
Non... il faudrait dire : au commencement etait la force...

Mais Fesprit m eclaire et
j ecris, rasserene : au commence

ment etait 1 action .

Droits et dignite de Fhomme, Rousseau les a preches a

1 univers
; puissance irresistible de la volonte, necessite de

Faction, c est le grand exemple de la Revolution francaise.

Grande nation, parce qu avarit tout nation. Voila ce que les

Allemands discernent enfin, sous Feperon de la conquete, le

fouet du conquerant et le fer des chevaux de Fetranger.
Comme les Francais ont confondu les droits de Fhomme avec

ceux du Francais, leurs propres conquetes aveccelles de Fhu

manite et s en sont fait doublement gloire ;
ainsi les Alle

mands passent sans transition du cosmopolitisme ou ils se

dissolvaient a Fegoisme patriotique ou ils vont se concentrer.

Unissons-nous, enseigne Fichte. Un patriote veut que la fin

supreme de Fhumanite soit d abord atteinte par la nation

dont il fait partie... Dans notre siecle ce but ne pent etre

atteint qu au moyen de la science... Soyons Allemands et

nous ne cesserons pas pour cela d etre cosmopolites, car aux

yeux du pbilosophe FAllemagne represente Fhumanite. Et

Arndt, plus simple et plus intelligible, sans frelaterie d absolu :

La cause premiere de tous nos maux est le defaut d unite.

L unite se fait par contre-coiip de la conquete. Les Maures

ont fait celle de FEspagne, les Anglais celle de la France. Les

Francais feront celle de FAllemagne !

Tout en le maudissant, ils ne meconnaissent point ce ter

rible architecte qui rassemble, croyant travailler pour iui-

meme, les pierres de leur foyer. Le royaume de West-

phalie, dit Goethe, bien que son createur n y ait guere songe,

fut le premier essai d une reconstruction de FAllemngne

echappee a FEmpire germanique. Gelui, disait Fhisto-

Precis dans ONCKEH, t. II, liv, VII, chap. i.
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rien-ministre Jean de Miiller, aux fitats de Westphalie
!

;
celui

autour duquel le monde a fait silence parce que Dieu a mis le

monde dans ses mains, voit dans la Germanie la protection

du Midi et de 1 Ouest, la sauvegarde de la civilisation euro-

peenne. Pour la confondre dans sa politique, il a donne a la

Germanie une force nouvelle
;

il lui a donne ses lois,

1 exemple de ses armes, les plus nobles modeles, et, au lieu

de soldats mercenaires, des citoyens armes pour la defense du

sol. De vingt pays divises, il a forme un empire. Pouvait-Jl

faire davantage? Hegel qui devait decouvrir dans la Prusse

germanisee le dernier terme de revolution de Yidee dans

1 fitat, salue en Napoleon notre grand professeur de droit

public . Chasse de sa maison par les soldats francais, ce

penseur s arrete a considerer au passage 1 homme extraor

dinaire, qu il n est pas possible de ne pas admirer ...

Tame du monde ! Dans ses traits, ecrit Heine, on lisait :

Tu n auras d nutre dieu que moi... et le peuple criait

de ses mille voix : Vive Tempereur !

Us attendaient de lui qu il serait leur Charlemagne, et c est

pourquoi ils 1 acclamaient; ils reconnaissent qu il n est que le

Charlemagne des Francs, et ils le reprouvent. Mais ce qu il

a suscite chez eux, ils y tiennent desormais, ils le lui repren-

dront, ils le defendront contre lui. Les droits de 1 homme
sont les droits de 1 Allemand : voila 1 enseignement, pour eux,

de la Revolution francaise. L Allemagne debarrassee de ses

entraves, apparticnt aux Allemands, voila Teffet, pour eux,

de la Revolution napoleonienne. Ils prennent le sentiment de

leur force. Ne pouvant en user en plein jour, ils travaillent

dans les mines, ils conspirent. Garbonarisme en Italic, ligues
de la vertu en Allemagne

8
, franc-maconnerie dans Tun et

1 autre pays, ce sont et pour longtemps les formes de Tesprit
revolutionnaire propage par la France et qui se retourne vio-

lernment contre la France. On reconnait 1 impulsion de la

Revolution francaise jusqu en ce ricochet paradoxal, en ce

1 Sur ces lignes : FOURNIEP, Studien-, STERIT, Abhandlungen.
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soulevement de FAllemagne, ne de Tindependance, nomri de

1 hostilite a la domination etrangere, exalte par Tidee de

glorifier la patrie.

Ainsi pour les princes d Allemagne le desir de secouer le

joug et de se partager les depouilles de Napoleon ; pour les

peuples, le desir de chasser les etrangers et de conserver les

droits acquis, de consommer 1 unite nationale; pour les uns

et pour les autres, ce qui peu a peu va les rapprocher et

reunir, pour un moment, Tavidite des princes au devouement

patriotique du peuple : I empire sans lempereur ! Ajoutez les

passions, qui melent Tenthousiasme a la haine; la misere crois-

sante, la durete du service qui aiguillonnent incessamment

les hommes. Une levee en masse de 1 Allemagne sur les der-

rieres de Tarmee francaise, en cas de defaite, sera denoncee,

la fin de 1811, comme un danger quasi certain pour tout

observateur qui sait voir et qui ose parler. Jerome lui-meme

ouvre les yeux, et il ecrit a son frere, presque dans les termes

ou, dans les premiers temps de la grande guerre, a la fin de

1792, Dumouriez ecrivait au Gonseil executif !
: a La fermen

tation est extreme; on nourrit les esperances les plus hardies

et on les entretient avec enthousiasme, on se propose 1 exemple
de FEspagne, et si la guerre eclate, toute la region du Rhin a

TOder sera le foyer d une insurrection generale. La cause...

n est pas seulement dans la haine contre la France
;
elle est

bien plutot dans le malheur des temps, la mine complete de

toutes les classes... II faut craindre les explosions de deses-

poir des peuples qui n ont plus rien a perdre, parce qu on

leur a tout pris.

1 Jer6me a Napoleon, 5 decembre 1811. DENIS, p. 29T. DUCASSE, p. 381

et uiv. Cf. T. Ill, p. 287, 338; t. IV, p. 245.
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IV

Napoleon, par le choc epouvantable qu il imprima a la

Prusse, fitciouler tout ce qui craquait ou oe iezardait aupara-
vant 1

. 11 i orca la Prusse a se regenerer si elle voulait sur-

vivre. La Revolution francaise lui montra comment une

nation se concentre en soi-meme, se defend et se reconstitue.

Elle lui fournit moins un moule qu elle ne lui donna un

exemple. L inspiration vint de la France, le moule fut tire du

sol meme de la Prusse. Les reformateurs prussiens comprirent
tres vite et ce fut peut-etre leur vue la plus profonde
comment 1 esprit de la Revolution francaise pouvait produire,

selon les pays, des oeuvres tres differentes de celles qu avait

accomplies la Revolution en France, et comment en se pro-

pageant en Europe cet esprit devait naturellement soulever

contre la domination francaise les nations vaincues et con-

quises par les armes de la France.

La Revolution francaise, avait dit Hardenberg, a donne a

la France, au milieu d orages et de scenes sanglantes, un

essor imprevu... On s est fait 1 illusion que Ton resisterait

plus surement a la Revolution eu s attachant plus etroitement

a 1 organisation ancienne, en poursuivant sans pitie les prin-

cipes nouveaux... La force de ces principes est telle en effet,

ils sont si generalement reconnus et repandus, que 1 fitat qui

refusera de les accepter sera condamne a les subir ou a

perir. .. Des principes democratiques dans un gouvernement

rnonarchique, telle me parait etre la formule appropriee a

Tesprit du temps. G est la formule de l tat prussien que les

reformateurs etablirent en 1808. Ils ont, d ailleurs, ce carao

tere singuher que les plus grands d entre eux sont etrangert

1

Gomparez t. I, liv. Ill, chap. VH. CAVAIONAC, Formation de la Pruss*

contemporaine . RAKKE, HCFFER, ONGKEN^ TREixaCHKB, LKYT-BRUBL,
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a la Prusse : Stein, pur Allemarid, du coeur de la vieillc Alle-

magne; Hardenberg et Scharnhorst, Hanovriens; Gneisenau,

Saxon. Ge fait suffit a montrer comment toutes les forces

vives de 1 Allemagae se tournent alors vers la Prusse et com
ment la reforme de la Prusse tend a faire de cette monarchic

1 fitat maitre de I Allemagne. Stein a releve la nation et Fa

inclinee vers FAllemagne ; Scharnhorst, de cette nation forme

une armee, avant-garde et cadre de Tarmee allemande
;
Har

denberg a reconstitue Ffitat et la politique, 1 fitat type de

rfitat allemand moderne, la politique directrice de 1 Alle-

magne emancipee.
Toute 1 oeuvre de Scharnhorst et de Gneisenau est dans ces

mots : la levee eii masse d un peuple transformer en soldats
;

1 appel aux armes de toute la jeunesse, et, s il etait possible,

1 appel aux grades de toutes les intelligences et de tons les

devouements.

Dans les reformes interieures de la nation et de Tfitat, a

travers tant de retours et de detours, on discerne deux

periodes : celle de Stein, qui se termine en decembre 1808

par la retraite de ce ministre; celle de Hardenberg qui, de

conseiller occulte qu il demeura toujours, redevient charice-

lier et quasi dictateur en 1810 l
.

L oeuvre de Stein est surtout une oeuvre de regeneration

morale. II a plus agi par ses desseins que par ses mesures
;

niais ses desseins sont ceux d ou est sortie rAllemagno
moderne. 11 posa le principe et donna le premier exemplc,
dans les domaines du roi, de Tabolition du regime seigneu-

rial : Thomme libre, travaillant la terre libre, et, par ce

labeur meme, la terre devenant une patrie, I homme un

citoyen, rattache a FEtat et au roi. II tache de developper
dans Fadministration la responsabilite en meme temps que

Tenergie; dans les communes, le self government. Mais son

affranchissement de la terre et de I homme est incomplet,

timide, incoherent; si le paysan, citoyen et patriote, est en
&amp;lt;

1 V.ir ci-dtuiu, p. 5M)7, 292-$, 207, 811, 320, 333, 404, 463-454.



LA PRUSSE. 1810. 48[S

bas de son echelle, en hautdemeure le gentilhomme avec son

bien noble, les prerogatives politiques, administrates, mili-

taires qui y sont attachees, juge de paix, lieutenant, premier

serviteur du roi. OEuvre imbue de decentralisation aristocra-

tique, oeuvre toute de tradition et devolution; si Stein la

decoupe dans la nation allemande,il prend son modele vivant

en An^leterre.
Cl

Tres differente est Toeuvre et surtout la conception sociale

de Hardenberg. Par son fameux edit du 27 octobrc 1810, sur

la reforme fiscale, avec toutes ses annexes et reglements d exe-

cution; par son edit du 14 septernbre 1811 sur la reforme

agraire; enfin, par son grand projet de reforme administra

tive du 20 juin 1812, Hardenberg entredans le vif de la revo

lution sociale par 1 fitat, telle que Tur^ot 1 avait projetee sous

la monarchic, telle que Bonaparte 1 a concue et accomplie

sous son consulat. Gette reforme est economique autant que

civile; elle doit affrancbir le travail individuel de toute

entrave, supprimer les privileges du bien noble, organiser la

petite propriete independante; substituer, dans 1 administra-

tion a 1 oligarcbie des hobereaux et des bourgeois un systeme

d autorite centralisee Enfin, pour couronner Touvrage, de

concert avec Humboldt, un savant appele a la politique,

TUniversite de Berlin, corps privilegie, institue par Ffitat,

pensant, agissant pour 1 fitat, mais, libre de sa pensee, inde-

pendant en son labeur, rassemblant et disciplinant les intelli

gences comme le service militaire les hommes, organe de

1 amenationale. ne separantpas la recherche de la science de

celle du bien public, melantle culte de la verite a celui de la

patrie, incarnant 1 absolu dans Tfitat, de sorte que la raison

d fitat realise !a raison pure, que le droit ideal se confond avec

le droit germanique, que 1 bistoire conclut a la precellence

des droits de TAllemagne sur les pays voisins; enfin un grand
Discours de la methode preche a tous les Ailemands par des

savants, en meme temps que les philosophes leur precheront
le Discours a la nation.

Hardenberg etait homme d fitat de carriere, courtisan,
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d un esprit souple, intelligent, bon publiciste, mais avec plus
d etendue que de profondeur dans Tesprit, de la surface sur-

tout; les seductions, Fhabilete, Tadresse d un diplomate
d education et dont 1 art consiste, en ses divers personnages,
& parler, dans cbaque rencontre, le langage du moment. II

parlait, en 1806 et 1807, celui de la Revolution, tel que

Napoleon Favait accommode dans son catechisme consulaire;

il etait alors democrate et cesarien, comme il avait etc philo-

sophe et humain sous 1 ancien regime, et vertueux au

besoin du temps de la Republique; il devint, de meme, legi-

timiste et reactionnaire en 1814; il resta au fond, toute sa

vie, homme du monde accompli et copartageant dans Tame.

11 devint chancelier du royaume et le resta. Premier plenipo-
tentiaire au congres de Vienne, il ne cessa de montec dans les

honneurs a mesure que Stein s enfoncait dans la retraite et

tombait dans I oubli. II mourut prince. Mais, a mesure que la

Prusse a grandi en Allemagne et que rAllemagne a grandi
dans le monde, les proportions se sont renversees; la figure

de Stein s est elevee : aujourd hui, elle domine toutes les

autres.

Stein n a fait que traverser le gouvernement : une dicta-

ture de quelques mois en 1808, un role episodique de diplo

mate a la suite, en 18J4. Le due Victor de Brogiie le vit i

Coppet en 1816. G etait, dit-il, un Alleinand de grande

taille, de forte et robuste corpulence, haut en couleur, Fosil

vif, la parole dure et saccadee. Son regard, son langage res-

piraient 1 indignation contre les souverains allemands, petits

et grands, qui pretendaient retablir, apres la victoire, le pou-
voir absolu, manquera leur parole, trahir les promesses faites

leur peuple et recueillir seuls les fruits d une lutte qu ils

n avaient ni commencee ni suivie. Il s exprimait avec le der

nier mepris sur son prop re souverain, sur la cour de Prusse.

la bureaucratic allemande. G est, rapporte Mme de Stael,

qui le rencontra a Petersbourg en 1812. un homme d un

caractere antique qui ne vit que dans 1 espoir de voir sa patrie

delivree . II fut de tous les hommes d fitat de la grande
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crise de 1807-1813 celui qui cut dans 1 esprit le plus d avenir

aliemand. Bismarck, pour se faire Allemand, attendit que la

Prusse fut maitresse de 1 Allemagne. Stein fut toujours Alle

mand, meme au service de la Prusse. Que dis-je? il ne se lia a

la Prusse que pour la rattacher a I Allemagne, faire d elle

1 agent de la liberation, puis de regeneration de 1 Allemagne :

la liberer de la suprematie etrangere, d abord, ensuite des

discordes interieures; 1 affranchir de Napoleon, d abord, du

particularisme ensuite, et ce fut la pensee dominante, la vraie

unite de sa vie.

\1 fu1 un precurseur. II concut les grands desseins, il les

prepara; il porta les coups decisifs et donna les impulsions

durables. 11 fonda, des 1808, tout son espoir sur les senti

ments populaires, et il les suscita. II reva de reconstituer

1 Allemagne en un puissant empire. II eut, pour y parvenir,

(

u broye princes et rois sous sa botte . Ilpredit 1 ecroulement

de 1 empire napoleonien, et il predit que cet empire serait

renverse par la maree montante des nations. Il chercha le

remede supreme ou Ton voyait le peril principal ;
il comprit

que des revolutions nationales seraient, pour sauver 1 inde-

pendance des peuples, le seul specifique contre la Revolution

francaise, et que les grands fitats de 1 avenir seraient, comme
la France consulaire et imperiale, ceux qui sortiraient d une

revolution nationale et se feraient nationaux. G etait remonter

aux causes profondes. Ajoutez qu il fut mal compris de ses

collaborateurs et meconnu de son maitre; qu il finit dans

Tamei turne de la disgrace, presque aussi exile dans 1 Europe

monarchique de 1815 que dans 1 Europe imperiale de 1810.

L admiration des peuples ne s arrete point aux ouvriers

laborieux, souvent incertains et hesitants, qui, dans Tombre,
en tatonnant, ont elabore les reformes pratiques et redige les

lois bienfaisantes
;
elle se porte et se fixe sur les hommes qui

ont, aux heures critiques, prononce la parole historique, fait

le freste sculptural, et dans lesquels se peuvent, par la poesio,

par le drame, par la peinture, par la statuaire, personnifier

let grandes choses, telles que le peuple en sa conception s&amp;gt;im-
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pliste se plait a se figurer qu elles se sont accomplice. C est le

cas de Stein et 1 explication de sa gloire retrospective

apres 1870.

Mais si la Prusse de 1810 etait grosse de I Allemagne a

venir, elle etait, essentiellement, Tanti-France en Europe.
Nulle part on ne souhaitait avec plus d ardeur la chute de

Napoleon, sauf a profiter de son ouvrage d unification en

Allemagne pour fortifier ce pays et en faire une barriere for

midable contre la France refoulee au dela du Rhin, peut-etre
au dela des Vosges.

Ces etranges contre-coups de la Revolution en France

a observent jusqu en Russie. La guerre et la diplomatic
avaient detourne Alexandre de ses premieres speculations

politiques. II aimait la liberte comme Napoleon la tragedie et

d autres la musique; virtuose d humanite, il se delectait a en

disserter devant les professeurs officiels d harmonie muets et

confondus, les chanteurs prosternes, et la galerie de^ grandes

coquettes d art et d intelligence pamees en admiration. II se

plaisait aux conferences sur le gouvernement constitutionnel

comme les dilettantes aux concerts spirituels. Mais, le con

cert fini, il revenait, sans gene ni transition, aux affaires de

Tfitat, et au fond, dans la melancolie des reves ininter-

rompus, des esperances caressees, il jouait son jeu, qui fut

de seduire tour a tour Napoleon, les emancipes de 1 Alle-

magne, les royalistes et les constitutionnels de France.

Apres Tilsit, la paix regnant et Fere des grandeurs sus-

pendue pour un temps, c etait 1 heure de rcvenir aux arts

liberaux. Gzartoryski avait ete le confident des premieres

reveries : la restauration de la Pologne et la reconstitution de

1 Europe; Speranski fut le confident de cet intermede, la
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reforme de la societe russe et de 1 fitat. Dans cette nouvelle

fantaisie d Alexandre, il tint le role d organiste du grand

orgue. Mais, si Alexandra ne parait guere en avoir fait plus de

cas qu un illustre amateur n en fait du severe et ennuyeux
maitre de coritre-point et de fugue, qui occupe et encombre

bientot ses loisirs, Speranski se prit, en son ouvrage, profon-
dement au serieux. Ge fils de pope, eleve aux premiers rangs
de la hierarchic bureaucratique, a la force de sa poigne, n etait

ni un speculatif ni un revolutionnaire
;

il ne jouait point de

la politique en gentilhomme revenu d Angleterre et qui se

pique de Montesquieu. Il avait bien lu rEsprit des lois, et,

dans ses propositions de reforme, on discerne plus d influence

francaise que d anglomanie theorique. Rien en lui du sen

sible et litteraire Comite de Salut public de 1801 !
. Speranski

apportait aux affaires la pratique, la tenacite, les vues d un

grand commis sorti des intendances de Turgot. Il pretendait
a trancher dans le vif, tailler en plein drap , reprendre 1 au-

tocratie en sous-oauvre, II avait le sentiment des reformes

sociales
;

il revait de liberte civile, d egalite devant la justice;

il voulait substituer un systeme de codes au chaos des oukases

incoherents; la propriete plus accessible, un reglement des

privileges de la noblesse, la constitution d une classe moyenne
forme des marchands des villes et des paysans libres; enfin,

dans 1 avenir et progressivement, Tabolition du servage
2
.

Toutes ces reformes devaient tomber d en haut. Le tsar en

serait Tinitiateur et le tuteur. Quant a une constitution, car

Speranski n eut pu etre ni de son temps, ni de son emploi de

dessinateur d Etat s il n en eut elabore quelqu une, il s ins-

pirait beaucoup plus de la Constitution de 1 an VIII, avec son

Consul et son Conseil d fitat, que de 1 Angleterre avec ses

Lords, ses Communes et ses precedents parlementaires.

La faveur et Tinfluence de Speranski atteignirent leur

apogee dans Tete de 1809. Petersbourg se remplissait de

comites et de commissions. Tout annoncait une formidable

1 Voir t. V, p. 312.

Voirci desam, p. 479 : les Reformes dans le duehe de Varsovie.



498 LA FRANCE IT L EUROPE. 1810.

bataille civile, dont le general en chef etait Speranski, qui

avail pour lui tout Fattrait et tout Tinconnu du genie... Les

vieux Russes se lamentaient : Alexandre tombait dans 1 ideo-

logie ! Apres la fascination du Corse, la suggestion du fils

du pretre, ce qui constitue ici la derniere classe des hommes
libres . Napoleon 1 avait embarque dans le blocus qui ruinait

la Russie; Speranski le compromettait dans les sectes quil em-

poisonneraient . Sous une forme ou sous une autre, toujours

le mal francais. Purs fantomes, craintes chimeriques. C etait

meconnaitre en Alexandre Tartiste politique que son merveil-

leux instinct ramenait toujours, apres les engouements, au

juste sentiment des interets de son empire, des necessites du

gouvernement russe.

Lesmemes motifs, les memes managements pourlesboyards,

pour les gens riches, pour ses officiers et sa cour qui Tincli-

naient a rompre le blocus et Talliance francaise, 1 amenerent

& briser les desseins de Speranski et a traiter Tauteur en cri-

minel d fitat. Ge gueux de seminariste derangeait ct

inquietait tout le monde. Le blocus tarissait leurs revenus; les

reformes de Speranski menacaient leurs privileges, leurs dota

tions, leurs honneurs et tous les profits des abus traditionneU.

Paul n avait que des acces, Alexandre menacaitde tournerau

systeme. Alexandre allait tout droit a faire executer contre

lui, dans le present, Tarret que les vieux Russes ont, retros-

pectivement, porte contre sa memoire : fitrangera la nature

nationale, . . . il revait la parite de toutes les confessions, Tega-

lite des figlises ;
il revait le retablissement de la Pologne sans

connaitre 1 histoire qui lui cut dit que le royaume de Pologne

equivaudrait a Tassujettissement et a Tesclavage du jeune

peuple russe 2
. Pretendu gouvernement d intelligence et

d equite ! &amp;gt; II n en avait pas fallu tant pour mener Tinfortune

Paul a Fapoplexie officielle. Gette lecon ne sortit jamais de

Tesprit d AIexandre. Malgre les indignes ministres dont il

6tait entoure, ecrit Simon Woronzof, il n a suivi que ce que

1 TOLSTOI. Joseph DE MAISTRE. WOROKZOF.
*
POBIEDONOTZEF, Panegyriquc d AIexandre III.
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lui dictaient 1 honneur et les vrais interts du peuple russe.

I/effervescence qui se manifesto en Russie centre le blocus

et la suprcmatie napoleonienne, par revolte des interets et par

revolte d orgueil national, se trahit par des cris de proscrip

tion centre les idees et les partisans de la France. Speranski

y succombe, moins encore parce qu il passe pour s inspirer

de 1 esprit francais on le dit en correspondance avec

Talleyrand ! que parce que ses reformes impliqueraient la

duree de la paix et la sincerite de 1 alliance avec Napoleon.

Tel fut, en Russie, le tres incertain et fugitif retentissement

de la Revolution francaise : une recrudescence de Tesprit

national, etroitement russe, et dans le sens le plus oppose &

Tesprit de TOccident.

On observe tout le contraire dans les pays Chretiens de

domination turque; c est que la France n y pretendait point

et qu en suscitant, comme partout, Tesprit national, 1 in-

fluence francaise ne le tournait point contre la France. En

Moldavie, en Valachie, le souvenir du grand empereur restt

lie au reveil de la conscience nationale l
. Napoleon, ecrit un

historien roumain, est le premier etranger dont let chroni-

queurs du pays aient parle longuement... Dans la societe,

son nom dominait partout et le propos de ses hauts faits

detournait tout autre sujet de conversation. Sans s en douter,

il agit ici, par sa seule presence dans le monde, sur Timagi-

aation, sur la pensee et sur la conduite des boyards, et il fut

le premier qui, sans le vouloir et sans rien en savoir, purifia

leur esprit pour un instant en placant devant leurs yeux cet

ideal qui les eclaira durant une seconde : la patrie, 1 inde-

pendance. Napoleon leur donna Tidee d un gouvernement

national; la France leur apprit a lire, a ecrire, a celebrer

cette patrie qu ils aimaient d instinct, sans la definir, sang

savoir parler d elle.

Plus profonde et plus immediate aussi fut Tinfluence exerc^e

en Grece ou ^.utot dans les pays asservis a la Turquie et

ELUDE, De ^Influence francaise sur fesprit public en Rownanie.
T.-D. GMIKA. XEKOPOL, Hiito ire des Roumains.
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qui avaient autrefois porte ce grand nom *. I/admiration des

peuples confond, en ces palpitations premieres, la Revolu

tion, Napoleon, la France Jusque-la, dit un Grec, les

peuples n avaient pas conscience d eux-memes. La guerre

d independance montre que cette conscience se reveilla et

quel point Texemple et le renom des Francs 1 avaient insensi-

blement penetree.

II n est point jusque chez les musulmans ou Napoleon ins-

pirat des imitateurs. La, ce n est point une nation qu il

anime; c est un homme qu il suscite
;

1 illustre parvenu, qui

s est mesure avec le Corse a Aboukir, se donne pour ambition

supreme de devenir le Napoleon de i lslam : Mohammed-
Ali V

II resterait a parler de 1 Autriche et de 1 Angleterre.

Mais, en Autriclie, il ne se passe rien. G est le paysdumonde
sur lequel, en ce temps, I mfluence de la Revolution francaise

fut la moindre. Une insurrection nationale, insurrection de

fidelite plus encore que d independance, en Tyrol, contre la

Baviere ; quelques mouvements sourds en Hongrie. LaBoheme

se reveille a peine de la torpeur ou Font plongee les coups de

massue du siecle precedent et le narcotique des jesuites ;
la

police de Vienne impose le silence; les jesuites commandaient

Toubli de la patrie, operant le vide dans les consciences. Les

Tcheques n entendent parler de Napoleon que pour se savoir

menaces de quelque anriexion a la Baviere qui leur repugne

plus encore que la fusion dans Tempire d Autricbe, car ils y

conserventleur couronne&amp;gt; un titre d independance, sinon une

charte, et la Baviere est encore plus allemande.

Quant a TAngleterre, la mer bat ses cotes, s y etale ou s y

brise : Tile n*en est point ebranleeensesfondementsni meme

derangee en sa superficie. L Angleterre se cree, avec les

depouilles des allies de la France, un domaine colonial, les

habiles successeurs de lord Glive, Gornwallis, Wellesley, lord

Minto lui taillent un empire dans les Indes; le blocus lui

1

BIKELAS, GERVINUS, BODOCONACHI.
* N6 en 1769 comme NapoUon.
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assure le monopole de ce qui subsiste de commerce maritime ;

ses flottes portent partout la terreur du despotisme britan-

nique, et, la ou 1 Angleterre ne regne pas par la force, ellc

regne par la contrebande. Elle accumuledans ses banques des

capitaux immenses; 1 agriculture prospere; 1 industrie pro-

gresse toujours ;
les grands proprietaires etendent leurs

domaines; les riches s enrichissent; les pauvres s appauvris-

sent; les salaires diminuent; le blocus, en une annee demau-

vaise recolte, engendre la disette; mais le petit peuple cst

seul A en souffrir et le petit peuple ne compte pas plus en

Angleterre que le peuple des Irlandais. Plus aristocratique,

plus arrogante que jamais, et plus entetee en sa jalousie cons-

titutionnelle, en la fierte de ses institutions inimitables, 1 An-

gleterre se montre plus rebelle aux reformes qu elle ne l a

jamais ete. II ne faut plus parlerni de reforme parlementaire,

ni d emancipation des catholiques, ni d amelioration du sort

des pauvres gens : tout est rompu et par la guerre qui neces-

site la tension des ressorts et par le refus des privilegies qui

beneficient de cette meme guerre. Sous Tempire comme sous

la Republique, la lutte contre la Revolution francaise a pour

consequence Tarret de tout progres social. Le sentiment

national seul se renforce, domine, imperieux, apre, impla

cable, se retrecissant chaque jour. A mesure que TAngleterre se

fait, enapparence, le champion de TEurope, il semble qu elle

s isole davantage en soi-meme. Ellereste 1 ame des coalitions,

mais c est une ame renfermec, interessee, calculatrice, n ayant
souci que d une grandeur au monde la sienne; en un mot,

plus insolemment et puissamment insulaire qu a aucune autre

epoque de son histoire.

Loin que la France, ses idees, ses principes agissent sur

elle, c est elle qui depuis le commencement de la Revolution

agit sur la France. Elle y a eu des disciples, elle y a possede
un parti. Elle est, par sa resistance obstinee, le ferment qui,

du Gonsnlat, a fait lever le Grand Empire ; elle sera, de meme,
le ferment qui aneantira cet empire. La paix faite, la paix

anglaise, la France refoulee, le but atteint, c est encore elle
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qui, par ses institutions parlementaires, ses modes, sa littera-

ture, sa philosophie, gouvernera Fesprit francais, servira de

modele au gouvernement et de type ideal a Topposition. La

guerre de delivrance , de 1 Espagne a la Prusse, de 1 Italie a

1 Allcmagne, sera pour FAngleterre la plus sure des specula
tions politiques et le plus fecond des placements financiers.

En fournissant aux peuples de TEurope les moyens de

defendre leur propre cause, elle les emploie a son service, elle

detourne au profit de sa suprematie commerciale et de son

influence politique cette immense insurrection nationale. Elle

s en assure les honneurs et les profits. Gombinaison a la fois

grandiose et pratique qui transforme les subsides en un

emprunt colossal d hommes et fait des mercenaires avec des

affranchis. Tandis que la France, en coalisant les peuples

pour la ruine de 1 Angleterre par le blocus continental, les

revolte centre soi et ne travaille, en realite qu a leur inde-

pendance, TAngleterre, en les enrolant pour la ruine de

1 empire francais, parait travailler a leur independance et ne

travaille que pour elle-meme.

VI

La France compte cent trente departements *; jamais elle

n avait atteint cette extension de territoire; jamais elle n avait

porte si loin les prises de ses alliances; jamais, non plus, son

action sur le monde n a ete si vaste et si profonde, non seule-

ment par la suprematie de sa politique mais par la propaga
tion de ses lois et de son esprit : lois civiles d egalite entreles

homines, c est-a-dire les conditions fondamentales de la demo

cratic; esprit d independance des peuples qui tendent a se

grouper selon leurs traditions et leurs inspirations communes,

1 Ce chiffre fut atteint en decembre 1810 par 1 annexion des territoire* d

I AlUmagne du Nord, la 32* division militaire, ci-apre, p. 520.
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c est-a-dire la condition fondamentale de la nationalite. Toute

lEurope du dix-neuvieme siecle en precede, et tout le dix-

neuvieme siecle a ete rempli de ce laborieux accouchement

des peuples. La France n a rien garde pour elle-meme. A. ne

considerer que la ligne des frontieres, cette oeuvre des natio-

nalites, hostile en sa croissance, est devenue funeste en son

developpement. Les memes forces orit fait reculer la France

en 1814, qui 1 ont entamee en 1870. Et cependant, si tout

s est accompli contre elle, tout est sorti d elle.

L homme de la destinee s empare des nation* v^acantes,

les reunit dans sa main de fer et les fait marcher vers son

but
,
ecrivait de Maistre en 1808. Vers son but, c est la toute

Tillusion d optique. Vers leur but, fallait-il dire. En les con-

centrant, il les a poussees sur leurs propres voies et il les a

fait rentrer dans leur propre histoire. Il avait prononce cette

parole profonde, en ses jours de grande lumiere et de decou-

vertes lointaines : La puissance d un peuple se compose de

son histoire. II s etait donne ces preceptes : Le principe

du gouvernement francais est de gouverner les peuples par
leurs habitudes et leurs

usages...&quot; Gouverner les hommes
comme le grand nombre veut 1 etre

!
.

II le comprit pour les Francais
;

il en fit, ce fut son coup de

genie, le ressort de toute sa puissance. II ne comprit point

que les autres nations de 1 Europe voulaient, comme les Fran

cais, etre gouvernees pour elles-memes, selon leurs mreurs,

leurs traditions, leurs interets propres,

Napoleon ne groupe pas et ne gouverne pas tous ces peuples

pour en former un systeme nouveau du vieux monde : il n en

a eu Tambition qu apres coup, et la conception ne lui en est

venue que plus tard, a Sainte-Helene, dans le recul de 1 exil.

En realite, il a continue la guerre commencee en 1792, et sa

guerre, encore que traversee de treves etrangement fecon-

des, a opere les effets naturels de la guerre. Elle a ereinte,

mine, saigne, exaspere les peuples. Elle a leve contre Napo-

1 Aux Suissei, 1803. ROEDERBB, t. Ill, p. 334, 446. Com, u 5.393,
14 Janvier 1801.
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le*on et centre la France tousles interets, tous les besoms et les

plus nobles des passions humaines : Tamour du foyer, 1 amour

des enfants, 1 amour de la patrie. celles qui font lasocietedes

hommes et, dans cette societe, les nations.

Le Grand Empire, dans la pensee de 1 empereur, n est

qu une coalition contre 1 Angleterre ;
le blocus continental n en

est que la machine de guerre. La machine est dressee en

1810; mais elle craque et se detraque : chaque coupqu elle

porte 1 ebranle en ses fondements
;
son propre poids Ten-

fonce dans le sol et en compromet 1 equilibre. Or, si elle

menace de crouler, ce n est ni par un vice de construction

dans ses rouages, ni meme par un accident dans ses opera

tions; c est par sa structure meme : elle depasse la propor
tion du travail humain. Napoleon excede sur ce qu un homme

peut conduire, sur ce qu une nation peut endurer. Le Grand

Empire ne peut etre gouverne que par des delegues ;
la guerre

demesurement etendue ne peut etre menee que par des lieu

tenants; 1 armee, demesurement distendue dans ses cadres,

mais videe dans ses rangs, ne peut etre recrutee que par des

auxiliaires; le ressort s use. Tout ce qui a fait le succes

de 1 ceuvre s epuise et disparait, savoir la concentration de

tous les pouvoirs, de Tfitat etde 1 armee, entre les mains d un

homme qui a le genie du gouvernement et le genie de la

guerre;Telan d un peuple qui en envahissant croit encore se

defendre et en conquerant affranchir les humains. La France

de la Revolution, ame des armees imperiales, se dissout dans

ces armees cosmopolites; la France se noie dans sa conquete.

Les causes de Televation posent les causes de la chute. Napo

leon, par le jeu meme de son genie, devient Tinstrument de

la catastrophe comme il Ta etc de la grandeur. En cela, veri-

tablement, il est 1 homme du destin.

Ainsi le Grand Empire, s il devint reellement comme une

fyoque de la nature dans 1 histoire moderne, le devint malgre

rempereur et contre la France. Dans ces tribus d hommes,

^dispersees ou enclavees, reduites a Tetat de chiffres, expres

sions de statistique, machines a labourer et a tirer, chair ^
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reproduction et chair a canon, la Revolution francaise avait

insuffle des ames d hommes
,

individuelles d abord. Pour

les rendre nationales, il suffit de rassembler les hommes, ce

que fit Napoleon, par les royaumes, les confederations, les

casernes. II vint un jour ou il les enregimenta tous dans une

seule armee : ce fut la vraie, la grande migration des peuples ;

mais, en realite, le contraire de 1 invasion des barbares, car

les barbares envahirent Tempire romain, et ici ce fut 1 Eu-

rope qui s envahit soi-meme et se reconquit, en balayant

Tempire
!

.

Napoleon n avait-il done point d autre ressource que ce

formidable expedient, que de conquerir toujours et de chaque

conquete tirer les moyens d une conquete nouvelle? Peut-

etre, et Ton le soupconne si Ton cherche les raisons com

munes de la haine contemporaine et de 1 admiration retros

pective des peuples pour sa personne et pour son oeuvre. Us

lui savent gre, ils lui font gloire d avoir malgre lui et malgre

eux invitus invitos suscite leur independance, ouvert la

voie a leur grandeur ;
ils lui reprochent de les avoir assujettis

et exploites au profit d une nation etrangere. Ainsi leur

enthousiasme pour la revolution de France, en 1789, et leur

revoke contre les republicains francais propagateurs, par la

conquete francaise, au benefice et a la gloire de la France, de

cette revolution ;
leur revoke prolongee contre Tempire orga-

nisateur de cette revolution et de ses conquetes, et leur hom-

mage d apres coup a Napoleon, se concilient dans une pensee

unique : leur aspiration a 1 independance et a la revolution

nationale, 1 hostilite a la suprematie d un peuple etranger, la

haine et jalousie hereditaires pour le peuple francais. Ainsi se

forment et se serrent ces noauds que Ton appelle ladestinee et

qui firent Napoleon, comme il le disait, solidaire de Louis XIV

et du Comite de Salut public
8

.

Ne nous payons pas de vanites et de paroles vides. Cen est

1 FUSTEL DE COULAKGES, la Cite antique, t. V, chap, n, part. IV.

Depuis Clovis jusqu au Gornite de Salut public, je me tient solidaire de

tout , A Louis,, 21 decembre 1809. ROCQUAIBT.
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pas Napoleon en se faisant empereur, qui a soulcve leg|

peuples contre la Revolution francaise et contre la France
;|

c est parce qu empereur des Francais il a accompli, pousse a

Fhyperbole et consacre, en sa personne, les conquetes de la

Revolution et la suprematie de la France sur les peuples

d Europe.
En eut-il Fimpression? Meditant sur son immense aventure

et se jugeant a son tour, dans le perspective de I histoire, il

disait a Sainte-Helene : a L agglomeration des Allemands

demandait plus de lenteur [que celle des Italiens] ; aussi n ai-

je fait que simplifier leur monstrueuse complication... Assu-

rement, si le ciel m eut fait naitre prince allemand..., j eussel

gouverne infailliblement les trente millions d Allemands

reunis
; et, si une fois ils m eussent elu et proclame, ils ne

m auraient jamais abandonne... Le premier souverain qui

embrassera de bonne foi la cause des peuples se trouvera a la

tete de toute FEurope et pourra tenter ce qu il voudra !
. S il

avait ete Tempereur des Allemands et le roi des Italiens, s il

avait ressuscite Charlemagne et Barberousse, reconquis a

1 Allemagne ses limites anciennes et restitue le prestige du

Saint-Empire; s il avait fait 1 Italie une, de la Sicile aux

Alpes, et puissance maritime, reine del Adriatique, suzeraine

de la Mediterranee, avec Rome pour capitale; s il avait remue

le chaos de TOrient, expulse les Turcs, retabli en sa per

sonne Gonstantin a Constantinople, en meme temps que

Diocletien a Rome; s il avait laboure les terres slaves et res-

taure la grande Pologne du temps ou les Polonais s empa-
raient de Moscou et touchaient la mer Noire!... Je vois bien

alors Fempire d Allemagne, le royaume d ltalie, Fempire
d Orient, Fempire des Slaves, mais la France et sa Revolu

tion, ses traditions, ses interets, ses voeux, et toute la suite

de son histoire?

Parlout ou la Revolution francaise passa, sous quelque
chef que ce fut, de novembre 1792 a octobre 1812, son

1 Extraits du Memorial. Corr., t. XXXII, p. 304-306.
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esprit, son ame, son genie dresserent les peuples envahis

centre les armees envahissantes, et les principes propages

par la France neprevalurent qu amesure que se retiraient ses

armees. La raison en est que les revolutions accomplies par
ses armees, les gouvernements de la France pretendaient en

faire la chose des Francais, les tourner a la puissance et a la

splendeur de la Republique francaise dans le monde. Napo
leon, meme en se debordint, comme il fit en 1810, resta

foncierement I empereur des Francais; le Grand Empire resta

1 instrument enorme, ecrasant et etouffant pour la France

meme, de la suprematie politique, economique, nationale de

la France sur 1 Europe, et c est pourquoi le Grand Empire,
exaltation et magnificence de la puissance francaise, parut
aux peuples le monstre et le Leviathan; c est pourquoi il

devint insupportable aux nations europeennes d autant plus

qu elles prirent plus conscience de leurs interests, de leurs

traditions, de leurs passions hereditaires, et que, tour tour

affranchies par la France et affranchies de la France, elles en

ont fait honneur a Napoleon, et ne Font pas encore pardonne
aux Francais. Napoleon etait mort, on ne le craigpnait plus; la

France restait vivante et pouvait revenir. D ou ces conse

quences etranges, a premiere vue contradictoires, et si inti-

mement liees dans les profondeurs : la haine de la France

succedant ^ la chute de 1 empire; I admiration, la reconnais

sance meme pour Napoleon, execre, revere, evoque tour a

tour, et grandissant dans Timagination des peuples a mesure

qu ils le considerent de plus loin, envahissant leur histoire

dans le temps meme ou ils se glorifient de 1 avoir chasse de

leur patrie; tel, a la fin d un jour d ete, dans les splendeurs
de Thorizon, le soleil qui accable les hommes et fait murir les

hies.



CHAPITRE III

LA GUERRE DE RUSSIE

1810-1812

I

Depuis le mois d aout 1810, Alexandre, dans le plus grand

secret, se preparait a 1 offensive !
. Les corps russes se rap-

prochent inserisiblement de la froiitiere et se concentrent. Au

mois de fevrier J81 1, au plus tard, il sera en mestire : il aura

230,000 hommes prets a entrer en campagne, et, du choc, il

renversera les 50 a 60,000 hommes que Napoleon conserve

au dela du Rhin, les 95,000 Allemands de la Confederation

qui ne tiendront pas. D ici la, il bercera Napoleon de nego-
ciations lentes, coupees de disputes byzantines. II est deja, en

partie, il sera definitivement maitre des Principautes du

Danube : elles lui serviront d appoint dans ses combinaisons.

Alors, il surprendra Napoleon par un ultimatum et, brusque-

ment, 1 assaillira. Il projette d entrainer les Polonais, d ap-

peler 1 Europe aux armes et de reprendre le grand dessein de

refoulement de la France, de la reconstitution des monarchies

1 Alexandre a Czartoryski 6 Janvier, 12 fevrier 1811; Memoires, liv. II.

Cf. ci-dessu8, p. 458. ALBERT VANDAL, ERNOUF, Maret ; Frederic MASSOK, t. VI,

Marie-Louise , DrscKEn; BenifHARDi, ZIMKEISEW, ONGKEN, O. und P.; STERX,

BICNON, BOTTA, HELFERT, Murat, Marie-Caroline; GUILLON, Complots mili-

taires ; commandant M.ARGUERON, Campagne de fiussie ; GIRODDE L AIN, General

Foy; FiscAvn; SCURFER, Bernadotte; D !DEVILLE, Bugeaud. Memoires do

Joseph, de Melternich, Jourdan, Miot, Desvernois, Pasquier,
Corr. de

Davout, de 1 .agerbielke, par Oscar ALIX.
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ct de la suprematie russe sur le continent, concu par lui. des

1804 et rompu par les rudes coups d epee d Austerlitz et de

Friedland. 11 compte, pour se gagner les Polonais, sur leurs

divisions, leur inepuisable complaisance al illusion politique,

la chimere de la resurrection de leur patrie, la seduction

des promesses d independance qu il leur prodiguera. S ils se

livrent a la Russie, les avant-postes de 1 empire napoleonien

sont enleves.

En Allemagne, il trouve, d&s Tentree, un allie ardent

la vengeance ;
c est la Prusse que Napoleon n a conservee

que pour la mettre a la geole et a la gene, pour la miner et

Tasservir. Le roi tremble a la pensee d une explosion prema-
turee qui decouvrirait la grande conspiration de sa politique

et briserait Touvrage de regeneration, Tarmement national

secretement prepare par ses ministres; mais 1 armee, refaite,

brule d entrer en campagne; la nation a ses cbefs, ses

meneurs; elle est mure pour la revolte; elle est passionnee;

elle forcera, s il le faut, la main a son roi. Alexandre le salt.

! Les garnisons francaises de 1 Oder, bloquees par I insurrec-

tion, ne pourront empecher les troupes regulieres prussiennes

de s unir aux masses moscovites.

Sur les flancs, Bernadotte, maitre de la Pomeranie, assure

la securite de ces mouvements. Le premier article de Tart de

regner, selon 1 ancienne methode, est d etendre les limites de

son royaume. Bernadotte, a peine designe par la Suede, pen-

sait deja a grossir de la Norvege sa monarchic future. II n y
avait alors pour distribuer des royaumes et des hommes que
deux potentats en Europe : Napoleon et Alexandre. La Nor

vege appartenait au Danemark, et le Danemark etait allie de

la France; il ne fallait rien attendre de Napoleon, qui tenait

la conservation de ce petit fitat et de cet allie fidele.

Alexandre, grace a Napoleon, venait de prendre la Finlande

aux Suedois et il cherchait une occasion de les reconcilier. II

se preparait a rompre avec Napoleon. Embaucher Bernadotte

et s assurer de son concours fut sa premiere pensee. Napo
leon lui en fournit Toccasion : il lui demanda de Taider &
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gagner la Suede au blocus l
. La lettre apportee par Tcherni-

clief, Alexandra y minuta une reponse, en belle forme, et

chargea Tchernichef de la porter a Paris, en passant par
Stockholm. II y arriva dans les premiers jours de decembre *.

II n eut qu a sourire pour etre compris. Bernadotte donna sa

parole d honneur - non plus de marechal de France, mais

de prince royal de Suede de ne jamais se declarer contre

la Russie . Alexandre estime que Bernadotte ne le genera

point : neutre au debut de la guerre, allie si la Russie Fem-

porte, loin de seconder le blocus continental, il ne fer& que
le paralyser. M. de Tchernichef, dit un document russe,

remplit le but de sa mission avec un complet succes...

Le rapport qu il adressa a Sa Majeste imperiale... atteste que

deja alors la resolution de Bernadotte etait fortement arretee;

que des lors il s etait decide a rompre tous ses liens avec la

France et de s en remettre avec une pleine confiance a la

loyaute et a la protection de Tempereur Alexandre 3
.

Ainsi garde SUP sa droite, Alexandre pourra librement

mano2uvrer sur sa gauche. Le terrain y est plus glissant, plus

coupe ;
mais Alexandre le connait a merveille et il s est pre

pare des chemins. L Autriche sera une complice tacite taut

que la Russie s en tiendra aux promesses; une complice

declaree, le jour ou la Russie sera en mesure de conceder des

terres en Orient ou en Italic. Deja, en 1809, quand Alexandre

etaitj en apparence, tout a Talliance francaise et Francois II

tout A la guerre, les deux empereurs avaient travaille de con

cert contre Napoleon. La partie se renoue de soi-meme au

point ou elle s est arretee. Schouvalof, 1 ambassadeur ^

Vienne, a repris la conversation engagee par Alopeus*. Il

offre une partie de la Turquie, a Texception des Princi-

pautes danubiennes . A la fin de Tannee, Alexandre parais-

sait dispose a leur livrer la Valachie et la Moldavia, jusqu au

1

Napoleon a Alexandre, 23 octobre 1810.
f
Rapport de Tchernichef, Stockholm, 7 decembre 1810.

Aperpu des transactions. Societe d histoire de Russie, t. XXI*
* Voir ci-dessu, p. 444. Rapports de Schouvalof. MABTEHS.
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Sereth, el meme la Serbie, moyennant que les Autrichiens le

iaisseraienl se faire roi de Pologne et lui abandonneraienx la

Gallicie
1

. Les Autrichiens ecouterent, comprirent et se

lurent; leur silence, qui rassurerait Napoleon dans lepresewt,

cxcitaient Alexandre a elever ses offres. Alexandre etait sur

que I Autriche ne le contrarierait point : tout au moins lui

rendrait-elle, en attendant qu il vainquit, le service qu il iui

avait rendu en 1809.

G est qu a Vienne tout le monde, tout le parti de la cour,

tout I fitat, Metternich, le premier, qui avait concu le dessein

et signe le contrat, ne consideraient le mariage de 1810 que
comme un imposant troiripe-Foeil. Us revent d en effacer le

scandale devant TEurope; non seulement ils en attendent

Toccasion, mais ils la disposent. I/empereur a des entrailles

d fitat ;
il a sacrifie sa fille une premiere fois, au salut de sa

monarchic conquise et menacee de demembrement; il la

sacrifiera, une seconde fois, a la gloire et a 1 accroissement

de cette meme monarchic, redevenue conquerante. L lphi-

genie de cour ou d etat, de 1810, est prete a changer de cos

tume et de theatre, a passer des ingenues aux veuves ou

demi-veuves et a prendre le personnage d Andromaque dans

Topera-ballet de Vienne. L empereur Francois c est un des

agents de Napoleon qui Tecrit n a rien oublie : II n a

perdu de vue ni les Pays-Bas, ni le Milanais, ni 1 empire
d Allemagne, ni le titre iastueux d Empereur romain

,
ni la

Venetie, ni les provinces de 1 Adriatique. L armee reclame la

guerre et se croit, encore une fois, de taille a affronter les

Francais. A entendre certains officiers, ecrit Tambassadcur

francais Otto, a Tarchiduc Charles a manque d etablir son

quartier general a Saial-Gloud, d ajouter a la monarchie la

Lombardie, 1 Alsace el la Lorraine . Ils optcront inevitabL -

ment pour Talliance russe qui fiattcra leurs passions et leur

menagera, aux Pays-Bas ou en Italic, taut de beaux benefices.

Le tsar ne doute pas du soulcvement des peuplcs J Alle-

1 Alexandre a Francois II, 8-20 fevrier 1811. A Czartoryski, 12 fevriei

1811.
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magne. II suffira d arriver en armes, de paraitre le plus fort,

de leur promettre Tindependance et de leur laisser entrevoir

la resurrection de 1 Empire. Les diplomates russes travaillent

les petites cours
;

ils le font en secret, sans instructions offi-

cielles, de facon que leur gouvernement puisse, entoute occa

sion, les desavouer.

La Hollande n attend qu un signe et une crise. Quant 4

1 A.ngleterre, elle est toujours debout, prete a payer la guerre

des que 1 Europe sera decidee a la recommencer. Alexandra

avait toujours eu soin de les tenir en haleine, de leur pre

senter ses ultimatums, sa declaration de guerre comme une

necessite du temps, le moyen d attendre des conjonctures

meilleures. Des pourparlers s engagerent dans le plus profond

secret. Alexandre tint a rassurer effectivement les Anglais et

a leur donner un gage. Le 31 decembre 1810, en cons-

quence des desseins arretes et des mesures prises par lui

contre Napoleon, il rendit un oukase par lequel il frappait

les produits francais venant par terre et admettait librement

les marchandises de mer transportees par vaisseaux neutres.

G etait la rupture du blocus et la main tendue a 1 Angle-

terre
!

.

L aimable Gaulaincourt, preoccupe d effacer les impressions

du mariage, ne decouvre partout que loyaute, desir de plaire,

amour de la paix. II le croit, il Tecrit a Paris. Talleyrand, en

relations avec le jeune Nesselrode qui constitue toute Tarn

bassade dont Kourakine est le prete-nom fastueux, propage les

memes illusions. Alexandre peut compter sur la resistance de

TEspagne, sur les difficultes croissantes du gouvernement du

Grand Empire, la dispersion des forces de Napoleon, les

diversions d un parti influent a Paris, dans les entours, dans

les conseils meme de 1 empereur. II est bien servi; il est mer-

veilleusement renseigne.

Le prince Alexandre Tchernichef passait sa vie a courir sur

les routes de Petersbourg a Paris et de Paris a Petersbourg,

1 Sur la situation economique de la Russie, rapport de Bray, 15 aout 1812}

f&rospectif.
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courrier tres intime de cour et d fitat, portant a 1 empereur
les lettres autographes du tsar et ses paroles dorees. Ge jeune
Slave de vingt-cinq ans possedait toute la confiance de son

maitre et il la meritait, sachant dissimuler et voir, faire parler

et se taire; il gagna, sinon la confiance, au moins la faveur

de Napoleon qui le trouva souple, discret, ecoutant avec

attention, rapportant avec exactitude, un aide de camp a

conversations; mais, en dehors de cet office, il le jugea sans

consequence, un de ces freluquets d etat-major, un de ces

muguets de chancellerie qui, de tout temps, avaient su flatter

les caprices d Alexandre. Tchernichef cachait sous les appa-
rences les plus evaporees une ambition sans mesure, une

vanite sans bornes. Sa mere, nee Lanskoy, demoiselle d hon-

neur de la grande Catherine, 1 avait modele a la Potemkine;

avait fait de lui un courtisan parfait, un homme de salon

accompli, avec ce raffinement qu il pretendait ne se piquer
de rien si ce n est de plaire. Nulle affectation de politique

en son manege; tres habile manoeuvrier dans le monde,
c est pour le monde qu il operait et dans le monde aussi qu il

se derobait aux curieux. II les deroutait par ses facons de

petit maitre, son bavardage, la frivolite de ses propos, sa

fatuite de libertin et 1 extreme importance qu il paraissait

donner a ses affaires de galanterie *. A peine descendu de

berline, on ne le voyait preoccupe que de s 6brouer, de se

parer, de dissiper la courbature du voyage et de courir les

boudoirs. Un front couvert de cheveux frises, boucles, des

sourcils tres marques, des yeux en amande, des yeux chinois,

enfonces, regardant en caresse, le nez un tantinet kalmouk;

une jolie bouche, avec des levres arquees ;
des favoris legers;

un joli homme absorbe en soi, distrait de tout par le seul

souci de sa seduction. Serre dans son habit, a la taille guSpee,

il portait un chapeau a plumet, avec cette tournure etran-

gere que Metternich avait mise a la mode. Les femmes en

etaient entetees : une ovation! ecrit Tune d elles. Personne

1 Voir cf-dessus, p. 363, Tchemichef a Vienne, en 1809.

vii. 33
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ne deploya autant d art et d artifices a se faire passer pour

insignifiant. Sa voiture stationnait aux portes d une actrice

connue pour sa legerete et, pendant ce temps, il travaillait

a ses affaires, (Jui n etaient point seulement de tourner les

tetes. II y employait tres adroitement ses succes de salon.

On sait, dit une contemporaine, qu il etait aux pieds

d une femme dont le mari connaissait les secrets les plus

intimes de Tempereur
1

. Mais 1 empereur ne le prenait ail

serieux.

Ni Talliance, ni les effusions et les embrassades n avaient

interrompu les relations de Tambassade de Russie avec les

a bureaux de la guerre
8

. Tchernichef menage et perfec-

tionne la machine, et parvient a se procurer les renseigne-

ments les plus secrets : les etats de situation, dont Napoleon
fait son breviaire cbaque jour, le livre de chevet des rois

,

disait-il, et que Tchernichef a trouve moyen d intercepter

entre les bureaux de la guerre et le cabinet imperial. G est,

au jour le jour, le bulletin du mal qui ronge 1 empire, 1 Es-

pagne. Ge sont les confidences des mecontents; les paroles

imprudentes qui echappent aux uns devant le confident du

tsar, admis a la confidence de Tempereur; les avances pre-

maturees des autres, la trahison qui s insinue sous forme de

conseils. Le mecontentement est universel et fort prononce*;

mais on ne peut en attendre aucun effet direct, parce que la

crainte et Teffroi, qu imprime la force dont Napoleon peut

disposer, couvrent tous ses actes d injustice... Dans cet etat de

choses, tous les yeux sont tournes vers la Russie, c est la seule

puissance qui soit en etat. . . de servir de barriere a ce torrent

1 Est-ce la personne que Tchernichef designe par Mme D. dans es rapportt
du 17 juin et du IT juillet 1811? (Societe d Histoire de Russie, t. XXI, p. 175,

190). Femme politique et militaire, qui donnait des renseignementa et des con-

eils, entre autres de pmrlcr, agir avec beaucoup de fermete ,et qu il 6tait

souvent dans le eas devoir . Sur Tchernicbef, Memoires de Pasquier, de

Marbot, de la duchesse d Abrantes. Son portrait dans la collection des trente-

neuf portraits de Louis de Saint-Aubin, publi^e par grand-due Nicolas de Russie,

Les renseignements que se procure le comte de Nesselrode dans les bureaux

de la guerre. Tchernichef, 10 mai 1811. Gf. PINGAUD, d Antraigucs,ip 231.

Albert VAKDAL, t. Ill, chap. IT: et xi. Sur Talleyrand, id., chap. I,
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devastateur... Jomini qui passera aux allies en 1813

pensait deja a la defection; 1 affaire manque, Napoleon ayant

prevenu le coup, nomme Jomini general de brigade et Tayant

appele a Paris, sous sa main, en surveillance. Un concours

de circonstances et d evenements inattendus, ecrit Tcherni-

chef, nous prive de cet homme de rnerite qui plus que jamais
aurait pu nous etre utile *. &amp;gt; II voit Talleyrand qui o s explique

generalement en vrai ami de la Russie
,
et conseille de faire

la paix avec les Turcs. Tchernichef conclut a se debarrasser

de cette guerre incommode a quelques conditions que ce

soit ,
afin de pouvoir frapper le coup le plus funeste aux

interets de Napoleon ,
entrer inopinement dans le duche&quot;

de Varsovie 2
,
se declarer roi de Pologne et faire tourner contre

Tempereur Napoleon lui-meme tous les moyens prepares dans

ce pays pour nous faire la guerre .

Tels sont les vues, les mesures, les instruments d Alexandre

dans les derniers mois de 1810 et les premiers de 1811.

Jamais dans leurs projets les plus insidieux degression, ni

Frederic, ni Napoleon n ont ourdi, de si loin, en un tel

secret, et mene si machiaveliquement a terme un plan d at-

taque plus redoutable. Gelui-la echoue neanmoins, ou, plutot,

se differe. G est que les Polonais, sur lesquels Alexandre

compte pour livrer la premiere porte, refusent le role qu il

leur destine et que, par ces memes Polonais, Napoleon est

prevenu. II suffit de Tavertir pour rompre la grande manoeu

vre, la marche soudaine et Teffet de surprise.

II

Napoleon ne soupconna rien jusqu aux premiers jours de

decembre. On le voit, dans les mois de septembre a novembre,

1 Cf. avec toutes les attenuations, SAIKTK-BKUVK, Nouveaux Lundis9 t. XIII t

article Jomini, p. 113-114.
*
Rapport du 9-21 anil 1811.
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tout au blocus. Ge systeme si complique, dont je retire les

plus heureux resultats par Inoccupation d une immense

etendue de cotes, du Mecklembourg, des villeshanseatiques et

des principaux ports de 1 Allemagne. L Angleterre est reelle-

ment aux abois, et moi, je me degorge des marchandises dont

1 exportation m est necessaire. Les marchandises anglaises

seront attaquees et chassees du continent... 1
. Tout s y

doit plier, jusqu a la Suisse. La force militaire y contraindra

tout lemonde, et Davout qui la commande deviendra Farchi-

douanier de 1 empire. Dans cette immense operation, la

Russie forme une des ailes de 1 armee, celle qui a la fois com

plete Tinvestissement sur un large espace, et, par sa masse en

seconde ligne, le soutient, en quelque sorte, sur toutes les

c6tes de la Baltique, sur toutes les frontieres de Pologne et

d Allemagne. Qu elle tienne, et la Prusse tiendra; qu elle

presse la Suede, et la Suede obeira; avec elle tout va se con-

sommer.

C est, pour la Prusse, une question de vie ou de mort,

Le mal que font ces mesures a 1 AiJgleterre est immense si

ces mesures sont prises serieusement; je demande que le

transit ne soft permis dans les Etats prussiens pour aucune

marchandise anglaise ou coloniale, aux trois barrieres de la

Vistule, de 1 Oder et de TElbe...; s il en est autrement, j entre

en Prusse; je n ai pas d autre moyen de faire la guerre a

1 Angleterre; celui-la est efficace... Six cents batiments qui

n ont pu entrer dans le Mecklembourg ont debarque plus

loin; il faut que la Prusse arrete ces marchandises : Si le

chargement de ces six cents batiments, venant a entrer en

Prusse, n est pas confisque, j
enverrai le confisquer. Mais

si les batiments, refuses en Prusse, poussentjusqu en Russie?

Napoleon en ecrit aussitot a Alexandre : Si Votre Majest6

les admet, la guerre dure encore; si elle les sequestre... le

coup qui frappera TAngleterre sera terrible... II depend da

Votre Majeste d avoir la paix ou de faire durer la guerre.

1 A Eugene, 19 septembre; k J6r6me, 3 octobre; a Clarke, * octobre; i

Eugene, 6 octobre 1810,
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L Angleterre sera forcee de demanderla paix si la Russia

lui ouvre ses ports
f

.

II adresse des exhortations de plus en plus pressantes a

Tchernichef, dans ses passages a Paris; notes sur notes de

Ghampagny a Kourakine, courriers sur courriers a Caulain-

court. II s agit de serrer la gorge a 1 adversaire qui rale, de

porter le coup de grace! Mais tout est lie. Napoleon ne le sait

que trop. Une breche et tout le systeme y passe. Ge sont les

Anglais a chasser de la Sicile et du Portugal; Gorfou a

defendre. Si les Anglais etaient un jour maitres de Gorfou,

1 Adriatique serait perdue pour toujours... Napoleon se rend

compte a quel point le blocus pese sur les peuples
J

: Enfin!

.disait-il a Tenvoye suedois, croyez-vous que je ne souffrepas,

moi? Que la France, que Bordeaux, que TAllemagne ne

souffrent pas? Mais voila precisement pourquoi il faut finir la

paix maritime a toutprix... Oui... la Suede est seule cause

de la crise que j eprouve. La Suede m a fait plus de mal que
les cinq coalitions ensemble. Mais aujourd hui, rendue a la

communication avec le reste de 1 Europe, elle en profite pour
faire le commerce avec 1 Angleterre... Ah! monsieur, du

temps, toujours du temps, j
en ai trop perdu... Ghoisissez !

des coups de canon aux Anglais qui s approchentde vos cotes,

ou la confiscation de leurs marchandises en Suede, ou la

guerre avec la France... Je puis vous faire attaquer par les

Russes, par les Danois; je puis confisquer tous vos batiments

sur le continent, et je le ferai, si dans quinze jours vous

n etes pas en etat de guerre avec 1 Angleterre...

Done qu Alexandre agisse, qu il menace, qu il bloque, et

le Nord se soumet. Le Nord soumis, TAngleterre croule.

Napoleon 1 espere encore et, Tesperant, il s en donne Timage,
il suppute les consequences. G est le retour au reve du len-

demain de la paix d Amiens. G est rimmense Armada, tou

jours commandee, toujours en chantier ou bloquee dans les

1 A Champagny, 13, 19octobre; 4 Alexandra, 23 octobre 1810.
1 A Eugene, 6 octobre; a Murat, k novembre 1810. Rapport de 1 envoya

suedois Lagerbielke, 26 octobre 1810. Oscar ALIX.
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ports, qui sortira enfin, Tan 1812 ou Tan 1813, car chaque
mois qui s ecoule eloigne 1 evenement au lieu de le rappro-

cher. Napoleon envoie, en octobre, un agent en figypte et en

Syrie : une mission d un an, tout voir, tout etudier 1
. Le

17 septembre, il ecrivait a Decres : Quand aurai-je lea

moyens de porter en figypte, par exemple, cinq divisions de

troupes de ligne... 40,000 hommes, 500 voitures, 2,000 che-

vaux ?... Je vous prie de me faire un rapport sur la situation

ou Ton peut esperer que nous nous trouverons en 1812. Je

pense qu au mois d aout 1812
j
aurai... 104 vaisseaux de

ligne. Si ces 104 vaisseaux sont soutenus par une flotte de

transport dans 1 Escaut, portant 42,000 hommes...
; par une

flotte de transport dans la Mediterranee, portant 40, 000 hom

mes; par la flottille de Boulogne, capable de porter 60,000

hommes; par une flottille vis-a-vis la Sicile, capable de porter

20,000 hommes; par une flotte de transport a Cherbourg,

capable de porter 20,000 hommes; enfin par des batiments

de transport pris en Hollande, escortes par les escadres du

Texel et de la Meuse, ce qui ferait 200,000 hommes, les

Anglais se trouveraient dans une position bien differente de

celle ou ils sont aujourd hui. G est la mon plan de campagne

pour 1812!...

Mais, presentement, les Anglais tiennent en Portugal.

Napoleon leur a envoye Massena. Ge marechal n a ete en

mesure d attaquer que le 19 septembre ;
le 27, a Busaco, il

oblige Wellington a se replier derriere ses lignes de Torres-

Vedras, ou il s estmerngeun formidable reduit: 168ouvrages,
383 pieces de canon, et la mer libre pour se ravitailler. Mas

sena demeure en echec et demande des renforts que Napoleon
ne peut plus lui envoyer : s il ne les recoit, ce sera la retraite,

et dans des conditions detestables, la retraite sur 1 Espagne

devastee, insurgee, exasperee
a

. Tout y va de mal en pire.

Joseph demissionne toujours, gemit toujours, reste toujours,

menace de se retirer a Mortefontaine, et conclut 4 demander

1 A Chanapagny, 13, 14 octobre 1810.

Cette retraite commen^a le 13 novembre.
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ses passeports pour Naples, oil il s installerait volontiers a la

place de Murat et de sa soeur Caroline !
. Napoleon pense,

pour s indemniser, pour les garder aussi, a annexer les pays

jusqu a 1 Ebre, et il s ensuit une negociation qui n aboutit a

rien qu a pousser a 1 aigu la crise entre les deux
gouverne&amp;lt;

ments, 1 antagonisme entre les deux freres. En desespoir de

cause, Napoleon en vient a jeter Joseph dans les bras des

Cortes. Puisque Joseph croit pouvoir affectionner les Espa-

gnols, qu il regne sur eux, de leur propre consentement,

La lutte n est favorable qu aux Anglais ! L empereur alors

renoncerait meme a la ligne de 1 fibre ;
il garantirait 1 inte-

grite de TEspagne; il trouverait cet interet de rendre dispo-
nible la meilleure partie de ses troupes et de finir une guerre

qui pourrait couter encore beaucoup de sang
a

. Si Joseph

accepte et que les Cortes le proclament, voila Napoleon hors

d embarras
;

si Joseph refuse, Napoleon est degage ;
si les

Cortes le repoussent, Napoleon Tabandonne et traite avec

Ferdinand. Mais c est mal connaitre Joseph. Ge liberal

n admettait point le controle d une assemblee nationale ;
il se

declarait 1 elu de coeur des Espagnols, mais sa qualite de

prince de droit divin ne lui permettait pas de les consulter.

II eluda la proposition et continua de solliciter son a change-
ment pour Naples.

D autres soucis et plus pressants detournerent Napoleon de

cette Espagne desormais insupportable. II recut, le 11 |no-

vembre, un courrier de Caulaincourt : Alexandre refusait de

contraindre les neutres au blocus. Napoleon ne se jugeait

point en mesure de rompre avec Alexandre
;

il tenait a con-

server les dehors de 1 alliance, et, sous ce couvert, a se pro
curer les moyens de s en passer. Les moyens, il les avait

concertes deja : forcer la Prusse, forcer la Suede, fermer aux

Anglais les cotes de la Baltique et puisqu Alexandre ne se se

pretait point a y empecher le commerce des neutres, sup-

1 A Champagny, 9 septembre 1810.
* A Champagny, 3 novembre ; a Laforest, ambassadeur k Madrid, 7 novnbro

1810. Frederic MASSOM, t. VI, p. 149 et iuiv.
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primer ce commerce, par ses propres forces. Les villes

hanseatiques sont occupees, en fait, depuis le printemps ;

Napoleon les declarera partie integrante de 1 empire : il y ins-

tallerasesprefets, ses douaniers,et, a titrede sanction, lescours

prevotales, les potences, la terrifiante gendarmerie de Davout .

Sur ces entrefaites, dans les premiers jours de decembre, il

apprend, par des Polonais fideles, que la Russie arme tres

serieusement; qu elle travaille a se creer un parti en Pologne;

qu elle y fomente 1 agitation, la defection a la France. Le 5, il

mande a Ghampagny; a fierivez au due de Vicence Gau-

laincourt que les Russes font beaucoup de travaux sur la

Dwina et meme sur le Dniester; il est necessaire qu il se

tienne eveille la-dessus... Apres avoir fait la paix avec la

Porte, voudraient-ils la faire avec 1 Angleterre et violer ainsi

le traite de Tilsit?... Ge serait incontinent la cause de la

guerre... II demande, le meme jour, des etats des troupes

russes, des troupes autrichiennes, des troupes de la Confede

ration du Rhin. Puis, il precipite les mesures, et, selon sa

metbode de tous les temps, occupe les positions. Champagny
lui adresse un rapport, qu il revoit et corrige de sa main, sur

Tannexion des villes hanseatiques. Le 10, il 1 annonce au

Senat : De nouvelles garanties m etant devenues neces-

saires, la reunion des embouchures de TEscaut, de la Meuse,

du Rhin, de 1 Ems, du Weser et de 1 Elbe a Tempire ,
a paru

Tune des plus importantes. Le 13 decembre, un senatus-

consulte prononce la reunion de laHollande, du departement
de I Ems dans le gprand-duche de Berg, des trois departe-

ments du Weser, de la Basse-Elbe et du Nord dans la West-

phalie, du Lauenbourg, de 1 Oldenbourg, de Breme, Lubeck

et Hambourg. Un autre senatus-consulte reunit le Valais, route

de 1 Italie. Un troisieme ordonne la levee de 120,000 cons

ents. L Oldenbourg a pour due un oncle d Alexandre : Napo
leon lui procurera une indemnite; il fait ecrire, en ce sens a

Petersbourg, le 14. Le 17, il rompt le traite avec Jerome,

* Davout a Friant, 10 noverabre 1810.
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sous pretexte que Jer6me ne l a pas execute. Le 24, pour

completer la reunion du Valais, il decide la reunion du

Tessin. Ges executions confondent les allies et confederes, la

Suisse et les confederes du Rhin, avec les rois freres : la Hol-

lande enlevee a Louis, le duche de Berg donne au fils de ce

roi et demembre, le Hanovre donne a Jerome et repris.

Ge ne sont encore que des precautions a longue portee,

contre des menaces lointaines. Napoleon ne connait pas toute

1 etendue du peril.

Le 24 decembre, il dit au general Foy, arrive&quot; avec un mes

sage de Massena : Je viens d appeler 120,000 consents; je

pouvais m en passer : c est pure precaution. Il n y a en ce

moment aucune apparence de guerre continentale. L em-

pereur Alexandre veut la paix; la nation russe, quoiqu il y ait

parmi elle beaucoup de nos ennemis, veut la paix, mais il est

possible qu elle se donne la guerre sans la desirer ; c est le

propre des nations de faire des sottises. Si, par exemple, la

Russie se rapprochait de 1 Angleterre, a 1 instant meme je lui

declarerais la guerre.

Ge rapprochement, 1 oukase du 31 decembre 18 10 lui en

fournitla preuve. Ils assura, et il n yeut point peine, quecette
mesure n etait et ne pouvait pas etre une reponse a la levee

des consents du 13 decembre et aux reunions operees a la

meme date : c etait done une mesure premeditee ;
la suite,

tres vraisemblablement, d autres mesures qu il ignorait, et le

gage d une reconciliation qui s operait sous le manteau. Alors

il jugea necessaire de se mettre a son tour, sous les armes.

II leva la conscription autorisee par le senatus-consulte et,

ostensibiement, il se mit a parler Pologne ,
a favoriser les

Polonais nombreux, remuants, agites, qui se trouvaient a

Paris
;

ils se groupaient autour de Mme Walewska : Elle

a amene avec elle un petit enfant, que Ton disait etre provenu
des frequents voyages qu elle faisait de Vienne a Schoenbrunn;
aussi en prerid-on un soin infini.

Le 3 Janvier 1811, avant de connaitre 1 oukase, il s etait fait

dresser un livret de la Grande Armee
, et il en esquissa la
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reorganisation. II la decida le 10 : Fetal-major general devait

etre reuni a Mayence le 15 fevrier. Davout, qui avait fait un

long sejour a Paris, partit pour TAllemagne. II emportait un

reglement sur Torganisation des pays reunis, et peu a peu,

par infiltrations, Napoleon commenca de renforcer cette

armee d Allemagne, gardienne du blocus, avant-garde de la

Grande Armee l
. Le depart du marechal Davout, ecritTcher-

nichef le 21 fevrier, a produit aussi une tres grande sensa

tion ; on Ta considere ici comme avant-coureur de la guerre ;

on sait positivement que 200 pieces de canon ont passe le

Rhin, a Wesel. Si
j
eusse voulu attaquer, qui eut pu

m empecher, disait Alexandre en mai, a Lauriston. Je suis

pret depuis deux mois. Ge qui 1 empecha, ce fut la rapidite

des mesures de Napoleon prevenu par les Polonais qu Alexan

dre meditait un coup de surprise. Le coup etait manque.
Tchernichef ecrivait : Malgre qu il soit reconnu qu une guerre
avec nous dans ce moment-ci n est pas de Tinteret de Napo
leon, neanmoins, tout ce qui lui est revenu sur nos arme-

ments 1 a engage a effectuer serieusement les siens
2

.

L alerte fut vive, le peril etait grand
s

. Qu on y regarde de

pres, c est toute 1 histoire de 1813 qu Alexandre disposait

ainsi, par anticipation. Mais c etait un 1813 premature, sans

le desastre de Moscou, sans la neige et I aneantissement de la

Grande Armee. Napoleon eut le temps de se retourner. II etait

de ces hommes auxquels il ne faut jamais laisser ce temps-la.

L Espagne 1 avait force a dc garnir I AHemagne. Pour arreter

Alexandre, le refouler ensuite et le contraindre a Talliance

docile, il faut que Napoleon rassemble, de toutes les extre-

mites de 1 Europe occidentale, ses Francais disperses et

encadre dans leurs rangs ses auxiliaires cosmopolites.

1 A Clarke, 3 Janvier; a Lacuee, 11 Janvier; 4 Davout, 21 Janvier; Davout &

Clarke, 11 Janvier 1811.
1

Rapport tlu 10 mai 1811.

II a senti combien le moment actuel est critique pour lui, si nous nous

decidons promptement a 1 attaquer et que a il n en gagne pas le temps, il sera

force d abandonner la conquete de I Kspagne, ou, pris au depourvu, il aura a sou-

tenir centre nous une guerre desavantajjeuse Tchernichef, 10 mai 1811.



SUPREME EFFORT DU BLOCUS. 1811. 5*8

L operation exige des mois, des preparatifs immenses et

minntieux, des combinaisonspolitiquessubtiles. II va employer

pendant ces mois autant d habilele a tenir Alexandre en sus-

pens qu Alexandre en a employe a Je surprendre dans les

derniers mois de 1810. II tachera de se masquer a lui-meme,

en s absorbant dans les details de cette guerre colossale,

son impuissance a la prevenir, et de s aveugler sur 1 inanite

finale d un si prodigieux effort.

Ainsi tout reste toujours a recommencer. Napoleon en

est toujours au lendemain d Austerlitz, au lendemain de

Friedland. Qu il aille a Petersbourg, qu il aille a Moscou, il

faudra refaire Tilsit, et Tilsit n a rien acheve. Il a echoue

dans son dessein de coaliser 1 Europe centre I Angleterre;

reussira-t-il mieux a bloquer 1 Angleterre quand il sera seul

maitre de 1 Europe? La Belgique est-elle plus soumise au

blocus que la Hollande? La Hollande 1 est-elle davantage

depuis qu elle est transformee en departements francais?

Et de meme sur toutes les cotes, de 1 Adriatique a la Bal-

tique. A 1 interieur de la France, il lui faut forcer partout le

ressort.

II n etait pas homme a se payer des hypotheses dont se sont

leurres et se leurrent communement encore les historiens qui

refont les batail les, recommencent les negociations, arretent

les revolutions, reglent les passions des peuples, menent les

rois, d un trait de leur plume, sur un feuillet de leur papier

blanc. Il operait sur une Europe tres vivante, et il ne pouvait
se fa&quot;ire entendre qu a coups de canon. II savait tres bien que
la France tenait a la suprematie du vieux monde et que cepen-
dant elle ne voulait ni en reconnaitre les conditions ni en sou-

tenirles consequences, c est-a-dire la conquete universelle des

peupies et le blocus continental. II savait que cette supre

matie, 1 Europe ne Tavait jamais acceptee, qu elle conspirait

toujours a la secouer
; qu une fois rompue sur un point, la

digue craquerait partout et que ce serait un deluge; que, s il

reculait quelque part, 1 Europe avancerait aussitot; que pour

Tarreter, il n y aurait pas d autre moyen qfue celui par lequel
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on Tavait repoussee, puis contenue : la battre, et que, s il ne

la battait pas, s il etait vaincu, la France ne lui pardonnerait

pas la chute de sa grandeur et la perte de ses frontieres

de 1801,

HI

11 traversa des jours difficiles, les plus difficiles peut-etre de

sa vie. Autour de lui les visages consternes, allonges, les

coeurs comprimes par la douleur et par la crainte, attendant

dans un morne silence la fin de leurs maux apres la ter

rible saignee de Wagram, les guerillas, les supplices, le cau-

chemar, de la guerre d Espagne, et maintenant, peut-etre,

Eylau et Friedland a renouveler! Au prestige, a la recon

naissance pour i ordre etabli, pour la gloire nationale portee
si haut, avaient succede une obeissance fatiguee, un besoin

de repos, une muette rancune de tant de sacrifices... 11

n ignorait pas les sentiments de la France... Ges pensees
1 assiegeaient: de longues insomnies tourmentaient ses nuits;

il passait des heures entieres sur un canape, livre a ses

reflexions. Elles finissaient par Taccabler et il s endormait

d un mauvais sommeil. Sans qu il fut malade, sa sante n etait

point bonne. Ses jambes enflaient parfois ;
il eprouvait le

besoin de se lasser par la chasse ou par des courses &

cheval !
.ll s abandona un jour jusqu a dire, murmurer

plutot, devant Tchernichef que si les Anglais tenaient encore

quelque temps, il ne savait plus ce que cela deviendrait, ni

que faire . Le poids de Cempire ! dit Segur. II en sentait

Taccablement. G etaient les temps de la grossesse de Marie-

Louise, et toute son esperance d avoir un heritier en etait

troublee. L empire ecraserait-il 1 enfant imperial? Oui,

1

BARANTE, t. I, p 331. SEGUR, t. Ill, p. 455. TcKernichef, 21 avril,

10 inai 1811.
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disait-il plus tard, j
ai ete heureux a la venue du roi de Rome ;

mais alors je n etais pas d aplomb
l

.

Encore une fois, comme 1 Autricbe et la Russie en 1805,

comme 1 Autriche seule en 1809, le continent Tan-ache a la

grande illusion des expeditions maritimes. II les relegue a

Farriere-plan ; mais, des qu il recouvre un instant de loisir,

c est sur cet arriere-plan que se reporte son imagination. II

ajourne a 1812, puis a 1813, puis a 1814; mais alors : La

puissance de mes peuples est telle que dans quatre ans
j
au-

rai plus de cent vaisseaux de haut bord et deux cents fre-

gates. Les flottes ne sortirontpas ;
mais elles seront toujours

pretes a sortir, d un aspect menacant . II est neces-

saire de fatiguer les Anglais. J ai la destination de la

Sicile pour la flotte de la Mediterranee et 1 lrlande pour celle

de 1 Escaut
,
des expeditions aux Indes... Si, en 1812, les

circonstances sont favorables, ayantune partie de mes troupes

d Espagne disponible, je compte faire 1 expedition de Sicile

ou celle d Egypte...
2 Faites-moi un rapport sur 1 especc

de batiment la plus convenable pour remonter le Nil, pour
entrer dans les lacs a cote d Aboukir. &amp;gt;

Une partie des troupes de 1 Espagne disponible ! Mais com

ment? II pense parfois encore a frapper un grand coup, a se

debarrasser des Anglais; a se debarrasser de Josepb en le

poussant aux abois, en le forcant a abdiquer; a se debar

rasser de 1 Espagne en 1 abandonnant aux Cortes
;
en la rendant

a Ferdinand qui, a titre de garantie, lui livrera les provinces

jusqu a rfibre. Ges desseins, qu il a agites deja *, 1 obsedent

de nouveau, et, par-dessus tout, cette necessite le presse :

rappeler les troupes, les reporter a la Grande Armee. La triple

expedition de Suchet en Aragon et Catalogue ,
de Massena en

Portugal, de Soult en Andalousie, a echoue. Massena bat en

1
GOURGAUD, t. I, 4p. 55.

* Allocution aux electeura du Finiatere, 3 mars; a Decrea, 8, 10 mart 1811.
1 Voir ci-dessue, p. 434-435, 441, 519. Frederic MASSON, t. VI; BACM-

6ARTEK; GIBOD DE L AIN, General Foy; ROUSSEAU, Suchet; Memoires du roi

Joseph, de Miot, Jourdan, Marmont, Relations de Tchernichef; Bulletins de

Kourakine; GUILLON, Guerre d Espagne*
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retraite depuis le 13 novembre, mourant de faim
; Soult

diminue de plus de moitie, criant au secours... reduit a la

defensive. Napoleon commande, de Paris, des lieutenants

qui n obeissent pas et se contrarient entre eux, jaloux les uns

des autres
;

s accusant les uns les autres de leur impuissance,

de leur negligence; s exasperant dans le sentiment de Tabsur-

dite de 1 entreprise, de Tiniitilite de tout; sejugeant sacrifies.

Suchet, seul, en Catalogue, y donne, rapporte un temoin,

le plus memorable des exemples, mais malheureusenient le

plus mal suivi. Son habilete guerriere et administrative savait

conquerir a la fois les plus fortes villes et les coeurs les plus

ulceres de ses adversaires . On ne parle, a Paris, de cette

affaire qu avec desespoir , desespoir surtout de n en pas

voir la fin.

L empereur partageait cette gene, ce degout universel. II

lui arrivait de laisser s entasser sur sa table, pendant deux ou

trois jours, les depeches, certain d avance de n y trouver que
des nouvelles contrariantes !

. Puis, il les faisait lire et

resumer par un secretaire. Il avait forme un nouveau plan

qu il avait confie au general Foy. Il en attendait la deroute

des Anglais, le seul obstacle qu il prit au serieux. Les Anglais

partis, FEspagnese soumettrait. Mais il ne s acharnerait plus

a imposer aux Espagnols une constitution dont ils ne vou-

laient pas, un prince qui ne savait point les gouverner. Le

succes qu il s attribuait en Hollande, Texperience beureuse

de Suchet en Gatalogne, 1 inclinent a Tannexion au moins

d une partie de TEspagne. Je ne veux plus de roi dans ce

pays, dit-il a Tchernichef
; j

entends etre maitre a Gadix, ainsi

qu a Bordeaux. Des le 9 novembre 1810, Ghampagny ecrit

a Laforest : L Espagne appartient a 1 empereur. Toutefois

Napoleon hesite a decreter que Joseph a cesse de regner.

II semble que, par des propos comme celui-la, des avertisse-

ments repetes. il voulut le mettre dans son tort, le reduire

comme Louis a quelque coup de desespoir qui justifierait, le

1
EAIUKTE, t. I, p. 333.
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roi en fuite, le decret de reunion partielle, et le pacte avec

Ferdinand. Champagny declare a la reine Julie que, si le roi

quitte son commandement et abandonne son trone sans

autorisation
,

il sera arrete a Bayonne : il peut abdiquer,

snais dans les formes. Voici, ecrit Champagny a Laforest

le 18 Janvier, les instructions secretes de 1 empereur. L em-

pereur prendra de FEspagne ce qui lui conviendra; soit qu il

prenne tout le cours de 1 ^bre, soit qu il s assure le port de

Ferrol, le seul interet de la France et ce que les circonstances

permettront decideront dans ce grand evenement. Le peuple

espagnol, par sa conduite, ne merite aucune consideration...

Le roi de Westphalie, commele roi d Espagne, n a longtemps
traite avec le cabinet qu en le menacant de s en aller. Gela

n a fini qu avec la reponse qu on lui a faite qu il eut a envoyer
les pouvoirs pour traiter de la reprise de possession du

royaume. Gette reponse a fait palir le roi et a mis pour tou-

jours un terme a ses menaces ridicules... Le roi de Hollande,

a la moindre contrariete, ne parlait que de quitter le trone.

Depuis qu on 1 a pris au mot, il est au desespoir.

A 1 appui, toute sorte d insinuations, de presse et de police.

C est une pretendue correspoiidance d Aragon, inseree au

Moniieur le 18 Janvier : Les dispositions des esprits chan-

gent tous les jours, 1 influence anglaise s eteint
; les peuples

de cette province, ainsi que ceux des arrondissements du

Centre, du Midi et du Nord demandent a grands cris leur

reunion a Tempire. Le 26 fevrier : L Espagne est la con-

quete de Tempereur; il est decide a la traiter comme telle.

G est un Memorial polilique de larinee de la gauche, paraissant

a Badajoz, et qui public, le 25, le 28 decembre et le l
er

Jan
vier 1811, de pretendues depeches saisies sur un courrier

francais : on y trouve une note de Champagny, du l
er
octobre.

reclamant 1 abdication de Joseph ;
une conversation de Tal

leyrand avec Tenvoye de TEspagne, ou il devoile a ce repr
sentant de Joseph les desseins d annexion de rempereur
Ces pieces, ou maint signe trahit la fabrique, circulent en

Espagne, et il n est plus question d autre chose. L ambassa-



528 LA GUERBE DE RUSSIE. 1811

deur de France, Laforest, semble dans la confidence. On

parle d eriger Madrid en capitale de seconde classe du Grand

Empire, comme Rome, comme Amsterdam, comme Milan;

on fait briller aux yeux des Espagnols des places de sena-

teurs, de conseillers d fitat, de prefets , que Tempereur leur

distribuerait, ainsi qu aux Italiens, aux Allemands, aux Hol-

landais. Joseph ecrit lettres sur lettres a son frere, a sa

femme; multiplie les emissaires. Laforest lui communique,
en mars, les decrets relatifs a la reunion de la Catalogue :

cette province formera quatre departements ; deja les prefets

et les sous-prefets sont en route !

Tout a coup, il se fait une accalmie . Le 29 mars au soir,

un courrier annonce la naissance du roi de Rome
;
le 8 avril,

un general survient avec une lettre de Tempereur : Je vous

prie d etre un des parrains de votre neveu. G etait un ordre

et aussi un motif honorable de quitter Madrid. Joseph, arriv

a Paris le 15 mai, se retire a Mortefontaine. Ce voyage res-

semblait fort a celui qu avait fait Louis, au temps du mariage

autrichien, un an auparavant. Napoleon fit offrir a Joseph,

par Berthier, le 1&quot; juin, un subside de 100,000 francs par

mois, le commandement nominal de Tarmee qui demeure-

rait sous la direction exclusive de 1 empereur, 1 Espagne res-

tant divisee en grands commandements militaires et la rive

gauche de l bre, quasi annexee. Napoleon en attendait-il

Tabdication? Hesita-t-il. capitula-t-il a la derniere heure et

comme toujours devant le prestige de son aine? Pensa-t-il

qu a la suite d une guerre tres redoutable, la plus vaste qu il

eut entreprise, ce serait une trop grosse complication que

celle d un changement de regne en Espagne, et, au moment

de coaliser TEurope, un mauvais son de cloche que 1 abandon

du royaume cree par lui
; qu en restaurant Ferdinand il abdi-

querait au moins autant que Joseph lui-meme, et que cet

acte qui, de la part d un triomphateur, passerait pour sage et

magnanime, trahirait alors Tembarras, presque la crainte?

MIOT, t. HI, p. 240.
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Toujours est-il que Joseph n abdiqua point et que Napoleon
renonca a 1 y forcer, Le desir d echapper a la contrainte,

ecrit un des confidents de Joseph ;
le charme que, malgre les

plus penibles experiences, 1 ombre seule du pouvoir supreme
exercait encore sur lui et, peut-etre plus que cela, une liaison

d affection qu il avait contractee a Madrid, le determinerent

a reprendre le chemin de la Peninsule.

Napoleon ajourne ies affaires d Espagne pour marcher a la

Kussie, comme il les avait ajournees en 1809 pour marcher a

1 Autriche
;

il laissait dans la Peninsule un roi precaire, une

armee en echec, rien que des incertitudes et tout en suspens,
le gouvernement aussi bien que la guerre.

IV

Les managements; pour etre plus exact, les faiblesses

famille, entraient pour une large part dans cette demi-mesure;

mais les necessites de la politique y concouraient aussi, et la

preuve en est qu en Prusse, ou niles attaches du coeur, ni les

prejuges du rang ne le contenaient, il en agit de meme,
accordant de sa main les moyens de vivre a une monarchic

qu il menacait la veille d extermination. Le blocus ou la

mort ! II le notifie au Mecklembourg : & ce prix, il conser-

vera son independance ;
s il agit autrement, il ne la conservera

pas . II le notifie a la Suede, pour sa possession allemande,

la Pomeranie : Mes troupes entreront aussitot dans la pro

vince, ainsi que mes douanes. Et il ajoute : II en doit etre

a peu pres de meme de la Prusse... Le decret de Berlin doit

etre execute... La paix est a cette condition 1
. II ne lui

importait pas moms d empecher la Prusse de Her partie avec

la Russie. Un traite, avec Davout pour tenir les gages et sur-

1 A Ghampagny, 25 mars 1811.

14
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veiller I execution, parut a Napoleon un expedient suffisant,

el il s occupa d y contraindre les Prussiens.

Les artifices employes ressemblent tellement a ceux qui,

dans le meme temps, devaient reduire Joseph a la fuite ou &

1 abdication, qu il n est guere possible de douter qu ils sor-

tissent de la meme officine. II y avail alors parmi les affides

de Savary un genddettre a tout faire et en realite faisant de

tout, sauf de bons vers et son metier ostensible de poete, le

sieur Esmenard, membre de la classe de litterature a Tlnstitut,

laquelle tenait alors lieu de TAcademie franchise. Hier,

M. Esmenard est venu chez moi, ecrivait le ministre de

Suede l
. Il est censeur litteraire, attache au ministere de la

police gnerale et jouit de la confiance du due de Rovigo...

II fabriqua par ordre, souffle par les commis de Ghampagny,

et sur communication de pieces qui donnaient le ton et far-

daient 1 apocryphe, un pretenrlu rapport de Ghampagny a

1 empereur et de pretendues instructions a Saint-Marsan. On

y discutait la possibilite d un accord entre la Prusse et la

Eussie : Les propositions d un absolu devouement, Toffre

meme d une alliance offensive doivent detourner la mefiance

de Votre Majeste
r

,
disait le feint Ghampagny. Mais, au pre

mier signal d une nouvelle guerre contrela Russie, lesarmees

de Votre Majeste passeront 1 Elbe et marcheront sur Berlin,

ami ou ennemi. Comme ami, que pent nous offrir le roi de

Prusse? Trente a quarante mille homines mal affectionnes.,.

Comme ennemi?... Votre Majeste, maitresse de Glogau, de

Custrin, de Stettin, n aura meme pas besoin de quitter Paris

pour que la terreur chasse la cour de Berlin au dela de la

Vistule. Le royaume sera traite en pays conquis; la Silesie,

le Brandebourg serviront d appat et de recompense aux

allies de 1 empereur. II resulte de cet expose que Falliance

offerte par la cour de Berlin, inutile avec la paix, devient

onereuse dans la supposition de la guerre avec la Russie.

Or, la Prusse est entierement enveloppee par le territoire ou

1 10 juiHet 1810. - - Oscar ALIX, STERH, Henri WKLCHIRGKR, BARANTE, RAHK

CA.VAIGNAC, DCNCKFB.
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les allies de Votre Majeste... 70 millions de contributions

arrierees absorberont Femploi de ses ressources... Ses ports

seront fermes par nos douaniers... . Rien de surprenant en

ce plan, au lendemain de la reunion de la Hollande, et rien

que de vraisemblable en ces mesures qui, en realite, n anti-

cipaient que de quelques mois sur celles qui furent prescrites

a Davout, le 14 novembre 1811 . Tout etait done combine

pour jeter les Prussiens dans Tanxiete, dans Tepouvante; leur

enlever leur derniere illusion, 1 offre de 1 alliance
; ieur

montrer Napoleon plus interessea leur perte qu a leur conser

vation
;
les pousser a quelque acte de desespoir qui les livre-

rait a sa vengeance, ou, plutot, a les precipiter a ses pieds,

demandant merci. Toutefois 1 apocryphe, si bien truque pour
abuser le lecteur, pouvait faire scandale : une precaution,

tres elementaire, suffit a parer le coup. La piece fut antidatee,

du 16 novembre 1810, alors qu elle mentionnait des faits

posterieurs a cette date, ce qui permettrait de la desavouer.

Ainsi macbinee, on la livra aux courtiers ordinaires d am-

bassade qui la mirent en vente. L agent prussien Krusemark

1 acbeta 6,000 francs, la copia de sa main et Tenvoya a

Berlin dans les derniers jours de fevrier ou dans les premiers

jours de mars*. En meme temps, partait pour Berlin 1 espece

&ultimatum dicte par Napoleon a Ghampagny, et, a 1 appui,

1 ordre de preparer, sans confier a personne le secret ,
un

projet d equipage de siege suffisant pour assieger Spandau,

pour prendre Kolberg, faire le siege de Neisse; Tordre A

Davout d etablir une place forte sur 1 Elbe, Hambourg, de

preference, car un point d appui est necessaire contre 1 An-

gleterre, le Danemark, la Prusse *
.

Hardenberg recut le document le 7 mars. II y trouva a tant

de circonstances vraies et probables qu il en fut effraye;

quelques donnees fausses , qui le mirent en mefiance sur

Tautbenticite, ne le rassurerent qu a demi. Au fond, la piece

1

Napoleon & Davout, 14 novembrs 18H, ci-apres, p. 553.
1 Une autre copie fut vendue a Tchernichef; rapport du 15 juillet 1811.

A Lariboiiiere, 11 mars, a Davout, 13 mare; a Chaiopagny, 25 mars 1811.
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fit son effet, au moins a titre d avis et divertissement. La

Prusse etait engagee dans une serie de reformes d ou devaient

sortir sa regeneration et son salut. II importait par-dessus

tout de ne pas les rompre. Saint-Marsan les representait

commeinoffensivespour la France. Hardenberg 1 alla trouver :

M. le chancelier d fitat, baron de Hardenberg, et conse-

quemment tout le ministere, est tres prononce dans le sens

de 1 union avec la France, ecrivit Saint-Marsan. II m en-

tretient souvent de son vif desir de voir renaitre une entiere

confiance de la part de la France vis-a-vis de la Prusse et de

la necessite pour la restauration du pays que toute 1 Europe
en soit convaincue... Hardenberg insinuait 1 idee d une

alliance positive, meme d une entree dans la Confederation

du Rhin. Le roi, dit ce chancelier, est fermement

decide a ne jamais separer sa cause de celle de la France et k

rester entierement et fidelement attache a Tempereur... Ge

n est pas seulement pour le cas d une rupture avec la Russie

que le roi desire s unir a la France, mais bien par principe

et sous un point de vue general
1

. Hatzfeld partit pour

Paris, charge de complimenter Tempereur sur la naissance

du roi de Rome. Hardenberg sut le persuader qu ils etaient

d accord; Hatzfeld, qui devait la vie a Napoleon, etait loyal

quand il faisait appel a sa magnanimite et ce ne serait point

seulement des levresqu il repeteraitcette phrase de ses instruc

tions : Qu il oublie nos torts
; qu il se plaise a s attacher la

Prusse, d une maniere digne de sa grandeur, par la recon

naissance 1

Scharnhorst, le parti militaire et patriote conseillaient

Talliance russe, sincere et exclusive *. G etait le voeu secret du

roi et le fond de la politique de Hardenberg. Mais il se dessi-

nait alors, entre la Russie et la Prusse, un point de dissenti-

ment : la Pologne qui les avait separes en 1794, qui menaca

de les separer en 1813. Les bruits d annexion russe inquie-

1
Bapports de Saint-Marian, 19-24 mars 1811.

Hardenberg a Hatzfeld, 30 mars 1811.
1 Memoire du 13 rnai 1811.
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talent Berlin. Si Alexandre reconstituait la Pologne; s il pre-

nait le duche de Varsovie, forme des depouilles de la Prusse,

en 1807, ou la Prusse trouverait-elle sa compensation? Le

tres subtil Hardenberg seflatta d amener les Russes a renoncer

a la Pologne par la double crainte de voir les Prussiens passer

aux Frangais et d amener Napoleon a leur garantir 1 inte-

grite de leur territoire par la crainte de les voir passer aux

Russes. L alliance francaise leur permettrait de vivre et

d attendre 1 occasion de se donner a la Russie : la restitution

de 1 ancienne Pologne prussienne serait alors le gage de leur

defection a la France. Ges calculs ne justifiaient en rien les

propos de Saint-Marsan : le roi franc et loyal ,
le chancelier

tresferme dans le systeme francais
;
maisils etaient parfai-

tement conformes aux precedents, au caractere du roi, a la

maniere de Hardenberg ;
enfin 1 evenement montra qu ils

etaient politiques etqu ils etaient fondes, car ils se realiserent

deux ans plus tard et que la reconstitution de la Prusse en

proceda. Avec cette arriere-pensee, Hardenberg conseillait

1 alliance francaise. Le roi, selon ses gouts et les habitudes de

sa diplomatic, se prononca pour les deux alliances a la fois :

se livrer en apparence a Napoleon, se reserverpourla Russie
;

le mariage force aveccontre-lettre d enlevement et de divorce.

Hardenberg disposa le projet de convention avec Napoleon.

Le 12 mai, le roi le communiqua au tsar avec force lamenta

tions sur la tristesse des temps qui le contraignait a de si

penibles engagements. Mais, disait-il : a les articles sur lesquels

je vais entrer en negociation avec la France ne porteront pas
contrela Russie; je n ai pas besoin de dire qu elle ne sera pas
nommee... . Si Votre Majeste avail 1 Autriche pour elle,

si elle se desinteressait de Varsovie, si ses armees se trou-

vaient rapprochees de nos fitats et a portee de me soutenir,

je n hesiterais pas sur le parti a prendre; elle ne me verrait

certaincment combattre qu a cote d^elle...

Le projet de convention fut expedie deux jours apres, la

14 mai, a Paris. Hardenberg 1 avait combine avec une remar-

quable prevoyance. La Prusse offrait un corps auxiliaire sou*
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les ordres d un commandant en chef prussien; il serait

employe de preference a la defense de la Prusse et de ses

frontieres, mais sous les ordres immediats de 1 empereur;

moyennant quoi, 1 empereur daignerait renoncer dans

Tinteret meme de 1 alliance a la clause de la convention

du 8 septembre 1808, qui limitait les forces armees prus-

siennes; rendre Glogau, accorder remise entiere des contri

butions de guerre, garantir Tintegrite de la Prusse et, en cas

de guerre, neutraliser la Silesie. G etait pour la Prusse la

liberte de fortifier son armee et, de 1 aveu meme de Napoleon,
reellement avec ses subsides puisqu il renoncerait a ses

creances
;
c etait menager a cette armee les conditions ou elle

se trouva en decembre 1812 quand le commandant du corps

auxiliaire prussien passa aux Russes. Napoleon n avaitqu a se

souvenir de 1805 pour deviner le jeu de ses eternels amis du

Nord, eternellement conjures contrelui. II n y fut pas pris :!

lcrivez a M. de Saint-Marsan qu il se laisse duper par la

Prusse ,
mande-t-il a Ghampagny le 8, le 11 avril. Mais il

avait obtenu de la Prusse ce qu il en voulait obtenir. II con-

naissait les moyens de la reduire a merci; il laissa le projet

de traite dans les cartons, attendant que les conjonctures

1 obligeassent a Ten faire sortir.

G est qu AIexandre, bon gre, mal gre, revient ^ la paix

mefiante, a la paix aigre-douce&amp;gt;
et de 1 ultimaturn qu il avait

prepare il se rejette sur les recriminations. Il adressa, le

25 mars, a Napoleon une lettre qui en etait remplie. Napoleon
la regut, le 10 avril, des mains de Tchernichef . II la lut, la com-

menta, la discuta, phrase par phrase . Yoila une belle

1 delation de Tehernichef, 17 juin 1811.
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alliance ! Yous confisquez tout ce qui vient demoi, et moi
j
eu

fais de meme de mon cote. Elle ressemble bien plus a un

veritable etat de guerre... Alexandre a rappele des troupes

du Danube pour les porter sur la frontiere du duche de Var-

sovie. Qu auriez-vous dit si je retirais dans ce moment- ci

mes troupes de FEspagne pour les envoyer dans le nord de

1 Allemagne?... Alexandre inshme un nouvel accord od

serait compris un traite de commerce et ou se ferait une

sorte de balance de 1 Oldenbourg et du duche de Varsovie :

que desire-t-il done? Danzig? Comment voulez-vous que je

vous livre Tunique place sur laquelle je puisse, dans le cas

d une guerre contre vous, appuyer toutes mes operations

sur la Yistule ?. . . Le duche de Yarsovie pour 1 Oldenbourg
serait de la demence... Quel effet produlrait sur les Polonais

la cession d un pouce de leur territoire au moment ou la

Russie nous menace; tous les jours, Ton me repete de toutes

parts que votre projet est d envahir le duche... ... Je desire

la paix, il est de mes interetsdela vouloir; jedonne ma parole

d honneur, a moins que vous ne commenciez vous-meme, de

ne pas vous attaquer de quatre ans; attendre pour moi, c est

gagner, j
ai mon calcul fait; cela arretera mes projets pour la

marine et me coutera de Targent. Alors il deploie son epou-

vantail:300,000 Francais en octobre,plus95,000 confederes;

600,000 hommes en 1812; au bout de quatre ans, 8 a

900,000 hommes. Je vais porter le corps de Davout a

100,000 hommes... Je composerai une armee immense,

gigantesque, qui sera munie en surplus de 800 pieces d artil-

lerie... .

Je ne me plains en rien de la Russie, je ne veux rien ,

fait-il ecrire a Gaulaincourt. Mais Gaulaincourt est enguir-

lande, ebloui, comme Saint-Marsan est aveugle a Berlin.

Napoleon a decide de le remplacer par Lauriston qui d ail-

leurs ne montrera ni plus de fermete dans le regard, ni plus

de penetration. Ghampagny, ministre du systeme russe,

n apporte pas plus d energie a secouer le charme. Napoleon

appelle aux Affaires etrangeres Maret, due de Bassano, qui
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sera tout a lui, rien qu a lui, ne regardera qu avec la longue
vue de I empereur, n ecrira que sous sa dictee, n entendra

que par ses oreilles . Ge ministre confidentiel de Napoleon

professait pour son maitre un culte prosterne. Les ordres

de 1 empereur etaient pour lui des oracles. II n admettait pas

que Napoleon put se tromper dans ses calculs, echouer dans

ses entreprises. Sa preoccupation, dans ses entretiens avec

I empereur, etait bien moins de 1 eclairer de ses conseils que
de retenir ses expressions et de les reproduire textuellement,

en ses dictees, lorsqu il rentrait aux Affaires etrangeres*.

D ailleurs le plus sincerement devoue des serviteurs et fort

capable de bon sens, lorsqu il ne se sentait pas fascine *.

II offrait, dans les conjonctures, unavantage notable. II pas-

sait pour favorable aux Polonais :&quot; les Polonais 1 ecoutaient;

leur imagination, leur confiance, leur bonne volonte don-

naient aux propos de Maret une consistance qui leur manquait
eteffacaient les reticences. G estune contre-partie desavances

faites a Varsovie par les agents d Alexandre. Le tsar leurrait

les Polonais d un royaume de Pologne dont il serait le roi;

Napoleon les leurre d une Pologne aux Polonais, dont il serait

le protecteur et le garant. Davout sera en mesure, a partir

du l
r

juin, de faire face a une agression : a la premiere

attaque, il se retirera sur 1 Oder, emmenant avec lui Tarmee

polonaise, ralliant Tarmee saxonne, 150,000 hommes avec

lesquels il recevra le premier cboc; cependant qu il tiendra

les Russes en respect, les corps de la Grande Armee arriveront

du Rhin et de 1 Italie, et Napoleon, poussant les Russes

devant lui, leur infligera la meme lecon qu aux Autrichiens

en 1809. Mais le seul bruit qu il en fait suffit a contenir

Alexandre : le mois de juin passa, 1 attaque ne se produisit

pas. La partie etait remise.

Tchernichef ne la croyait pas perdue. II ne s etait point

1 Ordre a Lauriston de partir, in avril; Maret aux affaires etrangeree, 17 avri?

1811.

ViEL-CiSTEL, Souvenirs, (Le Correspondent.)
, Maret, due de Bassano.
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laisse terrifier par Napoleon. Ses espions et ses amis lui reve-

laient trop fidelement les embarras de 1 empereur. II persis-

tait dans son opinion : ne pas donner a Napoleon le temps de

sortir de ces embarras, et I attaquer; sinon, 1 endormir,

1 engager a diriger de nouveaux efforts sur 1 Espagne, ce qui,

en le rendant moins redoutable, nous permettrait d attendre

qu il fut completement engage dans cette nouvelle lutte pour

profiler de la diversion 1
. Bref, recommencer le jeu de

1 Autriche dans Tete de 1808, en comptant bien que, cette

fois, les Russes ne lui donneraient pas le loisir de revenir

assez vite de Madrid a 1 Oder on a la Vistule, et sachant

bien aussi qu il n y retrouverait pas les 200,000 hommes

engloutis en Espagne.
Si politiques que fussent ces conseils, Alexandre ne les suivit

point. Se dit-il que les evenements ne se reproduisent point

deux fois identiquement et que Napoleon etait paye pour ne

se pas laisser reprendrea ce jeu de 1808? II ne renonca point
a la guerre; mais il commenca de la concevoir selon un nou-

veau plan, infiniment plus profond et plus redoutable pour

Napoleon. Sous ( influence de I Allemand Phull et de quel-

ques vieux Russes auxquels 1 instinct national tenait lieu de

genie, il eerit au roi de Prusse le 26 et le 28 mai : Ne

voyant aucun moyen, des bords du Niemen, d accourir sur

TOder avant que les Francais... y arrivent... les circonstances

m imposent un nouveau systeme de guerre. Que Votre

Majeste jette un coup d oeil sur TEspagne!... Le systeme

qui a rendu victorieux Wellington, en epuisant les armees

francaises, est celui que je suis resolu de suivre... fiviter les

grandes batailles en organisant de tres longues lignes d opera-

tions pour des mouvements retrogrades, aboutissant des

camps retranches 2
. II chercbe a y gagner Frederic-GuilJaume .

L idee de combattre contre vous m est affreuse!... Quant

1
Rapport du 17 juin 1811.

1

11 ecrira a Phull le 12 decembre 1813 : G est vous qui avez
con&amp;lt;ju le plan

qui, avec 1 aide de la Providence, a eu pour suite le salut de la I uasie et celui da
1 Europt. * Phull etait passe, en 1806, du service prusaien au rvice rui.
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1 Autriche, je trouve que c est deja beaucoup de ne pas
Tavoir centre soi, et, si les choses vont bien, on a tout lieu

d esperer qu elle entrera elle-meme en lice.

Force de renoncer aux avantages de la surprise, aux bene

fices de Toffensive et de Tirruption, Alexandre va, tout en

nouant sa coalition, se donner les apparences du bon droit,

se poser en victime de 1 ambition napoleonienne, en defen-

seur de TEurope, de la paix et de la justice. Grace au

secret de 1 hiver russe, ses preparatifs ont passe inapercus ;
il

aura beau jeu a brouiller les dates, a soutenir que Napoleon a

commence
;
car Napoleon ne peut se renforcer en Allemagne

que tres ostensiblement et, d ailleurs, il en fait etalage.

Alexandre ne desespere pas d abuser Napoleon lui-meme. A

coup sur il abusera Topinion en Europe, en France surtout, oft

il la sait hostile a une nouvelle guerre, ou il la sait docile aux

fantasmagories russes et ou il dispose, pour en faire jouer la

mecanique, d un preparateur sincere comme Gaulaincourt,

d un prestidigitateur de la force de Talleyrand. Gaulaincourt

est rappele : Alexandre lui fait la lecon, que Gaulaincourt

repetera a tout le monde a Paris et qui, repondant au voeu et

aux raisonnements de tout le monde, passera de la legende a

Thistoire. Le comte de Bray, ministre de Baviere en Russieet

tres ouvertement devoue au systeme francais, a deja dispose

le terrain. Il est de passage a Paris et, parfaitement endoc-

trine en Russie, il se porte garant de la bonne foi d Alexandre !
.

Le tsar persuadera ainsi et les contemporains et les historiens

que Napoleon seul a voulu et prepare la guerre.

Gette guerre, Napoleon la considerait comme fatale; il le

pensait, il le disait, mais personne ne le croyait plus. G etait

contre sa propre destinee qu il bataillait, contre la posterite

qu il se debattait, dans la conversation dramatique qu il eut

avec Gaulaincourt, lorsque cet ambassadeur revint a Paris

dans les premiers jours de juin 1811.

Gaulaincourt voit son maitre entraine dans une aventure

Rapport du 5 juillet 1811, retrospectif. Gonyeraatjon ave Mareten uui.
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hyperbolique ou il affrontera les passions des hommes et lea

elements de la nature; il refuse de reconnaitre lanecessite de

cette aventure
;

il ne peut admettre que tant de gloire fran-

caise, tant de genie doivent inevitablement aboutir a cette

impasse, a cet abime; enfin, il croit a la vertu, a la bonne foi,

aux intentions pacifiques, au desinteressement d Alexandre.

Alexandre est faux, s ecrie Napoleon; il arme pour me
faire la guerre. Et il dit vrai. Gaulaincourt plaide 1 inno-

cence d Alexandre et la loyaute de ses intentions : Vous etes

dupe d Alexandre et des Russes, replique Napoleon. Davout

et Rapp me tenaient mieux au courant. Les Russes croient-ils

me faire la loi? Non. Gependant, c est me la dieter que
d exiger que j

evacue Danzig, pour le bon plaisir d Alexandre. . .

Bientot il faudra que je lui demande la permission de faire

defiler la parade a Mayence? Non, mais celle qui defile a

Danzig 1 offusque. Les Russes sont devenus bien fiers : on

veut me faire la guerre? Non, ni la guerre, ni la loi
;
mais

on rie veut pas la recevoir. Les Russes croient-ils me mener

comme ils menaient, sous Catherine, leur roi de Pologne? Je

ne suis pas Louis XV; le peuple francais ne souffrirait pas

cette humiliation. Gaulaincourt expose un plan : il faut

choisir entre la Russie et la Pologne; en sacrifiantla Pologne,

on gagnerait la Russie. Quel parti prendriez-vous? dit Tern-

pereur. Alliance, prudence et paix. La paix! il faut

qu elle soit durable et honorable. Je ne veux pas d une paix

qui ruine mon commerce, comme celle d Amiens. Pour que
la paix soit possible et durable, il faut que 1 Angleterre soit

convaincue qu elle ne retrouvera plus d auxiliairesurle conti

nent !

.

Geci les amene a parler de la guerre. Gaulaincourt objecte

la resolution d Alexandre, lepatriotisme des Russes, le climat.

En Russie, dit-il, on ne se fait aucune illusion sur le genie

de Tadversaire et ses prodigieuses ressources; on sait que Ton

aura affaire au grand gagneur de batailles, mais on sait aussi

1 Albert VANDAL, t. HI, chap, v, d apres le notes de Caulain court, t.

p. 272.
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que le pays est vaste, qu il offre de la marge pourse retireret

ceder le terrain; on salt, sire, que ce sera deja vous com-

battre ayec avantage que de vous attirer dans I interieur et de

vous eloigner de la France et de vos moyens. Votre Majeste

ne peut etre partout; on ne frappera que la ou elle ne sera

pas. Ge sera le conseil de Bernadotte eii 1812 et de Moreau

en 1813. Ge ne sera point une guerre d un jour. Votre Majeste

sera obligee, au bout de quelque temps, de revenir en France,

et tous les avantages passeront alors de 1 autre cote. II faut

compter, de plus, avec 1 hiver, avec un climat de fer; par-

dessus tout avec le parti pris de ne jamais ceder... G est a

quoi Napoleon ne consent point. II enumere ses forces
;

il fa.it

1 appel des peuples enregimentes par lui, de tous les coins de

Thorizon : les Lombards d Eugene, les Napolitains de Murat,

les Espagnols et les Portugais, Marmont avec ses Creates, les

dix-huit contingents de I Allemagne confederee, Davoutetles

Hanovriens, Poniatowski et les Polonais; il les passe en revue,

les denombre, les achemine, ordonne 1 attaque et il se voit

vainqueur. Bah! une bataille fera raison des belles determi

nations de votre ami Alexandre et de ses fortifications de

sable... II est faux et faible. II est opiniatre, reprend Gau-

laincourt
;

il cede facilement sur certaines choses, mais il se

trace en meme temps un plan qu il ne depasse point. II est

faux, repete Tempereur; il a le caractere grec... Il est ambi-

tieux : il aun but dissimule en voulant la guerre. Napoleon

rappelle les promesses qu il lui a faites : la Moldavie, la Vala-

cbie, le partage de la Turquie ;
il rappelle la Finlande annexee,

trois cent mille Polonais pris a TAutriche. Oui, repondGau-

laincourt, mais ces appats ne Tont pas empeche de voir que

Votre Majeste a place, depuis lors, des jalons pour des chan-

gements en Pologne, ce qui est chezlui. Vous revez comme

lui. Je n ai fait de changements que loin de ses frontieres.

Quels sont done ces changements en Europe qui 1 effrayent

tant? Que faut-il a la Russie qui est au bout du monde? Ge

sont ces mesures que vous blamez qui oteront tout espoir aux

Anglais et les forceront a la paix.
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C etait ramener les choses au lendemain de la paix d Amiens

et a la veille d Austerlitz. Alors il s agissait de la Hollande et

de I ltalie, dont la Russie exigeait Tevacuation. Toutl effetde

six ans de guerre, d lena, de Friedland, de Wagram, a etede

reporter le litige en Pologne ;
mais la question demeure la

meme. II a fallu prendre la Hollande pour garderla Belgique ;

bouleverser et assujettir I Allemagne pour garder la rive

gauche du Rhin
;
dominer Naples, reunir Rome pour garder

le Piemont, la Lombardie, Venise; conquerir TEspagne pour
etre libre de vaincre 1 Autriche, et la Pologne pour etre libre

de soumettreTEspagne; ecraser la Prusse pour assurer undes

flancs de Tempire, subjuguer TAutriche pour assurer Tautre.

Napoleon se dit que, la Pologne abandonnee par lui, les

Russes avanceront en Allemagne; que, la Prusse le voyant

reculer, les Espagnols, le jugeant en peril, reprendront 1 offen-

sive
; que TAutriehe se derobera d abord, qu elle se prononcera

ensuite, qu il faudra appeler les troupes d ltalie et que, Tltalie

evacuee, la Mediterranee appartiendra aux Anglais : la coali

tion se renouera d elle-meme, 1 bistoire remontera son cours;

apres 1 evacuation de la Pologne, on reclamera celle de TAlle

magne ; apres TAllemagne, I ltalie et la Hollande; apres

I ltalie, TAllemagne et la Hollande, la Belgique et la rive

gauche du Rhin, c est-a-dire les desseins secrets d Alexandre

en 1804 qui seront, en realite, les actes de la coalition en 1813

et 1814.

Le 16 juin, ouvrantla session du Corps legislatif, Napoleon

prononca ces paroles : Gette lutte contre Carthage, qui

paraissait devoir se decider sur les champs de bataille de

1 Ocean ou au dela des mers, le sera desormais dans les plaines

des Espagnes. Lorsque TAngleterre sera epuisee, qu elle aura

enfin ressenti les maux qu avec tant de cruaute elle verse

depuis vingt ans sur le continent, que la moitie de ses families

seront couvertes du voile funebre, un coup de tonnerre mettra

fin aux affaires de la Peninsule, aux destins de ses armees, et

vengera TEurope et 1 Asie en terminant cette seconde guerre

^unique. Gette harangue, qui rappelait les manifestes de la
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Convention, semblait annoncer que les temps predits par les

prophetes approchaient; mais en meme temps elle enreculait

dans le vague du lendemain I accomplissement. Que signifiait

cette metaphore, tres usee, du coup de tonnerre qui termi-

nerait tout? Le reflux de la Grande Armee en Espagne, apres

avoir desarme la Russie? L invasion de I Angleterre, devenue

possible par la dispersion des flottes anglaises, 1 absorption des

armees anglaises en Espagne et la soumission de la Russie?

L un et Tautre peut-etre. Le 19 juin, 1 empereur ecrit a

Decres : Je vous ai entretenu depuis longtemps du plan de

guerre que j
avais arrete contre les Anglais. Les circonstances

de la guerre d Espagne rendent la realisation de ces projets

encore plus necessaire. Suit Teternel et toujours chime-

rique dessein de 1 Armada : 54,000 hommes et 3,000 ehe-

vaux a embarquer en septembre 1811; 70,000 hommes et

5,000 chevaux en 1812; 100,000 homines et 7,000 chevaux

& Anvers, a Boulogne, a Cherbourg en 1813 l

. Mais ce n est

que la manoeuvre du second plan ;
au premier, la Russie. Les

propos tournent a raigre. Lauriston, des son arrivee, est

enguirlande comme Gaulaincourt. Napoleon lui fait ecrire, le

5 juin : L empereur Alexandre ayant dit qu il etait pret

depuis deux mois, il etait tout simple de lui repondre :

Si vous etes pret depuis deux mois, ce qui dans un si vaste

empire suppose que ces mouvements sont ordonnes depuis

quatre mois, ne trouvez done pas mauvais qu actuellement

que vous etes pret, on s apprete.

L orage s annoncait. Le 15 aout, a la reception du corps

diplomatique, Napoleon adresse a Kourakine une de ces apos

trophes dont il a coutume de faire preceder ses quos ego, ses

ultimatums de desarmement ou ses declarations de guerre. Il

prend theme des mouvements de recul des Russes sur le

Danube, et, familierement, d abord : Mon cher ami, si

vous avez ete battus, vous 1 avez ete parce que vousmanquiez
de troupes, et vous en manquiez parce que vous aviez envoye

1 A Decres, 25 juilitt, 9 aout 1811,
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cinq divisions de 1 armee du Danube & celle de Pologne .. Je

ne suis pas assez bete pour croireque ce soitl Oldenbourgqui
vous occupe... On ne se bat pas pour TOldenbourg. D ailleurs,

j
ai offert une indemnite entiere et complete... Je vois claire-

ment qu il s agit de la Pologne ; je commence & croire que
c est vous qui voulez vous en emparer... Ne vous flattez pas

que je dedommagerai jamais le tsar du cote de Varsovie. Non,

quand meme vos armees camperaient sur les hauteurs de

Montmartre, je ne vous cederais pas un pouce du territoire

varsovien :
j
en ai garanti rintegrite... Je ne sais pas sije

vous battrai, mais nous nous battrons. Vous comptez sur

des allies; ou sont-ils? L Autriche a qui vous avez ravi

200,000 ames en Gallicie, la Prusse a qui vous avez enleve le

district de Bialystock, la Suede que vous avez a moitie detruite

en lui prenant la Firilande? Tous ces griefs ne sauraient

s oublier, toutes ces injures se payent : vous avez le continent

contre vous.

Ges menaces se relevaient d un etalage formidable de cons-

crits et de bataillons. Ghacun les rapprocha des discours

tenus, en 1803, a lord Whitworth; puis, dans urie occasion

analogue, le 15 aout 1808, aMetternich !

. Ils agissaitde savoir

quelle etait, dans cette tempete, la part de la mise en scene de

tragedie, et surtout de quel cote se porterait 1 Europe. Tcher-

nichef, grace a Timpunite dont il jouit, redouble ses manoeuvres

et met en branle tous ses agents. Gomrne Vamide Paris, comrne

le
fils

de Vami d Antraigues, a la veille de la bataille d Auster-

litz, il a des clefs des tiroirs secrets, des regards sur les

papiers qui trainent sur les tables. II demonte, piece par

piece, la machine de Napoleon. II montre la nation fati-

guee de suer tant de sang humain : la Republique avait use la

planche auxassignats ; Napoleon a tari la generation meme des

hommes. II avoue 40,000 refractaires, tout un corps d armee!

La guerre conslerne toutle monde; Napoleon a pousse a bout

It; clerge et reuni un concile dont il ne sait comment se

1 Relation de Tchernichef, 17 aovit 1811. Gf. ci-dessm, p.
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tirer... . II parle de coaliser le continent, mais ses propres

royaumes lui echappent : il est en froid, presque en brouille

avec Murat et Caroline, et des bruits courentde sequestre, sur

ce royaume, comme sur 1 Espagne ;
de confiscation, comme en

Hollande. Avec Bernadotte, il en est aux explications qui pre

cedent la rupture. II se flatte de frapper un grand coup en

Espagne, pendant 1 hiver
;
mais 1 armee, harcelee par les gue

rillas, est forcee de se disperser pour se ravitailler, et, se dis-

persant, multiplie les points d attaque. N est-ce pas unmoyen
de detournerTattention de la Russie et de la surprendre au

printemps ? Mais il apprehende beaucoup une longue

absence, n ayant plus, depuis la retraite de Fouche, de tete

assez forte pour prevenir et soutenir un orage... . Le fait est

que Fouche est autorise ase rapprocher de Paris.

Napoleon se plaint de Talleyrand, et le garde toujours :

Vous etes un diable d homme, lui dit-il, je ne puis m em-

pecher de vous aimer. Et il 1 entretient de ses affaires. Tal

leyrand, qui souffle Nesselrode, lui insinue les conseils que,

sous la meme inspiration peut-etre, les amis d Antraigues

envoyaient en 1804 et 1805 : 1 entente entre Petersbourg et

Vienne, pour sauver 1 Europe
2

. Les amis de Tchernichef lui

affirment qu il n y a plus a negocier avec Napoleon; que la

Russie doit bacler la paix avec les Turcs : Ges personnes la

considerent comme Tunique moyen qui, en nous procurant

une attitude plus formidable que jamais, pourra peut-etre

mettre un frein a 1 ambition de Napoleon... Joignant

ses propres conjectures aux avis de ces personnes eclairees,

Tchernichef conclut a prendre partout, en toute chose, le

contre-pied de Napoleon : fitudier constamment ses espe-

rances et ses desseins... le mettre en defaut dans tons ses

calculs. II desire une guerre prochaine : la reculer desor-

mais; il la desire courte et se prepare a frapper un coup for

midable : se derober aux coups, le laisser frapper dans le

vide, et tirer la guerre en longueur, avoir toujours
a

1 Sur ce concile, D HAUSSONVILLE. PASQUIER, Henri WELCHINGEE.

Veir t. VI. p, 381.
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portee des armees de reserve considerables
; obliger Napo

leon a renoncer a ses plans preconcus; le reduire a se con

sumer faute de subsistances et par la difficulte de recevoir des

renforts, ou a entreprendre quelques fausses operations quile

conduisent egalement a sa ruine !
.

VI

Tchernichef n est que trop exactement renseigne, et sur la

Suede ou Ton en est aux echanges de notes et demandes de

passeports, et sur Naples ou sans Caroline tout iraita un scan-

dale. Bernadotte, devenu prince royal, se querelle avec

Alquier, 1 envoye de Napoleon, sur le ton d un commandant

de corps d armee disputant avec un prefet: Alquier le prenant
de haut, parce qu il represente 1 empereur, et Bernadotte, de

plus haut, parce qu il est prince suedois
; preseances, suscep-

tibilites, commerages, propos injurieux colportes de Tun a

Tautre, ce ne serait que ridicule, si ce n etait la preface de la

defection.

A Naples, elle se prepare sourdement. Murat n observe

pas le blocus. II distribue des emplois aux Napolitains ;

quant a la colonie civile et militaire que Napoleon a deversee

sur ce pays, Murat pretend qu elle s y naturalise
, en

d autres termes que, vivant des ressources de son royaume,
elle soit a son service. II le decrete le 17 juin et, le meme

jour, remplace, sur les vaisseauxet les forteresses, le pavilion

francais par le pavilion napolitain. Napoleon lui repond
comme il repondait a Louis, comme il n ose pas repondre a

Joseph* : Vu notre decret du 30 mars 1806, portant que le

royaume de Naples fait partie du Grand Empire ; considerant

Rapports de Tchernichef, 17 juin ; a 1 empereur et & Roumiantsof, 17 juillet,

17 aout, 19 septembre, 22 octobre 1811.
8 Frederic MASSON, t. VI : Murat.

vu. 35
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que le prince qui le gouverne est Francais et grand dignitaire

tie 1 cmpire et quMl n a et6 place et maintenu sur le trone que

par les efforts de nos peuples... Tous les citoyens francais

sont citoyens du royaume des Deux-Siciles
;

le decret du roi,

en date du 14 juin, ne leur est pas applique. Grenier, qui

cornmande le coj*ps d*observation de fItalic meridionale, est

invite a donner des ordres a tous les Francais, quelle que
soit 1 opposition du roi de Naples ;

il prendra possession de

Gaete. Le roi de Naples parait se livrer aux suggestions des

ennemis de la France
; je lui ai deja fait temoigner combien

sa conduite etait folle. Grenier seconcerteraavec le ministre

de Napoleon, Durant, pour faire sortir le roi de la fausse

position oti il est. S il continuait a s eloigner de ce que lui

prescrivent la reconnaissance et ses devoirs, il y serait severe-

ment rappele . Maret ecrit a Durant : Si le roi persiste &

ecarter les Francais des emplois, a les remplacer par des Napo-

litains, a exiger qu ils se naturalisent : Vous ne devez pas

hesiter a declarer que, dans ce cas, vous avez ordre de vous

retirer sans prendre conge .

Les suggestions des ennemis de la France que Mural

4coute trop complaisamment, on les connait* : c est la chi-

mere d etre roi de Tltalie emancipee,/ar da 5^, comme les

Italiens eux-memes
;

c est une conjuration brouillonne et

tenebreuse que mene le ministre de la police et des corn-

plots, Maghella, et ou il rassemble les carbonari auxquels il

promet la republique, les papalins auxquels il fait entrevoir

le retablissement du pape. Les loges et les congregations y
travaillent de concert, Metternich et 1 Anglais Bentinck s y

coudoient, tous les deux travaillant a des objets opposes mais

par le meme moyen, la mine de la domination francaise :

Metternich afin d y substituer la domination autricbienne,

Bentinck riiegemonie anglaise et le monopole commercial de

TAngleterre sur les ruines du blocus. Bentinck entreprend les

patriotes italiens, les unitaires, les leurrant de cette illusion

1 A Clarke, 6 juillet 1811; Maret & Durant. MASSOW.
1 Voir ci-dessus, p. 476.
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que I Angleterre les verrait avec joie constituer une nation

independante, voire revolutionnaire. Metternich se reserve lea

partisans et clients des anciennes dynasties, et, tout en medi-

tant de depouiller le Saint-Siege des Legations, il persuade le

clerge de ses vceux pour le retablissement de la Papaute dans

Rome. Les menees bourboniennes confinent au brigandage,

toujours sevissant dans les Galabres, comme les menees ita-

liennes de Bentinck confinent a la revolution nationale, presque
a Tanarchie. Murat, dans la vanite de son regne, se fait 1 ins-

trument des uns et des autres; il croit macbiner pour lui-

meme, il machine, en realite, pour ramener en Italic les

sbires autrichiens et les courtiers de commerce anglais. Dans

son infatuation, il se flatte de gagner la reconnaissance de

son titre par 1 Autriche et sa consecration monarcbique; il

tripote avec Bentinck, esperant s assurer le concours des

Anglais, des loges, et de la revolution. II n est point jusqu aux

Russes qu il ne cherche a s acquerir, sollicitant, comme

naguere Louis, les compliments, les promesses et, s il le faut,

Falliance d Alexandre.

Caroline s etait faite Tame de la resistance francaise ou

napoleonienne contre le parti napolitain ; jalousie du regne,

jalousie de tirer a elle ce pouvoir qui etait sa dot et que Murat

ne tenait que d elle seule, de sa faveur feminine. Elle etait

Bonaparte dans le sang, elle aimait la souverainete, et elle se

plaisait a exercer, par les amants qu elle se choisissait, une

action sur le gouvernement . Elle cabalait contre le roi, elle

ecrivait a Napoleon ou lui faisait ecrire. Maghella trouva

moyen de la reduire au silence, puis a la complicite : un

moyen a la Fouche. Il la prit par sa faiblesse, ses amants, se

procura des lettres d amouretla menacade scandale a Naples

d abord, puis a Paris, ce qui serait pire
1

. Des lors, elle se

tut; mais, comme elle ne changera ni de gouts ni de carac-

tere, elle en viendra fatalement a tomber dans le complot,

apres etre tombee dans les mains des conspirateurs : elle

1

Napoleon disait d elle k Gourgand : Ah! la gueuse! 1 amour 1 a toujourt
conduite.
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veut le pouvoir, elle le cherchera, avec Murat, parl Italie, par

1 Autriche, par 1 Angleterre. Elle se croit des droits a la com

plaisance politique de Metternich, alors qu elle n en possede

qu a sa discretion mondaine. On la verra, le moment venu,

plus apre et plus resolue que son mari, dans la trahison.

C est que Murat ne possede point la grace royale ;
il n est

point ne, comme les Bonaparte; il est promu, il est/Mss^roi,

et il reste soldat dans Tame. II proteste de ses intentions, et

quand il en proteste, il y croit, comme a tous les serments

qu il a pretes, depuis 1791. Jusqu a mon dernier soupir,

je serai ce que j
ai toujours ete, votre plus fidele ami, ecrit-il

a 1 empereur...
!

. Un seui mot suffit, et le roi de Naples cesse

d etre un obstacle... II le repete autour de lui : Roi de

Naples, j
ai ete, je suis et serai toujours le premier grenadier

de Tempereur, mon beau-frere, et toujours mon souve-

rain...
2 Au premier coup de clairon, ce feudataire, demi-

rebelle, se reveillera general de cavalerie. Napoleon le salt;

il aura besoin de lui dans la grande guerre qui se prepare, et

apres avoir gronde terriblement et assez menace, non pour
faire peur, mais ^pour porter a Torgueil des blessures qui ne

se fermeront pas, il s apaise, il menage, il ferme les yeux,

et, en attendant la guerre, il laisse Murat regner, c est-a-dire

intriguer et conspirer.

Napoleon prepare avec une activite qui rappelle les temps
du camp de Boulogne cette guerre qui, pense-t-il, sera la

derniere 8
. Il dispose une armee tellement formidable que

son seul appareil devrait forcer la Russie a capituler, Tarme

au pied, en rase campagne; ce serait sa solution preferee,

celle qu il a tacbe d imposer a la Prusse en 1806, a TAutriche

en 1809, car, des lors, il n existerait plus d armee ni de poli

tique russes. Sinon, et c est le plus probable, il sera enmesure

d aneantir les Russes en quelques semaines. Les negociations

del eteet de Tautomne de 1811 f entre Paris et Petersbourg,

1 20 juilletlSll.Misaow.
1 Memoires de Desvernois.
1 Commandant MARGUESROU, Campagne de Russit.
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ne furent qu un jeu d ombres diplomatiques; personne ne les

prit au serieux, ni les souverains qui commandaient ce spec

tacle, ni les ministres qui remuaient les fantoches, ni le public

qui regardait passer les silhouettes, sans geste et sans voix,

derriere 1 ecran. Des milliers d hommes s acheminaient, de

1 ouest a Test, du sud au nord dans le Grand Empire, de

Test a 1 ouest dans 1 empire russe, vers la Vistule et !e Nie-

men, devenus les lignes litigieuses, comme le Rhin et le

Danube, de Cesar a Charlemagne, a Louis XIV et a la Repu-

blique.

Metternich, depuis des mois, prevoyait ces conjonctures,
desormais imminentes, et il avait rnuri son plan. II s agissait

d abord de conserver TAutriche, et de reprendre 1 ancien jeu
de mines, de paralyser le dessem monstrueux de Napo
leon

,
1 asservissement du continent. L Autriche ne pouvant

empecher la guerre entre la France et la Russie, toutes les

questions se ramenaient pour elle a Timpossibilite de figurer

dans la future guerre comme alliee de la Russie, au desir

de ne devenir les auxiliaires de la France que dans le cas

d absolue necessite . G est ainsi que les Autrichiens trainerent

les choses avec Napoleon qui ne les pressait point, avec

Alexandre qui les pressait fort, avec la Prusse enfin qui les

sollicitai.t *.

VII

La Prusse continuait ^ louvoyer dans la bourrasque, entre

les vents contraires et les courants perilleux, redoutant egale-

ment de sombrer dans la haute mer et de se briser a la cote,

en essayant d atterrir. Que Ton se reporte aux negociations
de 1805, on aura la clef de cellesde 1811 : ce sont les memes

peripeties qui recommencent, plus graves, entre une Prusse

1

Rapports de Metternich, 17 fevrier, 26 mars, 25 avril, 21 novembre 1811, et

resolutions imp^riales, 25 avril et 28 novembre 1811.
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demembree, auxabois;une France omnipotente, juil investit;

une Russie, en laquelle reside tout 1 espoir du salut et de la

reparation, mais qui vient de trop loin, trop lentement,

comme les armees de secours qui n arrivent que le lendemain

du desastre, quand la famine a contraint la place a capituler.;

Scharnhorst part en mission a Petersbourg
l

,
sous un nom

suppose, par des chemins detournes. Le roi ecrit au tsar : o Ge

qu il y a de plus essentiel, c est de se bien concerter sur les

preparatifs et sur le plan d operations... Du reste, je conti-

nuerai de paraitre decidement attache au systeme de Napo
leon

;
toutes mes demarches patentes et le language de mon

departement seront dans ce sens... 11 serait bon meme qu il y
eut une teinte de defiance et de froideur entre nos agents...

Je m engage a ne prendre d autre parti que le v6tre au cas

que la guerre entre la Russie et la France ait lieu
2

. Harden-

berg prodigue les assurances contraires a Saint-Marsan : Le

roi desire la paix avant tout. Si malheureusement la guerre

doit avoir lieu, il desire alors de mettre tons ses moyens a la

disposition de Sa Majeste 1 empereur et faire cause commune

avec lui *. En meme temps, ils renouent, par le comte Har-

denberg de Vienne, par le Hanovrien Ompteda, avec les

Anglais qui offrent des subsides.

Napoleon a perce leur jeu
4

,
instruit de 1 artifice par ou ils

tournent la convention militaire . le passage continuel des

recrues dans les casernes, Instruction intensive, enfin par

leur propre aveu qu ils disposeraient de 100,000 hommes en

quatorze jours. Ils le disent afin de rencherir leur alliance

et de se reridre respectables. Manoeuvre imprudente. Napo
leon fait savoir a Paris, par Maret, a Krusemarck le 13 sep-

tembre, a Berlin par Saint-Marsan, que si les armements ne

cessent pas, dans les casernes, dans les places, il en conclura

que la Prusse est liee a la Russie. Alors Siiiat-Marsan se

1 Instruction du29juillet 1811. DU^CKEB.
f Frederic-Guillauine h Alexandre, 16 juillet 1811. BAILLEC.
*
Rapport de Saint-Marsan, 27 aout 1811.

* Par les rapports du consul Lefcbvre et la police de Davout.
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retirera et Davout entrera a Berlin avec 150,000 hommes 1
.

Si raneantissement de la Prusse en est 1 effet imi*iediat,

c est a elle seule qu elle pourra s en prendre... La Prusse sera

victime d une invincible fatalite, et elle subira son sort.

Puis, estimant les avoir assez epouvantes, il se declare pret

traiter de Talliance, et il autorise Saint-Marsan a entrer en

conferences 1
.

Il y met cette double condition : le blocus rigoureux

et la reduction de 1 armee prussienne. Si Sa Majeste est

dans 1? lecessite de faire la guerre, elle y suffira d elle-meme

et elle n a pas besoin de l armee prussienne... Il faut done

parvenir a desabuser le cabinet prussien de cette manie mili-

taire qui porterait le roi a transformer tons ses sujets en sol-

dats. Les conferences commencerent le 29 octobre; Napo
leon n entendait signer qu a la veille de la guerre, et il les

laissa trainer. II lui suffisait de tenir les Prussiens sous la

menace et de les compronieUre du cote de la Russie.

Sur ces entrefaites, ils recurent, le 4 novembre, l a\7is du

retour de Scharnhorst, et le texte d une convention signeepar
lui a Petersbourg, le 17 octobre. Elle prevoyait le cas od la

Prusse serait forcee de s allier a la France et elle avait pour

objet d eviter les hostilites effectives entre la Prusse et la

Russie, c est-a-dire de stipuler par ecrit ce qui, en fait, se

produisit en 1812*. Dans ce meme temps, Tenvoye russet

Berlin soumit a Hardenberg un projet de traite que le tsar

avait redige de sa main. G etait une alliance secretissime,

offensive et defensive : les deux allies se porteraient au secours

1 un de 1 autre avec toutes leurs forces
;
toute marche en avant

des Francais a travers la Prusse serait consideree comme une

declaration de guerre; la paix ne serait faite qu en commun.

Hardenberg se prononca pour 1 alliance russe et les subsides

anglais
4

. Frederic-Guillaume n osa rien decider. Ge prince

1

Napoleon a Davout, 14 septembre 1811.
1 Instructions & Saint-Marsan, 22 octobre 1811.
1
MARTENS, t. VII, p, 23 et suiv.

* Memoire au roi; resolution royale, 4 uovembr 181A.
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vertueux avail la duplicite dans Tame. II faut vraiment,

ecrivait un Anglais, posseder une patience a toute epreuve

pour vouloir sauver un homme qui a si peu envie d etre tire

de la mauvaise situation ou il se trouve. Ballotte entre les

alliances et les paroles d honneur, il jouait des traites avec la

France, comme Louis XVI avail joue des serments entre les

factions de Paris, les factions deremigration, les royalistes, les

constitutionnels, ses ministres officiels, ses ministres secrets

et les rois de 1 Europe. Il ajourna 1 alliance russe et ordonna

de poursuivre les pourparlers avec Saint-Marsan. Alexandre

ne 1 envahirait cerlainemenl point; la convention militaire,

signee par Scharnhorstle 17 octobre, reduisait la guerre entre

eux a de simples parades, comme celles des Russes et des

Autrichiens en 1809. II tacha done de se garantir contre une

irruplion des Francais, en se reservanl une porte ouverte sur

la defection.

Toulefois, avant de conclure avec Napoleon, il tacha d ob-

tenir quelques lumieres, quelques encouragements au moins

du cote de Vienne. II y envoyaScharnhorstqui vit Metternich,

en grand secret. Mais Metternich, qui tenait en suspens les

emissaires russes, refusa de s engager en quoi que ce fut avec

les Prussiens. Il se contenta de leur donner un con-

seil, le plus perfide du monde : se rapprocher de la Russie.

C etait les livrer a Napoleon, si Napoleon etait vainqueur;
c elait, d autre part, fortifier la coalition, rendre plus egale,

par suite plus douteuse une lutte ou 1 Autriche lacherait de

rester neutre afin de dieter la paix, de recevoir des deux

partis ou de se donner au plus offrant et an plus vraisem-

blablement vainqueur.

Napoleon etait parti, le 22 septembre, pour une tournee sur

les cotes, a Boulogne, a Anvers. en Hollande. Les courriers

de Berlin le suivaient. Les lettres de Davout, qui faisait bonne

police, acheverent de le convaincre et de raveuglement,

plus ou moins complaisant de Saint-Marsan, et de la duplicite

prussienne. II faut, ecrit-Jl a Maret le 21 octobre, que la

sincerite du roi de Prusse soil entiere et que Sa Majeste
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puisse etre aussi tranquille sur la Prusse qiTelle Test sur la

Westphalie et la Baviere, et elle ne peut Tetre que si la Prusse

renonce a ses vieilles illusions, si elle prend sa veritable

place...
!

v II demande que Bliicher soit congedie du service
;

il ordonne de remplacer Saint-Marsan par un militaire
; puis,

a peine de retour a Saint-Cloud le 14 novembre il

cent a Davout : Mon cousin, il serait convenable que vous

me soumissiez un projet de mouvement sur les bases sui-

vantes, a executer dans le cas ou la Prusse serait de mauvaise

foi... Il sera facile... d envelopper toutes leurs garnisons
entre 1 Oder et la Vistule avant qu ils s en apercoivent...

Davout compose son plan qui n est pas autre chose que le des-

sein dont 1 officieux Esmenard avait, comrne on dit, esquisse

le monstre . On peut esperer, ecrivit le marechal, que le

resultat sera une disorganisation parfaite et que personne,
en Prusse, ne saura ce qu il a a faire ni 1 etat des choses,

puisque tous les courriers seront interceptes
2

.

Napoleon ne se pressait point, vu la saison. Les nouvelles

d Orient lui donnerent a reflechir. Les Russes ont eu de

grands succes sur les Turcs qui se sont conduits comme des

betes brutes. Je vois la paix sur le point de se conclure *. II

activa, aussitot, la negociation a Berlin, cette fois avec la

volonte d en finir. Le 24 decembre, Saint-Marsan presenta
son projet de traite, ultimatum deguise. Les Prussiens se

debattirent encore, se deroberent tout un mois, esperant

quelque courrier de Vienne, quelque revelation de Peters-

bourg; mais Scbarnhorst revenait de Vienne, les mains

vides
; Alexandre, depite du refus oppose a son traite,

n ecrivait plus Saint-Marsan fit jouer 1 epouvaiitail de Davout.

Le roi prit son parti, sur le conseil d Ancillon, le 15 Jan
vier 1812. L aversion et la crainte que lui inspiraient les

allures des patriotes, leurs ligues, leurs societes secretes, leur

insubordination, peserent sursa decision autant peut-etreque

1 A Maret, 2, 5 novembre 1811.
1

Napoleon a Davout, 14 novembre; Davout a 1 empereur, 25 novembre 1811.
1 A Davout, 14 novembre; rapport de Tchernichef, 18 decembre 1811.
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les menaces de Napoleon, Toutefois, au moment de se livrerl

il voulut accrocher quelques cordes de sauvetage : il fit pre-
venir les Autrichiens, et, le 31 Janvier 1812, il ecrivit a

Alexandre : J envoie le colonel Knesebeck a Votre Majeste

imperiale... Il vous exposera, avec un abandon de confiance,

mes idees et mes voeux... II se sacrifiait a la paix, neces-

saire, disait-il, a pour ne point compromettre le grand but

le salut de 1 Europe que Votre Majeste s est toujours

propose... . Et pour finir, ces mots qui renfermaient toute

1 instruction de Knesebeck : o Rien n egale la tendre amitie

et la haute estime avec lesquelles je ne cesserai d etre, cjuels

(jue
soient les evdnements

,
sire...

]l

11 etait temps. Napoleon s impatientait. Le 6 fevrier 1812,

il manda a Lariboisiere, commandant 1 artillerie de la Grande

Armee, de disposer des equipages de siege pour Spandau ou

Kolberg, dans le plus grand mystere : Le major general n en

est pas instruit; vous etes seul dans le secret... Que cette

lettre ne soit lue par persdnne... Et a Davout, le 8 : Du 20

au 30 fevrier, votre corps doit faire un grand mouvement. . .
;

le 21, a Berthier : Mon cousin, donnez Tordre au prince

d Eckmiihl de commencer son mouvement sans delai...

L execution de la Prusse serait la premiere operation de la

guerre; mais la grande guerre s ensuivrait aussitot que com-

mencerait le degel. Le 22, Maret donna a Krusemarck vingt-

quatre heures pour signer. Le 24, les traites etaient conclus*;

un traite patent : alliance defensive et blocus, garantie de

Tintegrite des territoires respectifs ;
traite secret : alliance

offensive et defensive dans toute. guerre, en Europe ;
conven

tion secrete en cas de guerre entre la France et la Russie : la

Prusse fournira 20,000hommes, corps auxiliaire, employe, de

preference, a la defense des provinces prussiennes.

Le jour meme, Napoleon en donna connaissance a Tcherni-

chef. La police de Savaryavaitfini parentr ouvrirles yeuxsur
les manoeuvres de ce parfait aide de camp. Tchernichef

1

Comparez ci-dessus les negociations d alliance en 1806, p. 23, 43, 49.
* DC GLERCQ, t. II, p. 354 et mir.
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s apercut, pour employer le jargon des gens de sa meca-

nique ,
sinon de son monde, qu il etait fild et qu il allait etre

brute. II partit en hate apres avoir mis au feu tous les papiers

compromettants. II ne se doutait point que le vent, en rabat-

tant dans la cheminee, avail fait glisser sous le tapis de la

chambre quelques lambeaux, a demi consumes, qui decouvri-

raient sa fourbe et denonceraient ses complices.

Le 2 mars, le traite arriva a Berlin; le 3, Tchernichef y

passa, en route pour Petersbourg; le 5, les ratifications furent

donnees, et Hardenberg confia toute Taffaire a 1 envoye russe

Lieven. Les manoeuvres des Russes sont conjurees, manda

Saint-Marsan
;

la contenance du roi et du ministere a ete

parfaite
!

. Des mesures furent prises ostensiblement centre

les patriotes . Gneisenau fut congedie du ministere de la

guerre. Tout parut s aplatir pour 1 obeissance
;
en realite,

tout rampait vers la defection. Gneisenau quittait Berlin,

mais avec une mission secrete pour 1 Autricbe, la Russie, la

Suede, le Danemark, TAngleterre : preparer les voies a une

politique entierement destructive de 1 alliance que Ton venait

de signer ;
missionnaire de 1 insurrection allemande pour Tin-

dependance, autant que de la diplomatic de Hardenberg pour
la reconstitution de la Prusse. Du meme coup, le roi appela
au commandement du corps auxiliaire, avec sa pleine con-

fiance et de pleins pouvoirs, Thomme qui devait moins d un

an apres rompre le traite en passant a la Russie, le general

York. Le 31 mars, Frederic-Guillaume 4crivit a Tempereur
Alexandre : Si la guerre eclate, nous ne nous ferons de mal

que ce qui sera d une necessite stricte
;
nous nous rappellerons

toujours que nous sommes unis, que nous devons un jour rede&quot;

venir allies, et, tout en cedant a une fatalite irresistible, nous

conserverons la liberte et la sinceritc de nos sentiments. Oui,

sire, soyez sur des miens; ils resterontlesmernes... mefaisant

gloire d etre, pour la vie, sire, de Votre Majeste, le bon frere,

ami et allie de cceur et d dme...

1

Rapport de Saint-Marsan, 3 mars 1812.
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La Prusse avait signe la tte basse, sous le canon de Davout ;

elle dechirera le traite, brutalement, sous le canon russe. La

defection de I Autriche devait etre plus lente, plus tortueuse;

c est que son alliance avait ete plus insidieuse et plus insi-

nuante aussi ; que Napoleon avait interet a croire les Autri-

chiens, qu il avait besoinde se les attaeher, qu il se flattait de

posseder un gage en lapersonne de Marie-Louise, un talisman

en celle du roi de Rome : Je suis assure de I Autriche
,
ecri-

vait-il, le 14 novembre, a Davout. Schwarzenberg venait de

rentrer a son ambassade, avec les instructions de Metternich :

1 alliance sans engagements et avec benefices. Le 17 decembre,

Napoleon le recut, et le langage qu il lui tint avait de quo!
satisfaire Metternich. II lui declara, d abord, comme naguere
aux Prussiens, que 1 alliance ne lui serait d aucune utilite ;

puis il demanda un corps auxiliaire de 40 a 50,000 hommes,

qui serait, a sa droite, le pendant des 20,000 Prussiens qu il

reclamait alors a Berlin. II s ouvrit sur les consequences de

la guerre . II regarde, rapporte Schwarzenberg, la Mol-

davie et la Valachie, ainsi que la Serbie, comme provinces

autrichiennes ;
le Danube comme notre eau... L Autriche

pourra, si elle veut, garder la Gallicie en entier. L lllyrie doit

revenir tot ou tard a 1 Autriche; le port de Trieste lui est

necessaire... Toutefois ce seraient des affaires d echanges,

c est-a-dire de prises de guerre. II y en a une qui s offre, tout

naturellement, a 1 Autriche : La question de la Silesie

serait decidee a la moindre faute que ferait la Prusse... La

Silesie est la seule province qui puisse arrondir 1 Autriche ,

et mme si la Prusse ne commet point d infraction, Fempe-
reur, sauf & la payer d un autre morceau, donnerait encore la

Silesie a 1 Autriche .

Les choses se tournaient d elles-memes au succes du plan,

subtilement combine, du ministre de Francois II : des le

debut, les encheres marchaient a souhait. Peu apres que ces

propos se tenaient a Paris, Alexandre abordait I envoye de

Vienne par ces etranges conjSdences : ficoutez, general,

mais que ceci reste bien entre nous. II faut diviser la Prusse
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en trois parties : celle entre la Russie et la Vistule
; puis celle

entre la Vistule et 1 Oder... enfin la Silesie... Si le roi et son

mmistere persistent dans leurs intentions amicales pour moi,

je ne demande pas mieux
; je suis 1 ami personnel du roi ;

cependant la situation critique vous savez queles Frangais

ne sont qu a trois marches de Berlin ne me rassure pas sur

la perseverance de son ministere... Gette Silesie, toujours

regrettee depuis la conquete de Frederic, devait leur revenir

de toutes mains, et Metternich eroyait jouer a coup sur. Son

intention, rapporte un de ses confidents, etait de se con-

server pour, dans la suite, pouvoir s opposer avec effet aux

plans de la France et servir de ralliement a ceux qui vou-

draient cooperer a cebut . Si, en attendant et par avancement

d hoirie, Napoleon leur concedait I lllyrie, ce serait autant

d acquis pour le succes du grand ouvrage; et si ce grand

ouvrage manquait, 1 Autriche, pour le seul merite d avoir

laisse Napoleon refouler les Russes et balayer les Prussiens,

gagnerait la Moldavie, la Valachie, la Serbie et la Silesie.

Tant de terres et de si belles chances a courir valaient bien

1 enjeu d un corps d armee, bon a aider Napoleon, au besoin

a le combattre, et qui occuperait precisement cette position

de flanc dessinee depuis si longtemps par Metternich pour
TAutriche.

Le traite fut signe a Paris le 14? mars 1812, donnant moms

que Napoleon n avait fait esperer, mais permettant encore de

beaucoup attendre !
: union, alliance, garantie des territoires

respectifs ; garantie de rintegrite* de Fempire ottoman
; corps

auxiliaire de 30,000 hommes. Si le royaume de Pologne etait

retabli, Napoleon garantissait a FAutriche la Gallicie; mais il

consentirait, si 1 Autriche la lui cedait, a la payer de Flllyrie,

et, si la guerre etait heureuse, il y ajouterait d autres avan-

tages, ce qui s entendait de la Silesie et des Principautes
danubiennes.

Le comte Metternich, ecrivait, le 28 mars, Ernest Har-

1 DB GLERCQ, t. II, p. 369 et uir.
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denberg, de Vienne, peut encore etre pur, et alors ce qu il

fait dans ce moment serait le comble d une politique pro-
fonde... Tons les dangers, dit-il, n ont pu etre prevenus que

par un traite d alliance a 1 abri duquel 1 Autriche pourra porter
son armee au nombre qu elle voudra... Positivement, cette

augmentation se fera... L on forme 120,000 hommes sur pied
vers le theatre de la guerre...; mais on ne s arretera pas 14

pour pouvoir, dans la suite, avoir voix au chapitre et, a la fin

de la lutte, efre prepare a tout evenement... Ges confi

dences etaient a Tadresse de I Angleterre. Quant a la Russie,

Metternich communique le traite a Stackelberg. La necessite,

lui dit-il, a dicte 1 alliance, mais, nonobstant, la Russie et

1 Autriche peuvent continuer a s entendre, en secret, relative-

men t a leurs vues politiques... . Le corps auxiliaire n agira

que du cote de la Bukovine
;
en aucun cas, il ne sera augmente.

Quelles garanties nous donnez-vous que cette promesse sera

effectivement remplie ? demanda Stackelberg. Ges garan

ties, repondit 1 Autrichien, seraient dans I interet meme dela

monarchie autrichienne, si elles n etaient pas dans la loyaule

du souverain au nom duquel je parle en ce moment .

VIII

Telles etaient les alliances conclues par Napoleon au prin-

temps de 1812. II en aurait desire d autres : la Pologne, la

Suede, la Turquie, la fameuse barriere de TEurope, de la

Baltique a la mer Noire, car la necessite de la guerre centre la

Russie le ramenait aux vieilles combinaisons, a celles qu avait

necessairement concues et vainement poursuivies le Gomite de

Salut public
a

. Avec les Turcs, il s y prit trop tard : ils etaient

en pourparlers avec Alexandre et leur Constance allait les

1
Rapport de Stackelberg, 28 avril 1812. MARTENS.
Voir t. IV, p. 247 et uiv.
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lebarrasser des Russes !

. II s y prit trop tard aussi et de trop

haul avec la Suede. Gomme sa politique exigeail qu il conlrai-

jnit toule 1 AlIemagne du Nord au blocus rigoureux, il donna,

e 19 Janvier 1812, a Davout 1 ordre d occuper la Pome-

anie : c etait rornpre tous pourparlers avec Bernadotte et lui

ournir le pretexle qu il desirait de se jeter dans les bras de

a Russie. En Pologne, il avail pour lui les illusions d une

iristocratiecredule, aventureuse, belliqueuse, prodigue de sa

3onfiance et de son sang. Il pense a remuer a fond ce pays et

4.1 agiter de telle facon que la fievre gagne la Pologne russe.

Ill prepare les circonstances propres a procurer ,
au moins

a annoncer a la Pologne son relablissement comme nation
;

une diete reunie a Varsovie y provoquera une confederation

sur le patron et selon les precedents de la fameuse confedera

tion de Bar. Un comite se formera pour donner une forte

impulsion a la nation ; reconstituer, remettre en mouvement

toutes les machines des revolutions polonaises, petitions,

emissaires, le jeu des parlements en armes et des conjura

tions
8

. II pensait confier cette besogne delicate a Talleyrand,

qui avail, en 1807, montre de remarquables aptiludes dana

le gouvernemenl de Varsovie. Mais Talleyrand, qui voyait

inonter 1 orage, ne desirait pas quilter Paris, ou tout se

denouerait un jour, pour se porter aux avant-posles et s ex-

poser a elre noye par le premier flot. Puis dans les relations

ou il etait avec Alexandre, dans ses managements avec Vienne,

c etailun emploi trop eoirpromettant. Napoleon se rabattil sur

un Talleyrand de seconde classe, Tarcheveque de Malines, de

Pradl, Taumonier du dieu Mars, comme on 1 appelait, qu il

croyail propre a faire tourner les girouettes polonaises et qu il

jugeait plus sur que Talleyrand, en quoi il se trompait.

Restait FEspagne. Massena, chasse du Portugal, s*y etait

refugie. Son armee acheva, le 8 avril, de passer la fronliere.

Les Anglais elaient mailres du Portugal. II n y a que Suchet

Us traiterem le 28 raai 1812. Les Russes evaeuerent lit Principautes, iaaf

la Bessarabie. Voir ci-apres, p. 570.
*

Instructions a de Pradt, 28 raai 1818.
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qui soil bien a son affaire, disait Napoleon... Chacun veutfaire

ses affaires et non les miennes... II rappela Massena et le

remplaca, le 10 mai, par Marmont.

Gependant les Cortes nationales de Gadix, c est-a-dire les

Cortes de TEspagne en revolte centre Joseph et en guerre

contre Napoleon
1

,
achevaient leur oeuvre; elles voterent, le

18 mars, { ensemble de la constitution elaboree depuis plus

d un an. Napoleon revint a la combinaison a laquelle il avail

pense en 1811 : un accommodement entre Joseph et les libe-

raux espagnols. L Espagneest... tres fatiguee... ecrivaitMaret

a Laforest, le 15 mars. Les Cortes pensent comme toute la

nation. . . Leur haine pour la France est balancee par leur haine

pour 1 Angleterre... II parait done que sileroia des moyens...

soit de eommuniquer avec laregence, soit de faire des propo

sitions aux Cortes, un arrangement pourrait avoir lieu... Les

Cortes pourront elles-memes proposer au roi 1 acceptation

de la constitution qu elles ont redigee et reconnaitre la nou-

velle dynastie... Si un arrangement avait lieu, Sa Majeste

ne ferait pas de difficulte de reconnaitre 1 integrite de TEs-

pagne et de retirer ses troupes en totalite, du moment ou la

tranquillite serait retablie. &amp;gt;&amp;gt; Le roi pourrait aussi convoquer
des Cortes napoleoniennes; le resultat serait le meine et le

moyen preferable.

Mais Joseph, sur cet article, demeurait inebranlable
;
son

droit ne comportait point de capitulation ;
son genie ne s ac-

commodait ni des remontrances d un ambassadeur, ni du

controle d une assemblee. G est risquer de mettre le

desordre constitutionnel a la place de 1 anarchie insurrec-

tionnelle, que d endosserla robe faite pour accabler la royaute

dans lapersonne et sous le nom de Ferdinand VII ,repondit-

il. II estima que Napoleon, par cette feinte, ne visait qu a

occuper les Espagnols jusqu ace que la situation de 1 Europe

lu? permit de couper le noeud gordien . Or, il entendait se

reserver le pouvoir de donner tous les ordres, parce qu il vou-

* Voir ci-dessus, p. 519, 525, 528, BACMGARTEW, GRTIHU.
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lait &tre roi; mais, en re*alite, de n en donner aucun, parce

que son genie de gouvernement consistait a tout differer, a se

piaindre de tout le monde et a selamentersurlesevenements.

Napoleon etait force de detourner les yeux ;
il les detourna.

En desespoir de cause, il confia a Joseph le commande-
ment en chef de toutes ses armees en Espagne, avec Jourdan

pour chef d etat-major
J

,
et laissa carte blanche a Mar-

mont, ce qui revenait a decreter le gachis, faute de le pou-
voir detruire. Le roi n agit pas, ecrit Maret*; il gene et

n aide pas. Un vice-roi aurait une action bien plus decidee et

bien plus utile... L entreprise actuelle terminee au nord, si io

roi, par indolence ou par inertie, ne gate pas trop les affaires,

Sa Majeste aura bientot fait raison de 1 Espagne et des

Anglais... Le coup de tonnerre se ferait par choc en

retour, de Petersbourg ou de Moscou, et Napoleon en venait a,

escompter les contre-eoups de ce grand coup pour lequel il

pretendait reunir toutes les forces du Grand Empire. G est en

Espagne, disaient les Anglais, que 1 Angleterre delivrera

1 Europe ; c est en Russie que Napoleon se preparait a vaincre

1 Espagne.
Gette expedition, qui devait tout accomplir, paraissait tout

remettre en question. A Paris, ou Ton avait ete menace de

disette, ou la crise alimentaire se doublait d une crise sur

1 argent, on voyait avec une inquietude croissante arriver le

printemps d une annee si grosse de hasards. Napoleon prodi-

guait les fetes
;
mais les signes sinistres apparaissaient, quoi

qu il fit. La decouverte des espions de Tchernichef donna

Talarme, revelant une plaie secrete, que Ton croyait cica-

trisee depuis longtemps . Aj outez les luttes ouvertes avecle clerge

qui, en Belgique, produisaient 1 insubordination du peuple.

Les prisons se remplirent. Au mecontentement des nouvelles

levees, a Tanxiete generale d une expedition dont les propor
tions depassaient tout ce que la France avait encore connu,
et qui, malgre Finfaillibilite pretee a 1 empereur, semblaient

Rapport de Laforeat, 11 avril. NapoUon a Berthier, 16 mar*, 3 avril 1812.
1 23 mai 1812.

vii. 36
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demesurees, s ajoutaient, a la Cour, dans le gouvernement, des

craintes plus raisonnees, des hypotheses plus effrayantes.

a Napoleon, ecrivait un agent, trop bieninforme l

, estdevenu

plus mefiant et ombrageux que jamais; personne n ose plus

lui parler franchement, ni ne connait au juste le fond de sa

pensee; tout le moncie le redoute
; personne ne 1 aime; tousa

peu pres s accordeut a dire que, tant qu il vivra, il n y aura

ni paix ni bonheur a esperer... II se reforme des complots

jdans Farmee; on observe surtout une facilite a 1 abandon, une

credulite au desastre, que Ton avait pu discerner en 1809lors

de Taffaire de Walcheren, et qui se declara d une si surpre-

nante facon lors de la conspiration de Malet. L empereur
laissera derriere lui sinon des gens interesses a sa perte, au

moins des gens interes&es 4 s en accommoder. Quel lende-

main? G etaient la, rapporte le principal d entre eux, le

chef de file, Talleyrand, de graves sujets de meditation pour
tous lesbons Francais; s y livrer etait un devoir pour ceux que
les circonstances ou, si Ton veut, leur ambition, avaient deja

appeles, a d autres epoques, ^ exercer de 1 influence sur le

sort du pays. G est ce que je me croyais le droit de faire

depuis plusieurs annees
;
et a mesure que je voyais approcher

le redoutable denouement, j
examinais et je combinais avec

plus d attention et de soin les ressources qui nous resteraient.

Ge n etait ni trahir Napoleon ni conspirer centre lui... II n y a

jamais eu de conspirateurs dangereux contre lui que lui-

mme... Je n ai conspire de ma vie qu aux epoques oil
j
avais

la majorite de la France pour complice...
1 Mais il prepa-

rait cette complicite.

Tandis que Napoleon, pour expliquer son entreprise, pour

y gagner 1 opinion, denoncait les pretentions de la Russie A la

domination universelle, effrayait la France d une invasion

cosaque, et que ses publicistes alleguaient, a 1 appui, le pre-

tendu Testament de Pierre le Grand, Talleyrand et ses affides,

rouvrant les souterrains creuses jadis par les amis d Antraignes

Tchernlchef, 18 decembre 1811.
8 Mcrnoires, t. II, p 32-34, 134-135.
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et les amis de 1 Angleterre, montraient & une France trop dis

poses a le croire une Europe prete a lui confirmer la paix de

Luneville et d Amiens; Napoleon refusant, par demence d or-

gueil, cette paix qu il n avait qu a cueillir; separant ainsi sa

politique de celle de la France
;
ne songeant plus a conserver,

ne songeant qu a s etendre
;
en lutte avec le sens commun,

avec la nature des choses, a tel point que cet aveuglement
d une aussi haute intelligence ne se pouvait expliquer que par
la fatalite qui pesait sur lui et, par lui, sur le monde. Ainsi la

pacifique et liberale Angleterre forcee par lui a la guerre
de 1803, la douce et pacifique Autriche en 1805, la malheu-

reuse Prusse en 1806, persecutee depuis, exemple deplorable

des abus de la force, qui d amie classique, d alliee naturelle

de la France en 1792, en 1795, en etait devenue la victime;

ainsi les infortunes Bourbons d Espagne et la noble nation

espagnole ;
ainsi et surtoutle loyal et chevaleresque Aiexandre

ebloui a Tilsit, joue a Erfurt, traine a la guerre malgre lui *.

D ou cette legende que la France, s il est vainqueur, n aura

qu a se Jeter dans ses bras pour se trouver heureuse, pros-

pere, delivree du monstre, libre, en sa limite du Rhin, et

que, pour connaitre la fin de tant de maux, le repos desire,

elle n aurait qu a laisser faire tout le monde, y compris les

Anglais; tout le monde sauf, bien entendu, le seul Napoleon .

Suivant sa tactique habittielle, et ainsi qu il avait fait,

en 1803 avec Whitworth, en 1806 avec Oubril, Napoleoa
traina la rupture ostensible autant qu ii put, retenant Koura-

kine par des notes, contre-notes, ajournements de passe-

ports et autres expedients diplomatiques. Le l
-r
mai, Michel,

1 agent de Tchernichef, celui qui lui livrait les etats de situa-

1 On letrouve, dans les historiens, 1 echo persistant de ce&amp;gt; bruits si habiletnent

r^pandua alors. Comparez les aveux d Alexandra, ses lettres de fevrier 1811, &amp;gt;et

240,000 hommes prdts a attaquer et les quelques travaux definitifs que lui

prete Lanfrey, let preparatifs de Napol6on dans le plus prand secret poursur-

prendre le tsar qui * avait accepte loyalfment les consequences de la guerre a

I Angleterre . (LAHFREY, t. IV, p. 277, 330.) Et I Alexandre de Thiers qui, crai-

gnant que les formes metne les plusdouces ne puissentpasprevenir unebrouille,

resolut de prendre quelques precautions militaires, point menaqantes, mait effi*

caces; t. XII, p. 451. Gf. ci-dessus p. 608, 537.
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tion de Tarmee, fut guillotine. Le 8, Napoleon recut le prefct

de police, Pasquier. Ce magistral Tentretint de ses craintes

d emeutes alimentaires. Napoleon semblait en considerer le

peril comme ecarte. On touche a la recolte; dans quinze

jours vous serez hors d affaire. Puis, apres s etre promene,
un temps, en silence, les mains derriere le dos, il revint

brusquement a Pasquier : Oui, sans doute, il y a du vrai

dans ce que vous dites; c est une difficulte de plus, ajoutee a

toutes celles que je dois rencontrer dans Tentreprise la plus

grande et la plus difficile que j
aie encore tentee; mais ilfaut

bien acJicver cequi est commencd. Adieu, monsieur le prefet.

Le 9 mai, il partit pour Dresde, et jete, des lors, dans 1 en-

treprise, il ne vit plus, dans le travail quotidien, que le pre

mier plan, la marche des armees, travail precis, minutieux,

methodique, a base solide, a but determine, qui Tapaisait.

La marche a 1 abime, avec cbevaux et equipages; sur la

cbaussee, a perte de vue, les cavaleries, les artilleries, Tim-

mensite du train, les colonnes sans fin des fantassins, absor-

baient sa pensee ;
elle se fixait aux etapes, et, comme les

arbres empechent de voir la foret, le deroulement continu des

hommes, des betes et des machines cachait le gouffre ou

ils s enfonceraient. Puis dans lesheures de detente, dans Tin-

tervalle des calculs positifs, les percees sur Thorizon ou son

imagination Tavait toujours entraine, le devancant toujours,

si loin qu il se portat.

II comptait bousculer 1 armee russe sur le Niemen ; puis il

s occuperait de la Pologne. En une, en deux campagnes? il

Tignorait encore. De Moscou, il dominerait la mer Noire et

resoudrait la question d Orient. Le jour ou je rencontrai

Bossuet, disait-il a Narbonne, et ou je lus dans son Discours

sur I histoire universelle ce qu il dit magnifiquement des con-

quetes d Alexandre, et ce qu il dit de Cesar qui, victorieux d

Pharsale, parut en un moment par tout I univers, il me sembla

que le voile du temple se dechirait du baut en bas et que je

voyais les dieux marcher : cette vision ne m a plus quitte...

Nous vous menerons plus loin que Marc-Aurele n est alle...
A A -. t*
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s jetterons nos tctes de ponts non pas stir !e Danube seu-

lement, mais sur le Niemen, le Volga, la Moskova, et nous

refoulerons pour deux cents ans la fatalite des invasions du

Nord... Apres tout, cette route est la route de 1 Inde.

Alexandre etait parti d aussi loin qne Moscou pour atteindre

leGange... G est d une extremite de 1 Europe qu il me faut

reprendre a revers 1 Asie, pour y atteindre 1 Angleterre...

Vous savez la mission du general Gardane et celle de Jaubert

en Perse... . Snpposez Moscou pris, la Russie abattue, le tsar

reconcilie&quot; ou mort dequelquecomplot depalais; dites-moi si,

pour une armee de Francais et d auxiliaires partis de Tiflis, il

n y a pas acces possible jusqu au Gange, qu il suffit de ton-

cher d une epee francaise pour faire tomber dans toute 1 Inde

cet echafaudage de grandeur mercantile. Ge serait 1 expedi-

tion gigantesque du dix-neuvieme siecle. Par la, du meme

coup, la France aurait conquis 1 independance de 1 Occident

et la liberte des mers... et je tiendrais le concile de Nicee

dans les Gaules !
*

,

IX

Dans cette lutte du Latin et du Slave, du renovateur de

1 empire de Diocletien et de 1 heritier presomptif du tr6ne de

Byzance, la chimere, la chanson de ge?te, la grnnde avcnfnre

sont du cote du Latin, precis et positif en sos mesurcs, deme-

sure dans ses speculations ;
la politique snivie, tcnace, la poli-

tique aux effets positifs et durables est avec le Grec aux

paroles dorees, au regard fuyant, qui semble perdu dans des

reveries d humanite, et qui, dans le fait, va transformer en

1 Yoir ci-dessus, p. 136, 154.
f
VILLEMAIN, Souvenirs contemporains. Voir SAIRTE-BEUVB, Causeries du

Lundi, t. XI, 1868, notes et pieces, p. 482. Conversation avec Caulaincourt,

VANDAL, t. Ill, p. 340.



566 LA GUERRE DE RUSSIE. 1812.

une realite russe cette hegemonic du vieux monde dont Napo
leon n a fait qu une utopie francaise.

Alexandre garda devant 1 ambassadeur de France, illu-

sionne jusqu a la fin, le geste, le langage qui. a Paris, deux

ans plus tard, devaient seduire tant de Francais. II invita,

encore une fois, Lauriston a un diner intime. II allait, lui dit-il,

entreprendre une tournee
, inspecter ses troupes, et il

reviendrait bientot, toujours pret a Talliance, si 1 alliance

n exigeait rien contre 1 honneur : il partait avec le desir

sincere de ne pas faire la guerre . Le prince qui avail pre

pare la redoutable surprise, en decembre 1810, se proclamait
encore Tami et Tallie le plus fidele de Napoleon ;

mais

il ne pouvait plus le croire, disait-il, et de cette perte de la

foi son coeur etait transperce : Des larmcs lui roulaient dans

les yeux ,
ecrit Fingenu militaire Lauriston. G etait le

10 avril et, le 13, Alexandre mandait a Gzartoryski qu il espe-

rait pousser jusqu a la Vistule et entrer dans Varsovie. La

rupture avec la France parait inevitable... Si la guerre com

mence, on est resolu ici a ne plus poser les armes... II partit

le 21 avril pour Vilna !
.

La Suede, disait-il peu de jours auparavant, a conclu une

alliance offensive et defensive avec nous. Le prince royal

brule du desir de devenir Fautagoniste de Napoleon, contre

lequel il a une ancienne inimitie personnelle, et, allant sur

les traces de Gustave-Adolphe, il ne desire que d etre utile &

une cauie qui est cclle de I
1

Europe opprimee. Bernadotte

avait |ris son parti, et c etait celui ou le portaient ses calculs

d dmbition, ses rancunes, les intercts de sa future couronne.

Napoleon avait envahi la Pomeranie; Napoleon exigeait le

blocus, c est-a-dire la mine et la guerre aux Anglais; Napo
leon ne procurerait jamais la Norvcge : Napoleon viciorieux

pretendrait assnjettir Bernadotte, il ne le traitait en frere et

ne le detr6nait pas! Alexandre donnerait la Norvege, facilite-

rait la reconciliation avec TAngleterre, consacrerait Fheritage

1 Lauriston a Maret, 11 avril 1812. Albert VAKDAL, Alexandre h Gzarto-

ryiki, 13 avril 1812. Memo ires.
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de la couronne de Suede
; plus, peut-etre, s fl fallait a 1 Eu-

rope un homme d esprit, un grand sabre, un beau panache et

une faconde gasconne pour rendre la liberte aux Francais

apres 1 avoir rendue a 1 Europe. II envoya le comte Loewenth-

jelm a Petersbourg avec une lettre, datee du 6 fevrier :

Les c6tes de la Mediterranee, de la Hollande et de la Bal-

tique, successivement reunies, 1 interieur de 1 Allemagne
cerne... les monarques tributaires effrayes... Au milieu de

ce deuil universel, le regard des hommes se tourne vers Votre

Majeste; deja il s eleve et vous contemple, sire, avec la foi de

Tesperance. G etait parler congrument, dans le style de la

nouTelle alliance. Lcewenthjelm fit merveille a Petersbourg
ou il devint un des proselytes du systeme russe. A Stockholm,

Bernadotte endoctrina 1 envoye russe, Suchtelen, ets entendit

du premier coup avec Tchernichef, qui savait parler aux

Francais meeontents de Tempire *.

Le traite fut signe le 5 avril : alliance offensive et defen

sive; concert intime pour Yindependance du Nord menacee

par les vues ambitieuses et envahissantes de la France ;

garantie des territoires respectifs ; corps d armee combine de

30,000 Suedois et de 20,000 Busses; puis, Bernadotte ne

pouvant operer de diversion pour troubler les opera
tions de Tarmee francaise en Allemagne tant qu il con-

serverait a dos la Norvege ,
la reunion de la Norvege a la

Suede, par negociation ou action militaire de la Russie, pr4c&-

dera la diversion.

Bernadotte voyait dej4 trois ou quatre trones dispo-

nibles, vacants ou a creer, et, dans le nombre, le plus illustre

de tous. L ltalie pouvait convenir a 1 archiduc Charles, ce qui

gagnerait TAutriche a une combinaison Ponte-Gorvo en

France! II se vantait de monter Alexandre. Il lui denon9ait

les desseins crimimels de Napoleon, ceux des illumines de

Paris
(?) qui envoyaient des assassins en Russie

;
d apres ses

lettres de Paris, trop courtes, a son gout, les projets sur TAsie,

1

Apercu des transactions
,

etc. Suchtelen, 30 mars, 10 avril 1812. MAR
TENS.
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la marche sur le Gange et Delby, par la Perse et Ispahan;

Napoleon faisant trainer en Allemagne 1 appareil du couron-

nement &amp;gt; . Puis ces conseils, plus perfides et plus redoutables

que Talliance meme, conseils d un compagnon d armes, d un

quasi parent, vivant dans I intimite familiere de la guerre :

Napoleon est malade
;
d ailleurs, il n y a qu un cas ou Ton

puisse le t^puver en defaut, c est quand il est bien battu
;

alors, il perd la tete et, si Ton sait en profiter, il serait capable
de tout abandonner ou de se faire tuer . Pour le battre, eviter

de 1 attaquer en ligne, mais attaquer ses lieutenants. Dans le

cas ou se trouve la Russie contre la France, son interet est de

tirer la guerre en longueur, puisqu elle le peut et Napoleon

pas; il faut eviter les grandes batailles... travailler les flancs

de 1 ennemi, 1 obliger par la a faire des detachements et le

harasser par des marches et contremarches, qui est tout ce

qu il y a de plus facheux pour le soldat francais et ou il donne

sur lui le plus de prise. Qu il y ait beaucoup de Cosaques et

partout... Qu au moindre succes, ne fut-ce qu une bonne

affaire d avant-postes, il soit fait une proclamation quel-

conque qui frappe 1 opinion publique... Qu en cas de revers,

il faut de la perseverance... Que dut-on se retirer derriere la

Neva, pourvu qu on persiste, tout se redresserait, et Napo
leon finira avec Alexandre comme Charles XII avec Pierre I&quot;.

II y avait a Stockholm un diplomate anglais, Thornton,

sous le pseudonyme de capitaine Thomson : il s aboucha avec

Suchtelen. Il etait ravi de Bernadotte : on se mefiait de lui

Londres, disait-il, maisje vois bien maintenant qu il n est

pas Francais cornme les autres . Alexandre gouta fort ces

ouvertures de Tagent anglais. II y repondit par une instruc

tion a Suchtelen, ecrite de sa main, en francais, et ou 1 onvoit

bien comment il entendait la grande guerre pour la liberte de

FEurope : Le grand plan sur la reunion des Slaves pour faire

une diversion contre 1 Autriche et les possessions francaisesde

FAdriatique
!

; armer les deserteurs allemands, les deser-

Suchtelen, 24 avril 1812. MARTBKS.
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tenrs slaves
;
de grands armements maritimes dans I Adriatique

et la Baltique; une attaque a fond en Portugal et en Espagne,
tandis que Napoleon sera engage entre la Vistule etleNiemen;
diversion a Naples; blocus de Gorfou; inquieter toutes les

cotes; des expeditions en Zelande et en Danemark. La

guerre qui va eclater en est une pour rindependance des

nations.., Le role de I
1

Angleterre est d y contribuer par les

armements maritimes et en faisant le caissier. II serait pret,

disait-il, a signer des que serait conclu le traite de paix entre

la Suede et 1 Angleterre. Cette double negotiation se pour-
suivit en Suede et elle aboutit aux traites d OErebro !

.

Du cote de la Prusse, Alexandre attendait les evenements.

Malgre toutes les contre-lettres de Frederic-Guillaume, il

avait pris en fort mauvaise part le traite d alliance avec Napo
leon, et Knesebeck etait revenu de Petersbourg sans les

contre-assurances qu il etait venu y chercher. Ges mots seu-

lement dans une du tsar, le 13 mars : Nous voila ennemis,

sire!... Pouvez-vous croire que la Russie, une fois abattue,

votre existence soit conservee?... Persuadez-vous que mon
amitie ne finira qu avec ma vie. La lettre du roi, du 31 mars,

le rassura : Nous ne nous ferons de mal que ce qui sera d une

necessite stricte... ami et allie de coeur et d ame. Alexandre

comptait sur 1 esprit public en Prusse, Tesprit de 1 armee et,

en particulier, sur le general York*.

II fondait, et a de meilleurs titres encore, le meme espoir

sur le corps autrichien que commandait Schwarzenberg.
Metternich avait garanti a Stackelberg que ce corps ne depas-

serait jamais 30,000 hommes, et que la Russie n aurait rien a

en redouter. Lebzeltern, envoye autricbien a Petersbourg,
recut une instruction, datee du 25 avril, secretissime et qu il

eut ordre de bruler apres en avoir fait usage ;
il devait dire et

il dit a Tempereur Alexandre : Notre complete passivite

dependra de Tattitude de la Russie a notre egard... La Russie

1

Angleterre et Suede, paix. Angleterre ct Ruisie, alliance, OErebro,
18 juillet 1812. Voir ci-apres, p. 581.

* Voir ci-deasusp. 555.
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n a rien a craindre, si elle ne nous donne point de motif d en

sortir. Le22juin, Metternich proposa a son maitrede regler

dans le plus profond mystere les manoeuvres d une guerre de

pure apparence : des instructions en ce sens seraient donnees

au corps auxiliaire qui opererait en Gallicie et en Transyl-

vanie. L empereur Francois approuva, et il en fut fait airisi.

Pour la forme, Stackelberg quitta Vienne et Lebzeltern

Petersbourg; mais les deux armees opererent comme si elles

s entendaient, et les communications secretes ne cesserent

jamais,entre les deux cours.

Enfin, apres bien des pourparlers, a la turque, la paix
d Orient se conclut a Bucharest, le 28 mai : Alexandre gardait la

Bessarabie, evacuait la Moldavie et la Valachie et retirait ses

troupes. 11 fut tente de les employer a un o armement general
des tribus de race slave, de reagir par 1A sur les populations de

la Hongrie, de contenir aiiisi le cabinet de Vienne en le pla-

cant dans rimpossibilite de faire cause commune avec Napo
leon; en un mot, d effectuer, a Test de la monarchic autri-

chienne, une grande commotion politique et militaire qui
etendrait ses eftets sur les provinces illyriennes, le nord de

Tltalie, le Tyrol, et meme sur la Suisse
;
cette conception

allait jusqu a admettre la possibilite de la creation d un

royaume slave... . G etait, pour contrecarrer les immenses

desseins de Napoleon, un dessein aussi vaste et d aussi longue

portee. Mais il y fallait Talliance des Turcs, etil parutpeu pro
bable que la paix de Bucharest les satisferait assez pour qu ils

s ernployassent eux-memes a soulever les Serbes, les Albanais

et les Montenegrins. Leur neutralite sembla de plus de profit

et de moindre difficulte. Alexandre s y rallia et d autant plus

aisement que TAutriche le rassurait. Des lors, a quoi bon

cette vaste diversion, aux consequences infinies? De sages

Russes les memes sans doute qui redoutaient la creation

d un royaume de Pologne et la reconstitution de la nation

polonaise representerent le peril de jeter au milieu des

races slaves des idees d independance et de federation poli

tique qui finiraient, tot ou tard, par creer des embarrt*



LA GRANDE LIGUE D ALEXANDRE. 1812. 5T1

serieux pour la Russie elle-mme. Mieux vaut les tenir

dependantes, protegees etdesunies. Enfin larmee du Danube

etait necessaire pour combattre la Grande Armee et le grand

plan slave d Alexandre s en alia rejoindre Yimmense dessein

maritime de Napoleon *.

Le 18 mai, Alexandre recut Narbonne, envoye par Napo

leon, et lui dit : Je ne tirerai pas Tepee le premier... Je

reste obstinement sur ma frontiere... La nation russe n est

pas de celles qui reculent devant le danger &amp;gt;

, et, montrant

sur une carte les extremites de son empire, en Asie, vers le

detroit de Bebring : Si Tempereur Napoleon est decide a la

guerre et que la fortune ne favorise point la cause juste, il

lui faudra aller jusque-la pour chercher la paix. II le dit

doucement, fierement, et, autour de lui, Narbonne constata

de la dignite sans jactance ,
une resolution ferme, pro-

fonde, rien de la forfanterie de la veille d Austerlitz. Le tsar

refusa de recevoir Lauriston; mais, le 24 juin, apprenant que

Napoleon avait passe le Niemen, il lui depecha le general

Balachof avec une lettre, datee du 25. On y lisait ces mots :

Que VotreMajeste consente a retirer ses forces du territoire

russe, je regarderai ce qui s est passe comme noii avenu; et

cette instruction verbale que le tsar reproduit dans un mani

festo a son peuple : 11 s engage sur Thonneur a ne plus traiter

de la paix jusqu au jour ou le sol de la Russie sera entiere-

rement purge de la presence de Tennemi.

Il y eut a Petersbourg, le baillon leve et le masque jete &

terre, une explosion de haine, de jalousie, de mepris contre

la France/lout ce qui, en Europe, travaillait contre Napoleon

accourut, appelea cette cour ou simplement attire par Teclat.

Napoleon avait enrole les rois, Alexandre enrolera les peuples.

11 negocie une alliance avec Jose Bermudez, delegue des

Cortes nationales d Espagne*. II se fait un etat-major, une chan-

cellerie secrete d anti-francais, une agence de proselytisme, a

1 Societe (THistoire de Russie, t. VI. Correspondance de Tchernichef ; t, XXI.

Aperyii des transactions.
1 Le traite fut signe le 20 juillet 1812.
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secouer les peuples de 1 Europe, anssi redoutable, mais plus

fallacieux encore que le proselytisme des Jacobins. Autour

du Suedois Armfeldt, favori de 1 heure, denonciateur et des-

tructeur de Speranski, on voit se grouper le grand proscrit

Stein, des agents anglais, des agents des Bourbons de

Naples; puis les correspondants, les ennemis acharnes de

Napoleon, de la grande Nation et de la Revolution fran

caise confondus, tels qu hier d Antraigues et desormais

Pozzo
;
on mande la rescousse les invalides memes de la

defection et du complot, Dumouriez, et, avant tout, ce

Dumouriez heureux, ce Dumouriez quasi couronne, Berna-

dotte, a qui, en 1797, les allies auraient inflige la prison
de Beurnonville et qui maintenant ils dressent un trone.

Soulever la Pologne par le leurre de 1 independance, TAlle-

magne par celui de la grandeur, la France par celui de la

liberte dans les limites naturelles
, TEspagne par celui

de raffranchissement de 1 etranger et d un gouvernement
libre, tous y travaillent du meme elan, les uns avec per-

fidie
,
d autres avec naivete

, pour le compte d Alexandre.

Ils sollicitent Tappui de son bras, ils I exhortent & la croi-

sade, comme, en 1791, les emigres francais ^ Pilnitz exhor-

taient le roi de Boheme et de Hongrie et le roi de Prusse a

ecraser { infAme, la Revolution francaise. Mais le cours des

choses etait renverse : 1 emigration francaise, en 1791, remon-

tait le courant du siecle : aristocratique, emigration de caste,

antinationale, armant les etrangers contre Tindependaiice du

peuple francais, elle fut noyee dans le remous; Temigration

qui cntourait Alexandre etait essentiellementnationale
;
chacun

de ces emigres prechait pour son peuple, et tous reunis fomen-

taient autant de revolutions nationales, pour Tindependance
et la liberte, qu ils representaient de peuples differents;

leur action devait etre formidable : le courant et le vent les

port.iient. Comme la Revolution de France, celle que pre-

chaient ces emigres presentait ce double caractere qui avail

fait le prestige et la puissance de la Revolution francaise :

pour le prestige, un programme cosmopolite, tout ideal, qui
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permettrait de coaliser les peuples divers dans une meme

guerre ; pour la puissance, un dessein patriotique et national,

chez chacun des allies.

Tandis qu Alexandre, transforme enlibcrateur des peuples,

tenait a Wilna ce singulier congres des nations assujetties,

Napoleon, 1 empereur de la Republique, par une transforma

tion plus etrange encore, tenait a Dresde cour pleniere de

monarques et renouvelait le spectacle pompeux qui s etait

donne a Francfort et a Mayence, en 1792, a la veille de 1 in-

vasion de la France par ces rnemes Allemands qui alors ame-

naient de toutes les contrees de la Germanic leurs contingents

de mercenaires au nouveau Charlemagne. Arrive le 17 mai,

il re$ut Tempereur son beau-pere, allie sur le velin, la defec

tion dans Tame, et le roi de Prusse, feal dans les paroles,

felon dans le coeur. Leurs ministres, Metternich et Harden-

berg, encore que mefiants Tun de Fautre, rapproches cepen-

dant par revolution qu ils preparent, se voient, se concertent

et demeureront, des lors, en correspondance continue. Les

confederes du Rhin, le Bavarois et le Wurtembergeois, en

particulier, prennent leurs precautions du cote de la Russie l
.

Us sont obsequieux, ils sont serviles
;
mais Napoleon devine la

trahison dans le coeur des rois, pressent la revoke cbez les

peuples. Gertes, a ses yeux, Allemagne n est point Espagne :

S il y avait un mouvement en Allemagne, il finirait par etre

pour nous et centre les petits princes
*

;
mais il sent qu il y a

je ne sais quoi de pourri dans cette Allemagne napoleonienne

et qu il la faudra reprendre en sous-ceuvre !
. L infirmite de

son systeme lui apparait, par echappees. Les contradictions

i MAITENS, t. VII, p. 48-51, 123, 125.
1 A Davout, 2 decembre 1811.



574 LA GDERRE DE RUSSIE. 1812.

ou il s engage deconcertent alors sapens6e, directe et logique.

II lui revient comme un vague ressouvenir des guerres d au-

trefois, un reveil des forces perdues, un fremissement de Tan-

cien souffle. II a des velleites de remettre en branle la formi

dable machine revolutionnaire qu Alexandre est en train de

retourner contre lui. Dans 1 instruction qu il dicte pour de

Pradt, le 28 mai, et ou il esquisse le plan d une reconstitution

de la Pologne, on trouve ce passage : Les Russes ne

peuvent occuper I immensite du pays. 11 faut creer des intelli

gences sur leurs derrieres, etablir des foyers d insurrection

partout ou ils ne seront pas en force, enfin les placer dans

une situation semblable a celle ou s est trouvee 1 armee frari-

caise en Espagne et Tarmee republicaine dans le temps de la

Vendee et de la chouannerie... II faut que toute la Pologne se

trouve remuee et qu elle entre tout entiere en insurrec

tion... Puis, aussitot, le boulet qu il s est mis au pied Tar-

rete : Les seuls managements a garder sont relatifs aux pro

vinces encore autrichiennes. On doit eviter d indisposer un

allie qui va au-devant de ces operations... Ge que Napoleon

prescrivait pour la Pologne, Alexandre et ses affides Torgani-

saient dans toute TAllemagne, en Hollande, en Italic et jus-

qu en Illyrie.

Narbonne fit son rapport le 26 mai. Napoleon se mit en

route le 28. Le college des rois fut disperse, chacun retourna

en sa capitale attendre Tevenement qui le delierait de l alh6

insupportable ou le soumettrait a toutes les volontes du des-

pote. II lanca de Willkowyski, le 22 juin, sa proclamation a

la Grande Armee : La Russie estentrainee par la fatalite
;
ses

destins doivent s accomplir... La paix que nous conclurons

portera avec elle sa garantie et mettra un terme a la funeste

influence que la Russie a exercee depuis cinquante ans sur les

affaires de TEurope... Les destins s accomplissaient, non

1 Ces impressions, alors aisez confusei, se retrouveront dans les con

versations de Sainte-Helene, et, en particulier, dans les fauases instructions

^ de Pradt, fabriquees apret coup et datees du 18 avril 1812. Memorial,

t. VII.
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pas seulement ceux de la Russie, mais ceux de la Revolution

frencaise.. Maigre tant dWforts de diplomatie et de guerres

pour en detourner le cours, gagner la Prusse puis 1 abattre,

vaincre la Russie puis la gagner; pour acheterl Autriche, puis

1 enchainer, Napoleon en etait venu oft le Gomite de Salut

public de 1 an III prevoyait qu il faudrait inevitablement

aller, la coalition du continent entre 1 Angleterre et la

Russie : Que I Angleterre et la Russie s allient, ecrivait

ce Gomite en 1795, elles seront signalees comme ennemies

des nations; une resistance commune triomphera de leurs

projets
1

. 5)

Le 24 juin, 400,000 hommes passerent le Niemen. Sur ce

nombre, 160,000 Francais. La Grande Armee, avec ses

reserves et ses ailes, comptait 1,187,000 hommes, parmi les-

quels337,000 etrangers, Allemandsetltaliens; 850,OOOFran-

$ais de tout Fempire, des Rhenans, des Beiges, des Hollan-

dais, 10,000 Suisses, des Esgagnols, des Portugais, des

Illyriens et des Creates. Gette armee partait superbe et pleine

de confiance
f

. Ge n etait pas la guerre d Espagne ; ce seul mot

suffisait a rendre Taplomb aux hommes, la verve aux offi-

ciers. La Russie leur apparaissait comme un prolongement
des Allemagnes, une grande Pologne et, la belle saison

aidant, ils croyaient marcher a un autre Friedland. Les sol-

dats russes se montreront recalcitrants, mais on en aura

raison, et, Tarmee battue, on dictera la paix a Saint-Peters-

bourg ou a Moscou. Tout leur semble possible avec Napo
leon. Son but, dit un officier, etait toujours de conclure

promptement une paix glorieuse... Le hasard, la fortune

n entraient pour rien dans nos reussites miraculeuses
;

le

genie de Napoleon, sa sagesse, sa prevoyance laborieuse et

active preparaient tout, combinaient tout... Pauvre

Alexandre! ecrit un autre. L armee russe n est pas a mepriser

1 Cf. t. IV, p. 359. Le Gomit6 * Barthlemy, 26 juiu 1795.
8 Mcmoires de Segur, Lejeune, Fantin des Odoards, Fezensac, Marhot, Cas-

telfane, Planat, Pougct, Labure, Rochechouart, Suremain, Loevrenstern, com-
tesse Potocka, Faber du Faur, etc. THERY, Napoleon en Russie (Revu de

Paris). VERESTCHAGIKE, Napoleon f tn Russie,
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sans doute; un peuple nombreux attaque dansses foyers n est

pas aisement subjugiie, 1 Espagne nous le prouve; mais de

quoi ne viendrait pas a bout le grand Napoleon? Les jeune*

croyaient pousser en Asie. Que desirez-vous que je vous

rapporte des Indes? disait un Francais a une Polonaise,

a De Moscou ou de Petersbourg? repliqua-t-elle. Ah I

il est possible que nous passions par la, mais je pense que
rous prefererez un plus rare butin. Nous avons salue les Pyra-

mides, il serait juste maintenant d aller voir un peu ce que
font nos rivaux d outre-mer. Ayant mene joyeuse vie,

raconte Gastellane, je m attendais a etre incessamment la

proie d un boulet ou possesseur d une epaulette atorsades...

Aucun n imaginait ce qu ils trouverent : la solitude; une

Espagne indefinie, plate, morne, deserte, plus sinistre et plus

desastreuse encore que Fautre. Napoleon avait arme tout le

continent contre la Russie ; mais cet armement n etait qu un

epouvantail immense. La machine militaire, colossale et sub-

iile, se detraqua des qu elle toucba le sol russe. Gette splen-

dide armee portait avec elle la famine et la fievre
;
elle ne lais-

sait derriere elle, en reserve, que la defection.

Rien n avait ete prepare, au depart contre rete, au retour

contre Thiver. Rien ne tint contre le soleil inattendu, le soleil

subitdu Nord, ecrasant Thomine sur la terre molle etcbaude;

contre la pluie qui delayait le sol, noyait les routes ou les

roues s enrayaient dans les herbes detrempees, ou s embour-

baient les voitures. Les chevaux crevent a la peine, le betail

perit faute de nourriture fraicbe; les bommes prennent la

dysenteric. Napoleon avait calcule sans le climat excessif de

la Russie, surtout sans le genie national du peuple russe. Ge

qu il en attendait le moins se produisit : il comptait buttre, en

ligne, des armees organisees et vivre sur le pays; les armccs

disparurent, refusant la bataiile, et, pour les retrouver, il

fallut, a leur suite, s enfoncer dans le pays qui refusaitla vie
l

.

La deception fut immediate. Us avaient franchi le Niemen

f
Voir ci-dessus, p. 537, les conseiU de Phull.
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le 24 juin; des le 30, un officier ecrit & un ami : Depuis deux

jours, nous sommes sans pain. Une pluie continue acheve

d abatire nos troupes et nos chevaux... La quantite de che-

vaux qui meurent de fatigue et d epuisement passe tout ce

qu on peut imaginer, en sorte qu on a a craindre de laisser

en arriere la moitie de Tartillerie. La confiance qu inspire

Tempereur soutient seule le courage des troupes... Le

26 juin, Gastellane, qui fait partie de la maison imperials :

J ai dine dans un cimetiere avec Mortemart et Ghabrillan ;

nous avons eu a grand peine du pain, grace a un maitre

d hotel de 1 empereur. Beaucoup de regiments n en ont pas

depuis cinq jours.., L ennemi se derobant toujours, la

plaine s etendant demesurement, les Francais se lassent et

s inquietent de cette invasion contre nature, invasion dans le

vide. Les vieux generaux murmurent, rapporte Planat; ils

voudraient qu on s arretat; ils craignent de voir Napoleon
entraine par le desir d entrer a Moscou. On manque de tout,

meme de juifs. Un officier, qui ne lesaime pas, Fantin, trouve

qu en ces regions, il y a une chose pire que d en etre encom-

bre, c est de n en pas rencontrer du tout. Les Juifs, si avides,

si souples, si intelligents, avaient disparu, et, avec eux, nos

plus precieuses ressources. Le pillage sevit, entrainant 1 in-

discipline. Les soldats volent les provisions des officiers. Si

1 officier se plaint, le soldat lui repond, comme ce lancier

entendu par Gastellane, que cela lui est bien aise a dire,

qu il mange a la table du general ; que lui, lancier, n a pas

goute de pain depuis huit jours ! Les voitures embarrassent

les chemiii &amp;lt; L empereur ordonne de mettre le feu a la caleche

rle M. de Narbonne qu il apercoit sur sa route. L empereur

passe, Narbonne doane dix louis aux soldats, et ils eteignent
]f* feu qu ils ivaient allume.

Napoleon croyait trouver la Lithuanie en armes, la Pologne
russe en insurrection. II la voit avide d esperances, revant la

liberte, mais prudente, mais hesitante : les magnats tenaient

leurs biens et n attachaient que pen de confiance aux pro-
messes des Francais. Il aurait fallu, pour les entrainer,

TH.
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quelque grand et significatif exemple. Napoleon ne donnait

que celui de Tincertitude; il n avait pas ose faire du duche de

Varsovie le foyer qui aurait enflamme la Pologne. Il se reser-

vait de disposer des terres polonaises a la paix, apres avoir

use du sang polonais pour la victotre. La Pologne se reservait

de meme. Elle fete lesFrancais, maisleslumieres sont a peine

etelntes des fetes offertes a Alexandra, la veille encore a

Wilna. Ges Polonais-ci sont bien differents de ceux de

Posen! dit Napoleon. Ge sonl surtout les temps qui diffe

rent; le monde a vieilli depuis 1806 et apres Tilsit, apres

Erfurt, trop d illusions se sont evanouies.

G est dans Wilna morne et desertee que Tempereur recut,

le 1* juillet, Balachof, Tenvoye d Alexandre. LTentretien est

tragique. II semble que Napoleon argumente centre lui-meme

et cherche a s eblouir de sa propre fantasmagorie
l

. J ai trois

fois plus de forces que vous. Je sais autant que vous combien

de troupes vous avez, et peut-etre mieux que vous. Apres
cette fanfaronnade, a 1 italienne, les injures a Tantique :

L empereur Alexandre est tres mai conseille. Comment n a-

t-il pas honte de rappi ocber de sa personne des gens vils : un

Armfeldt, homme deprave, intrigant, scelerat et perdu de

debauches, qui n est coniiu que par ses crimes, qui est Fen-

nemi de la Russie; un Stein, cbasse de sa patrie comme un

vaurien, un malveillant dont la tete est proscrite, miseaprix;
un Benningsen, qui a, dit-on, quelqu.es talents militaires que

je ne lui connais pas, mais qui a trempe ses mains dans le sang

de son souverain. . Des gens qui sont prets a tirer la corde

qui peut trancher sa vie et qui entrent librement dans sor

cabinet, qu
5

il recoit tete a tete... Us le conduironta Tabime..

N avez-vous pas honte? Depuis Pierre I
er

, depuis que la.Russia

est une puissance europeenne, jamais Tennemi n a penetr

dans vos frontieres, et me voila a Wilna! J ai conquis une pro

vince entiere sans coup ferir... II juge, il disserte, il invec

tive, il provoque. Us lui refusent sa bataille, son Austerlitz

1 Relation de BalacKof. TATISTQHEP.
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sottise, imperitie, lachete! II ne les comprend pas. Armfedt

propose, Bennigsen delibere, Phull s oppose et tous perdent
leur temps. Sire, repond Balachof quand il peut placer
une parole, j

oserai predire formellement que c est une ter

rible guerre que vous entreprenez. Ge sera une guerre de la

nation entiere, qui fait une masse redoutable. Le soldat russe

est franc, et le peuple attache a sa patrie, et devoue a son sou-

verain. Non, monsieur! la Russie ne veut pas la guerre...

Je ne peux pas ne pas avoir le dessus... J irai jusqu a vos

deserts. Je suis pret a faire deux ou trois campagnes.
Et nous quatre, cinq, peut-etre davantage. J ai

550,000 homines au dela de la Vistule... J annexerai la

Prusse... II conclut en proposant une negociation, un autre

Tilsit, sans doute. A diner, il harcele le Russe de questions

auxquelles Balachof repond avec retenue et fermete d abord
;

puis, touche en son honneur, il riposte et le coup porte

Qu est-ce que Moscou? Un grand village... Gombien

d eglises? Plus de deux cent quarante. Pourquoi tant?

Notre peuple est devot. Bah! on n est plus devot de nos

jours. Je vous demande pardon, sire. On n est peut-etre

plus devot en Allemagne et en Italie, mais on est encore devot

en Espagne et en Russie. Au nom de 1 Espagne, il se fait un

silence. Napoleon reprend : Quel est le chemin de Moscou?

Sire, les Russes disent, cornme les Francais, que tout chemin

mene a Rome. On prend le chemin de Moscou a volonte :

Charles XII 1 avait pris par Pultava...

Napoleon remit a Balachof une lettre pour Alexandre,

datee du l
er

juillet. Il attendit quinze jours une reponse qui

ne vint point. II apprit alors la reunion de la diete de Pologne
a Varsovie, le l

er

juillet, et les transports d enthousiasme qui

avaient accueilli la proclamation, par le vieux Gzartoryski,

du retablissement de la Pologne. Mais de Pradt, sans doute

pour faire sa cour h Fempereur et par souvenir de Brumaire,

jugea que les meilleurs parlements sont les plus silencieux

et que les sessions les plus fecondes sont les plus courtes.

11 coupa court aax ovations des Polonais et declara, apres
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deux seances, la diete close. Lorsque la deputation dela diete

parut a Wilna, attendant de la bouche de Tempereur la con

firmation du mot de Gzartoryski, Napoleon se rappela qu il

e&quot;tait allie a FAutriche, et que depuis cinquante ans toute

paix du Nord se concluait aux depens de la Pologne. Le

mot : la Pologne existe, ne fut pas prononce. II faut, ecri-

vait-il a de Pradt, qu elle prouve qu elle est restee vivante et

entiere, qu elle peut exister comme nation independante...

que ses forces reunies peuvent suffirea sa conservation... que
si elle reprend son existence, elle saurait la conserver... que
ces pensees soient celles de la Confederation et de toutes les

provinces polonaises... Rien n etait mieux fait pour para-

lyser le zele des Polonais de Russie, pour ralentir celui des

Varsoviens. Au decouragement inevitable que provoquait ce

language s ajouterent les maladresses, les ridicules, la pre-

somption de Pradt, faiseur, bableur, cabaleur d eglise et de

chancellerie ; brochurier, publiciste, grand semeur de bons

mots, politique de genie au dessert ou devant la cheminee,

qui montra jusqu ou peut aller, dans les affaires, la sottise

d un bomme d esprit et quelle badauderie se cache sous les

facettes d un causeur.

Napoleon quitta Wilna le 16 juillet, y laissant Maret pour
recueillir les courriers et diriger les affaires etrangeres du

Grand Empire, en ce deplacement enorme de son centre de

gravite. Aucun agent diplomatique etranger ne doit rester

a Wilna ,
lui manda Napoleon quelques jours apres, le

29 juillet. Mais le plus interesse a transgressor cet ordre, le

Prussien, trouva moyen de surprendre Berthier et de tourner

la consigne. 11 vint, on dut le recevoir; c etait un ailie ! Apres

lui les autres, sans compter les aides de camp de Schwarzen-

berg. G est ainsi qu a son grand regret et pour le plus grand
detriment de Tempereur, Maret qui avait mission d agiter et

d armer la Lithuanie, et d entretenir un grand cabinet noir

pour les correspondances de tout pays, se vit envirorme de

M. de Krusemack et autres espions moins honorables ,

pour parler comme Voltaire parle des ambassadeurs.



LA MARCHE SUR MOSCOU. 1812. 581

XI

Alexandre a conclu son alliance avec FAngleterre le

18 juillet a OErebro. Il s epanouit en son nouveau person-

nage, son meilleur moi
, comme diraient ses nouveaux

thuriferaires, les philosophes d Allemagne ou les ideologues

germanisants de 1 Europe entiere. Napoleon 1 avait emporte
sur la montagne et lui avait montre les royaumes de la terre :

Alexandre avait detourne les yeux, mais non les mains; il

disait a Napoleon : Retire-toi, tentateur! mais il gardaitla

tentation, qui etait Rempire de 1 Europe et 1 amour des Euro-

peens delivres par lui. II envahira, mais par magnanimite

pure : il reprouve les lecons a la Machiavel du Corse sans

principes. 1i a demasque le charlatanisme du vice.

Napoleon a rencontre la conscience et ses calculs ont ete

confondus! Alexandre le croit, ilen triomphe, il en rayonne;
il epanche sa foi dans le coeur des Anglais, des Allemands,

des quelques Francais qui echouent en Russie, chasses par

Napoleon, seduits par le charme de son vainquer de demain.

Et par eux cette nouvelle image d Alexandre, aureole de genie,

aux yeux mouilles de larmes d humaaite, brouillard lumi-

neux ou se derobe sa pensee intime, va se repandre en

Europe, et preparer la grande illusion de 1814, que suivra

lagrande deception de 1820. Tel il apparait a Mme de Sta&l

qui traverse la Russie, se rendant en Suede : La porte s ou-

vrit et Tempereur Alexandre me fit Thonneur de venir me

parler. Ge qui me frappa d abord en lui, c est une impres
sion de bonte et de dignite telle que ces deux qualites parais-

sent inseparables. Je fus aussi tres touchee de la simplicite

noble avec laquelle il aborda les grands interets de TEurope,
des les premieres phrases qu il voulut bien m adresser...

II y a du genie dans la vertu.^ L empereur me parla arec
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enthousiasme de sa nation... II m exprima le desir... d am&-

Horer le sort des paysans... Sire, lui dis-je, votre carac-

tere est une constitution pour votre empire, et votre conscience

en est la garantie
!

.

Ges mots dans la bouche de la fille de Necker, de l amie

de Benjamin Constant, la Constituante de 1791 et de

Tan III, toujours en emoi de liberte, cela, au lendemain de

Texil de Speranski, trahissent a quel point le changement des

impressions est lie au changement de decor et le peu que

pesent les principes chez ceux qui s en piquent le plus,

lorsque 1 amour-propre est en jeu. Alexandre la flatta par ou

Napoleon 1 avait blessee : il parut 1 associer a sa gloire, et

elle Tadmira de toute la force de la haine qui Faveuglait sur

Napoleon. Bonaparte Tavait deconcertee, Alexandre I exalte.

De ses belles mains d empereur, de ces mains caressees par

Catherine la Grande, augustes et blanches, il la consacre

muse de la coalition. Corinne au palais d hiver! II aborde

avec elle les grands interets de TEurope . II lui parle

comme auraient pu faire les hommes d fitat de TAngle-

terre . Et sur son exemple, toute sa cour. Si le liberalisme

est de commande, rhospitalite est sincere, et c est la plus

large du monde. Us acclament en elle Tennemie de Napo

leon, la depreciatrice implacable de son empire. Elle ren

contre Stein et lui lit un chapitre de son livre de lAilemagne

proscrit comme eux. Dans ceteblouissement d elle-mcme, en

cette galerie des glaces ou ils se proinenent, elle en vient a

placer Pierre le Grand au-dessus de Richelieu qui n a fait

que gouverner tyranniquement au dedans et astucieusement

au dehors . Elle loue Bernadotte, elle vante Moreau, ces

heros de la liberte, seuls capables de crever Tepouvantail et

de decouvrir a 1 univers le vide de Napoleon !

Gomme les roles se renversaient, les paroles se fausserent.

On n entendit plus parler, dans les palais ct dans les chancel

leries, que d independance de TEurope et de liberte de
*

1 Dix annees d exil, chap. xvin. Gf. t. VI, p. 235.
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oeuples. G etait la musique a la mode : tout le monde courut

a i Opera. Des boyardspleurerent d enthousiasme comme a la

prise d une nouvelle Bastille
1

. Tout s eclaira de la lumiere

nouvelle qui se levait sur le monde. Les amis de 1 Angleterre
se reveillerent amis du genre humain; les amis de 1 hu-

manite se sentirent transformes en amis de 1 Angleterre. Je

vis, rapporte Mine de Stael, flotter sur la Neva le pavilion

anglais, signal de la liberte... Apres dix annees, pendant

Icsquelles les succes et. les revers avaient toujours trouve les

Anglais fideles a la boussole de leur polilique, la conscience,

ils revenaient enfin dans le pays qui, le premier, s affranchis-

sait de la monarchic universelle. Leur accent, leur simplicite,

leur fierte, tout reveillait dans Tame la sentiment du vrai de

toutes choses que Napoleon a trouve Tart d obscurcir... La

musique du cointe Orlof nous fit entendre 1 air anglais God

save the king ; nous applaud!mes a cct air national pour tons

les Europeans, car il n y a plus qne deux especcs d hommes
en Europe, ceux qui servent la tyrannic et ceux qui savent

la hair. Les Tcheques restaient des inconnus, les Irlandais

n avaient jamais compte, les Polonais ne comptaient cleja plus

aux yeux de ces liberateurs. Rhetorique de la coalition,

aussi menteuse que celle du cosmopolitisme revolutionnaire;

detournement des idees, detorquement des mots, fantasma-

gorie a duper les eternels illusionnes d ideal et d humanile,

a servir les eternels dupeurs d hommes et les constructeurs

d empires.

Mme de Stael enguirlandee de la sorte, la lyre montee d ce

diapason, c etait pour Alexandre le prestige assure sur tout

un grand parti en France, les mecontents, les disgracies et

tes combles, tons interesses desormais a la chute du maitre : ce

parti avait Talleyrand pour ministre secret ;
il lui fallait une

epee et un panache. Alexandre les trouvait dans Bernadotte.

Mme de Stael 1 avait souhaite au Gonsulat; ses amis et elle

commencaient a penser a iui pour la couronne. Ge Gascon

Cf, t. II, p. 10, 16.
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majestueux, vaillant et retors leur imposait sans les effarou-

cher.

Alexandre le recut a Abo, en Finlande, dans les derniers

jours d aout : leurs arriere-pensees se rencontraient; ils s ac-

corderentaisement sur les pretextes. Dans la lutte qu il entre-

prenait centre Napoleon et qui etait, de sa part, une lutte

sans merci, Alexandre se reportait tout naturellement a ses

projets de 1804, qui avaient etc la premiere pensee et qui

demeuraient la pensee maitresse de son regne : aneantir en

Europe 1 oeuvre de la Revolution francaise, substituer a The-

gemonie francaise rhegemonie de la Russie, detroner Napo
leon, refouler la France et se faire, par un coup d adresse

prodigieux, mais qui ne depassait pas son art, le charmeur,

que dis-je?l idole de cette France diminuee, retrecie; y placer

un prince de sa facon qui demeurerait son lieutenant, eviter

les Bourbons qui le prenaient de trop haut dans 1 histoire

avec les empereurs de promotion recente; rompre la prescrip

tion de la legitimiid en meme temps qu il ruinerait la Revolution,

le tout sous le masque du liberalisme . Dans le partage du Grand

Empire, il se serait ainsi taille, pour sa part, deux Polognes,
1 une dont il serait le roi; 1 autre en France, dont il eut ete le

protecteur; ajoutez une Prusse sauvee par lui et dont le roi

eut ete reduit au role d adjudant russe et de gardien auguste
des portes de 1 empire, ce n etait pas une combinaison

mediocre. Bernadotte y trouvait son personnage qui n etait

pas mince, c etait celui de roi de France par { acclamation du

peuple francais et la grace de Sa Majeste 1 empereur de toutes

les Russies. Ils signrent un second traite, le 30 aout, qui

portait a 35,000 hommes le corps russe promis a la Suede :

& defaut de la Norvege, si le Danemark s y refusait, Berna

dotte aurait la Zelande. En reciprocite, il reconnaissait a la

Russie le droit de s etendre jusqu a la Vistule. Puis, par un

article secret, ils se promettaient, en cas d attaque de qui-

conque, un secours de 12 a 15,000 hommes. Gela fait|

Voir t. VI, p. 305, 388-390, 414.
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Alexandre revienta Petersbourg, et expedie en Suede Mme de

Stael, convaincue que 1 alliance est son oeuvre et decidee &

pousser contre Napoleon la guerre d eloquence et a tenir

Bernadotte en humeur de coalition, ce qui ne sera point inu

tile, car Napoleon avance, et Ton peut croire, un moment,

qu encore une fois il restera vainqueur
1

.

Cependant le salut de la Russie s opere ; mais, phenomena

etrange, ni la cour, ni le gouvernement, ni 1 empereur, ni les

generaux, ni les armees n en sont le veritable instrument. La

Russie est sauvee par le peuple russe, elle ne s en doute pas,

et elle ne le comprend point. Ce peuple etait ne a la cons

cience nationale par Tinvasion des Tartares musulmans et des

Polonais catholiques, marchant Tun et 1 autre sur Moscou, la

ville sainte de 1 orthodoxie. Les siecles avaient passe : la

legende se realiserait-elle, reverrait-on la delivrance? Les

Russes ne se connaissaient point; on ne les connaissait pas;

Mme de Stael en eut Tintuition, et ce fut un trait de genie :

Ce peuple possede des reserves de vertu nationale a etonner

le monde. Quelle nation, ecrivait un vieux Russe

apres Tevenement, comme elle a ete peu connue, non seu-

lement des etrangers, mais meme de son propre gouverne

ment, qui croit que nous avons besoin des Allemands, et que
sans les Finnois, les Esthoniens, les Livoniens, les Courlan-

dais, les Prussiens et les Wurtembergeois, qui remplissent la

cour et tous les departements, la Russie serait perdue
a

!

Lorsque Ton vit partir Tarmee pour affronter Napoleon et

les Francais, il se fit un grand vide dans les ames : il sembla

que le coeur de 1 Etat s en allait
;
on se rappela 1805 et 1807 *.

Et pour couvrir cette armee, pour Tabriter en cas de desastre

ni refuges, ni forteresses, ni barrages : des villes de bois, des

chaumieres disseminees, depauvresgensignorants, desarmes,

^parpiiies, effares. Et ce furent precisement ces pauvres gens

1
GAUTIER, cliap. xn.

* Lcttre de Woronzof. Londres, novembre 1812. Arch. Woronzof, t. VIII.
* Ces battements du coeur rusae, ces perplexites d imagination, ce fonds da

croyance instinctive dans 1 inconnu et de revoke contre le doute raisonne et 1 e*-

perience, jont admirablement exprimes par TOLSTOI, la Guerre et la Paix,
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qui preserverent 1 armee, la conserverenta la Russie ef mirent

entre elle et 1 envahisseur le bucher de leurs chaumieres, la

barriere de flammes de Jeurs villes de bois. Guerre sauvage,

guerre d incendie, guerre de destruction d eux-memes et par
eux-memes : bruler leurs demeures, leurs magasius, leurs

recoltes; aneantir leur belail, emigrer dans la detresse; fuir

devant 1 ennemi en lui livrant la terre, les cites, le pauvre

heritage des ancetres, les eglises, sauvant a peine les saintes

icones ! Guerre de desespoir ou Ton n opposea un homme qui
est tout, peut tout, triomphe de tout, que le vide d un pays

immense, le neant d un peuple en dispersion. Elle se person-
nifie en ces deux types etranges et inattendus de heros, au

pays de Souvorof et au siecle de Inoffensive : un fanatique qui

incendie la capitale; Rostopchine, un mystique qui se retire

devant le flot, attendant que la main de Dieu rabatte sur le

Pbaraon les eaux ecartees de la iner Rouge, Koutousof. On a

epouvante les Russes de Napoleon et de son armee, cet autre

Attila, cet autre Timour, inonstrueux, feroce, satanique,

cntrainant des hordes d impies iconoclastes, violateurs de

couvents, profanateurs d eglises. Us voient des troupeaux
de betail conduits par des soldats, de longues files de voitures

chargees de vivres
,
suivant les colonnes de troupes deban-

dees, pillardes, semantics cadavres, annon^ant plut6t 1 emi-

gration d un peuple de nomades que la marche de la premiere
armee du monde conduite par le plus grand capitaine de son

siecle
!

. Je m attachai, ecrit Rostopchine, a premunir le

peuple contre les insinuations perfides et Taccoutumer a

mepriser les Francais, en lui promettant une victoire facile

par la perseverance et le courage... J ai reussi parfaitement
& inspirer du mepris au paysan pour le soldat francais...

Vous louez mon patriotisme! mai* combien de gens m ont

surpasse ! Les paysans qui brulaient eux-memes leurs mai-

8ons... Us brulent aussi les chateaux, la guerre nationale

se double d une jacquerie, et le patriotisme dechaine la bete

1 FABBR DU FAUR. Sur la rire droit d la Duna, 25 juilUt 181J.
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feroce. Les partisans, les Cosaques massacraient tout ce

qu ils trouvaient, tantot enattaquant de vive force, tantot par
la ruse et par la trahison. Fanatisme patriotique attise par
le fanatisme religieux. Mahomet etait moins aime et obei

que moi, et tout cela avec des paroles, beaucoup de charla-

tanisme et point de severite
l
... Jusqu au massacre y com*

pris, la victime jetee a la foule, et 1 affreuse catastrophe de

Verestchagine. La Russie renouvelle, a la fois, en son costume

a elle et en son laiigage, la guerre de Gent Ans et la guerre de

la Republique en France. Tout le genie des guerriers fran-

cais s y derouta, et pourtant c etait le meme genie qui mou-

vait les hommes : 1 attache de 1 homme au sol, la confiance

en le ciel natal ou s exhaleront les ames des heros morts,

plus encore que la piete envers la terre ou dormiront leurs

corps; la croyance en le Dieu qu ils portent dans leur coeur;

pour les Francais, naguere, la patrie et la Revolution; ici,

le tsar qui personnifie ce dieu : le grand mystere des redemp
tions populaircs.

Le cycle avait commence par la resistance nationale des

Francais; il finit par celle des Russes. L esprit national con-

tinua de tout conduire et de tout animer : il avait mene les

Francais a Moscou; il allait mener, sur leurs pas, les Russes 4

Paris. L amiral Tchitchagof ecrivait a Alexandre, au commen
cement d aodt : L experience a constate que Napoleon, qui
a triomphe successivement de toutes les guerres du cabinet et

des conseils, a succombe infailliblement a toutes celles qui

ont ete nationales... Or, par la maniere dont Votre Majest^

s y prend, en electrisant les esprits des sujets qui ne desirent

que de Fadorer et en les faisant participer volontairement a

ce but, elle nationalise la guerre, et par consequent oppose
une force invincible a son ennemi... Napoleon rencontre a

chaque pas le contraire de ce qu il attend. Il doit craindre de

s enfoncer, dans rinlerieur et Dependant, il y est entraine,

pour ainsi dire, malgre lui.

1 Lcttre d Roitopchine, 28avril 1813. Arch. Woronxof,i. VIII.
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Cette strategic renversee n etait comprise alors ni de

1 armee russe, ni du peuple des villes, ni du monde de la

cour. Alexandre dut se resigner a livrer une bataille, pour
1 honneur des armes, et Koutousof 1 offrit, sur la route de

Moscou, comprenant que si la marche inevitable des faits

voulait que Tarmee francaise perit dans son triomphe, il ne

pouvait cependant, apres tant de sacrifices, livrer Moscou a

1 ennemi, sans Tavoir defendue; le peuple se croirait trahi et

toute son exaltation tomberait.

Enfin! Napoleon allait avoir sa bataille. Le 1&quot; septembre, il

vit que les Russes la presentaient. Jl apprit, le 2, que Mar-

mont s etait fait fait battre, le 22 juillet, aux Arapiles; que
Madrid etait perdu, Joseph en retraite. Un grand succes

aux portes de Moscou allait tout retablir! La bataille eut lieu

le 6 septembre, la plus acharnee, la plus sanglante qu on eut

livree depuis le commencement de la guerre; un Eylau dans

la poussiere et le soleil, plus meurtrier que Tautre et tout

aussi incertain. La journee ne passa pour victoire francaise

que par la retraite des Russes, et les Russes, en partant,

tiraient les Francais & Tabime. Koutousof, par sa retraite,

conserva son armee; Napoleon, en avancant, perdit la sienne.

Le 14 septembre, Koutousof evacua Moscou; aussit6t, Rostop-
cbine y mit le feu.

Les Francais avancent, impatients d atteindre la ville ou ils

trouveront 1 abondance et les plaisirs, une balte orientale sur

la route des Indes, a Tentree du pays des voluptes et desmer-

veilles. J eusse prefere Petersbourg, 6crit un officier, parce

que la est le trone des tsars etque Napoleon a consacre 1 usage
de dieter la paix dans le palais de son ennemi

;
mais on m ob-

jecte que Moscou est la vraie capitale de la Russie, la ville la

plus riche... Je crois, d ailleurs, qu il convient de ne pastrop
nous eloigner des provinces turques, car il faut qu apres un

bon traite d alliance avec Alexandre qui, bon gre, mal gre,

sera entraine, comme les autres. a notre suite, nous allions

A Constantinople Tan prochain, et, de la, dans 1 Ind.e. Ge

n est que chargee des diamante de Golconde et des tissus
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de Gacliemire que la Grande Armde reverra la France!

Us marchent a Moscou comme a la terre promise. Toutes

les fois que nous atteignions le sommet d une hauteur, nos

yeux se lassaient a chercher ce but dans les tourbillons de

fumee et de poussiere qui, devant nous, obscurcissaient 1 ho-

rizon. Voila, que tout a coup, un cri, pousse par les colonnes

qui nous devancent, revele 1 apparition tant desiree. On se

serre, on se hate, et bientot des voix innombrables se mettent

a crier : Moscou! Moscou! comme notre armee d l^gypte

avait crie : Thebes ! Thebes ! u en apercevant les ruines soli

taires de la cite aux cent portes, comme les croises avaient

jadis crie : Jerusalem! Jerusalem! a 1 aspect de la cite

sainte... Moscou, en effet, est une cite sainte, mais elle ne

Test que pour les Russes; nos gens n ont rien des croises, au

moins de ceux qui songeaient a purifier les sanctuaires et a

chasser Tinfidele. Gastellane le note ingenument : Le lundi

14 septembre, nous sommes entres a Moscou. Notre joie d etre

dans cette capitale est excessive... 1 5 septembre : 1 incendie

de Moscou fait de grands progres... Us se figuraient une

Gapoue asiatique, ils trouventde longs monceaux de ruines et

de cendres. Herculanum et Pompei encore chaudes du

volcan, mais deja desertees. Quand on atteint certains quar-

tiers que les flammes ont epargnes, on est frappe du silence

funebre qui y regrie. Personne dans les rues, personne dans

les temples. Tout est mort. Ges palais, vides de meubles

comme d habitants, ne retentissent que du bruit de vos pas.

II n y a de peuplees que les rues ou Ton pille. Tout abonde et

Ton manque de tout.

Gependant, Fempereur passe des revues, signe des decrets,

s occupe des comediens de Paris, se donne le spectacle du

gouvernement. Les generaux se plaignent. Ils allaient

jusqu a le traiter de fou et disaient qu il voulait nous faire tous

perir, jusqu au dernier. Des qu on parle du depart, ia con-

fiance renatt. Le temps est maintenant superbe, ecrit un

militaire; Tautomne ne montre pas, en France, un ciel plus

bleu, un soleil plus chaud, un air plus doux; mais 1 hiver,
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dit-on, se manifesto ici tres bnasquement. A.U reste, no

reflexions ne nous laissent pas la plus legere inquietude :

Napoleon est la. Et un autre : On compte sur un depart
tres prochain. On parle d aller dans 1 Inde. Nous avons une

telle confiance que nous ne raisonnons pas sur la possibilite

du succes d une telle entreprise, mais sur le nombre de mois

de marche necessaires, sur le temps que les lettres mettraient

a venir en France. Nous sommes accoutumes & Tinfaillibilite

de I empereur...

Mais Napoleon sentait cette infaillibilite en defaut. II atten-

dait la negociation, comme il avait attendu la bataille. L usage
etait qu apres une grande victoire et il estimait telle la

journee de la Moskova les negociateurs parussent aux

avant-postes. Or, personne ne venait. II se decida, le 20 sep-

tembre, a ecrire au tsar une lettre qui, mieux que tout autre

temoignage, montre le desarroi profond ou cette guerre
anormale Tavait jete. Naguere, il se plaignait ^ Tenvoye
d Alexandre que les Russes, contre toutes les regies, ne lui

offrissent point la bataille rangee ou il les detruirait. Getie

fois, il se plaint Alexandre lui-meme du ravage qui lui rend

impossible le sejour dans sa conquete. La belle et superbe
ville de Moscou n existe plus. Rostopchine 1 a fait bruler...

C est la conduite que Ton a tenue depuis Smolensk, ce qui

a mis cent mille families a la mendicite... L humanite, les

interets de Votre Majeste et de cette grande ville voulaient

qu elle me fut confiee en depot, puisque 1 armee russe la

decouvrait : on devait y laisser des administrations, des

magistrats et des gardes civils. G est ainsi que Ton a fait a

Vienne, deux fois, a Berlin, a Madrid... Je fais la guerre a

Votre Majeste sans animosite : un billet d elle, avant ou apres

la derniere bataille, eut arrete ma marcbe, et
j
eusse voulu

etre a meine de lui sacrifier 1 avantage d entrer dans

Moscou...
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XII

Plus c!e paix avec Napoleon! s ecria Alexandre en appre-
nant 1 entree des Francais an Kremlin. Lui ou moi, moi ou

lui! Nous ne pouvons plus re^iier ensemble! II tint la lettre

du 20 septembre pour pure fanfaronnade . G est Moscou

vide qui est tombee aux mains de Tennemi, ecrit-il a Berna-

dotte le l
er octobre. Gette perte est cruelle, j

en conviens.

Mais, du moins, me donnera-t-elle Toccasion de presenter a

TEurope entiere la plus grande preuve que je puisse offrir de

ma perseverance a soutenir la lutte contre son oppresseur,

car, apres cette plaie, toutes les autres ne sont que des egra-

tignures... Moi et la nation a la tele de
lacjuelle j ai Vhonneur de

me trouver, sommes decides a perseverer et a nous ensevelir

plutot dans les ruines de 1 empire que de composer avec 1 At-

tila moderne. Ge furent pour Alexandre ses grands jours,

ses jours de magnanimite. II fut peuple: la grande et simple

inspiration qui animait aiors la Russie, le transfigure, a son

tour. Ge qu il y a de mieux, ecrit Woronzof, est que 1 empe-
reur parait partager les sentiments de sa brave et genereuse
nation... Quand un empercur de Russie seconde le sentiment

national dans une cause nationale..., cet empereur est le

plus puissant souverain de Tunivers...

G est done la guerre a outrance; il y sacrifiera tout, meme

Petersbourg; mais, s il reussit a detruire Napoleon, a le

chasser, il ne s arretera point a la frontiere du Grand Empire.
Il retournera contre Napoleon la coalition et il s occupe deja de

resserrer les liens. II depeche aLondres le prince de Lieven :

Je ne ferai pas la paix, lui dit-il, tant que je n aurai pas

refoule 1 ennemi hors de nos frontieres, dusse-je, avant d y

parvenir, me retirer au dela de Kasan. Tant que j
aurai a

defendre le territoire russe, je ne reclame de 1 Angleterre que
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des munitions et des armes. Lorsque, avec Taide de la Provi

dence, j
aurai repousse Tennemi hors de nos frontieres, je

ne m arreterai pas la, et ce n est qu alors que je m entendrai

avec 1 Angleterre sur 1 assistance la plus effieace que j
aurai a

reclamer d elle, pour parvenir a liberer 1 Europe du joug
francais. Lieven fit route par Stockholm, ou il trouva Berna-

dotte rassure par 1 ineendie, supputant le desastre des Fran

cais, endoctrine par Mme de Stael; illumine, par avance, de

1 esprit de la coalition, vraiment touche de la grace royale

puisqu il pensait a depouiller des rois
1

. Alexandre lui avail

promis la Norvege; mais lui, non plus, ne voulait pas s arreter

la; il lui fallait Gopenhague. Le roi de Danemark meritait

ce chatiment pour sa felonie envers 1 Europe, sa fidelite

coupable a Napoleon. L histoire, dit-il avec son emphase

gasconne nourrie de rhetorique directoriale, aura des pages

pour Napoleon et des volumes pour Alexandre. Dites a Tem-

pereur que je suis et que je serai toujours le meme qu il

m a vu a Abo... &amp;gt;

A TAutriche et a la Prusse, Alexandre fit rendre compte et

de ses resolutions inebranlables et des forces que lui procurait

le devouement de son peuple
2

. L empereur, ecrivait, en son

nom, Lieven aux Autrichiens, veut assurer sur des bases

solides Tindependance et la prosperite de son empire, et il ne

croirait pointy avoir reussi si la Prusse et I Autriche n etaient

point replacees au rang d fitats independants. Ses interets a

cet egard sont les votres. Et a la Prusse : Unissez-vous a

TAutriche pour concourir a ce grand but... Le parti qu a pris

le roi de Prusse de se joindre aux ennemis de la Russie est

excuse dans le coeur de Tempereur; il ne demande pas mieux

que d en effacer le souvenir, et si un des royaumes eleves par
la main de Napoleon pouvait etre detruit, ce ne sera point a

elle, mais a ses allies que la Russie declare en procurer la

depouille. Presentez a I Autriche nos interets communs;

1

Rapport de Lieven, 17 novembre 1812.
1

Rapports de Schoaler, fin septembre. Lettre de Lieven a Vienc et i

Berlin, 2 octobre 1812. OKCKEN, 0. und P*
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montrez-lui la chute de I empereur Napoleon et la liberte de

J Europe comme resultat iinmediat de votre defection a la

cause de la France... On savait lire a Berlin comme a

Vienne : les royaumes a depouiller, c etaient la Saxe au profit

de la Prusse, le royaume d Italic au profit de l*Autriche, Alo-

peus I
1

avail dit en propres terrnes a Vienne. Alexandre le dit

bieutot Ires elairement au colonel prussien Boyen, refugie en

Russie : n S il y accede le roi de Prasse je lui garantis

non seulerncut toutes ses possessions actuelles; mais je nV en

gage a ne poser les armes que lorsqu il sera renlre dans la

possession de toutes les provinces qu il a perdues en Allemagne t

ou aura ete indeuinise d une autre maniere, nommement par
la Saxe qui me parait convenable pour cela. Quant a la

defection da corps auxiliaire prussien, des emissaires la pre-

paraieut. Des le 22 septembre, le general russe Essen, qui
commaiidait a Riga, avail ecrit a York, et la correspondance,

entamee, se coiitinua.

Hardeaberg recut, a peu de distance, la lettre de Lieven et

une lettre de Metternich du 5 octobre : Je ne separe et ne

scparerai jamais les interets de nos deux pays. Rien de pos
sible sans FAutriche, dit Fredeiic-Guiliaume, mais si 1 Au-

triche nous assiste. je n hesiterais pas a changer de systeme et

a rassembler tons nos moyens pour faire une tentative de

recuperer notre iiidependance et secouer ie joug etranger
l

.

Tandis que se detachaient ainsi, fil par fil, les trames

immeuses et subtilcs de Napoleon, que rien ne se soutenait

plus que par Ie prestige de sa force, et par la force reelle de

son armee, cette arniee se dissolvait a Moscou et ce prestige

subissait la plus inattendue, la plus ridicule et, en meme

temps, la plus funeste des atteintes. Alexandre voyait son

pouvoir, sorti des complots et de i assassinat, se consacrer et

ge retremper dans 1 affection nutionale; on vitla puissance de

Napoleon, fondee sur la consecration populaire, pericliter

un matin, dans une de ces aventures de caserne ou plus d un

Rapport de Zichy, 29 octobre 1812.

vn. 31
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souverain russe avait peri : episode de melodrama, discordant,

en cette immense tragedie *,

Toutes les campagnes precedentes avaient laisse a Paris une

trainee d inquietude : celle-ci laissait de 1 anxiete. Je vous

dis que c est un homme perdu , declarait Decres, le ministre

de la marine, au prefet de police Pasquier. Beaucoup crai-

gnaient une catastrophe; d autres, comme Talleyrand et ses

affides, se flattaient que Napoleon n en reviendrait pas et

que, la place nettoyee, la table rase, 1 Europe opererait,

pour le plus grand repos du peuple francais et la plus grande

prosperite des beneficiaires de 1 empire. 11 y eut, en juillet,

une sorte de complot militaire, mele d espionnage anglais, 4

Toulon : un comite forme pour soulever le Midi, comma
en 1793, etlivrer 1 arsenaL Lecoup faitaTouIon, Marseille se

livrerait; puis Bernadotte arriyerait avec une armee, et tout

le Midi se mettrait en marche sur la capitale ! 11 y avait alors,

enferme dans une maison de sante de Paris, un detenu poli-

tique, Malet, ancien general, ray de Farmee en 1807, rela-

che, puis repris en 1809, voue aux complots, et portant dans

ses machines cette audace et cette simplicite qui font les cons*

pirateurs redouiables. En 1809, au temps d EssIing, il pro-

jetait de s echapper, un jour de Te Deum; de courir a Notre-

Dame en uniforme, precede de tambours, et de crier :

Bonaparte est mort, vive la liberte ! II comptait sur le

desarroi, le gachis, la lachete de tous. L affaire fut eventee.

En octobre 1812, Foccasion lui parut bonne a la reprendre:

peu de complices ; de pauvres diables, fascines, qui travail-

laient a recruter, parmi les mecontents de Tarmee, les bat

grades ;
des fanatiques ou seulement des agites. Un secret pro-

fond : les hommes qui devaient servir le plus Malet ne soup*

connaient meme pas ses desseins. Avec une penetration vrai-

ment remarquable du personnage joue par chacun et de ses

pensees secretes, Mallet redigea un s&iatus-consulte annoncant

la mort de Napoleon, survenue le 7 octobre
,
et organisant ua

Memoires de Pasquier, de Miot. GUILLOS, /** Complots miliiairet*
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gouvernement provisoire : Moreau en elait le president,

Carnot le vice-president. On y voyait reunis les mecontents,

les frondeurs, les pretendus dlsgracies : Augereau, Destutt

de Tracy, Frochot, Garat, Lambrecht, Matbieu de Montmo-

rency, Alexis de Noailles, Truguet, Volney, Malet, enfin, qui

se nommait, par son premier decret, commandant de la

1&quot; division militaire, avec Lecourbe, pour gouverneur de

Paris. Puis cette proclamation au peuple : Citoyens, le tyran

est tombe sous les coups des vengeurs de rhumanite. Des

ordres, minutieusement et adroitement disposes, devaient

mettre sur pied la garde nationale. Les chefs, cboisis par

Malet, recevraient leur pli cachete : ils avaient ete dresses a

ne s etonner de rien
;
ils obeiraient parce qu ils etaient mili-

taires, comme en Fructidor, comme en Brumaire. Les gou-

vernants seraient arretes, les ministeres occupes, le tele-

graphe et la poste sequestres ;
Paris se reveillerait avec un gou

vernement et annoncerait a la France une revolution de plus.

Dans la nuit du 22 au 23 octobre, Malet sortit de la maison

de sante, se rendit dans une maison sure, revetit son uni-

forine; il avait deux affides : il costuma Tun en aide de camp,
Tautre en commissaire de police ; entra dans la caserne voi-

sine, Popincourt, exhiba le senatus-consulte, se fit donner un

detachement de garde nationale, emmena des soldats de la

garde, occupa la Banque et le Tresor, delivra les generaux

republicains Lahorie et Guidal, qui ne se doutaient de rien,

mais qui se preterent a tout. Lahorie arreta le ministre de la

police, Savary, et Tenvoya a la Force avec Desmarets, le chef

de la police politique. Malet arreta le prefet de police Pas-

quier, et s en alia prendre Hulin, dont il usurpait les fonc-

tions, et qu il fallait deloger du gouvernement militaire de

Paris. Hulin resista : ce ci-devant vainqueur de la Bastille et

terroriste ne pouvait pas croire a la mort de 1 empereur. Le

commandant Laborde se defendit egalement. Malet tira sur

Hulin; il tenta de tirer sur Laborde. Il s ensuivit une bagarre.

Gependant, Lahorie et Guidal etaient alles dejeuner au

cabaret. Laborde eut le temps de saisir Malet, de 1 enfermer;
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apres quoi, il se presenta aux troupes et devoila 1 imposture.
Le coup etait manque.

Mais il avail failli reussir. Fouch n 6tait pas a Paris pour
retourner le jeu; Clarke perdit la tete; Cambaceres se lamen-

tait; les gens d esprit se reservaient; les timides attendaient

FeVenement. Les meneurs sous les verrous, le gouvernement
se ressaisit. Ge n en etait pas moins un terrible coup de sonde

et qui revelait Tabces cache. Si le fait s etait verifie, si Napo
leon reellement etait mort, qu en serait-il advenu et comment
se serait denouee 1 aventure? A quoi tenait done cette formi

dable machine de Tempire; qu il etait done aise d en oter la

clef de voute et de tout faire crouler ! Un Walcheren poli-

tique, infiniment plus grave que 1 autre, par les symptomes
qu il deeouvrait.

Cependant, Napoleon s avouait deconcerte, sinon vaincu.

Dans le temps meme ou se faisait a Paris ce leger tremble-

ment de terre et ou s ouvrait cette inquietante crevasse, la

Grande Armee commencait sa navigation a la derive et s en
allait au naufrage. Ni bataille, ni negociations ; Alexandra

n avait pas repondu a la missive du 20 septembre; Koutousof

ne repondit pas davantage a une ouverture que lui fit Lau-

riston, le 5 octobre. Moscou n etait plus tenable; 1 hiver allait

venir et separer Napoleon du reste de TEurope. L armee se

debandait, se debauchait dans le pillage. Le 16 octobre, Napo
leon reclama a la Prusse un supplement de troupes

l
. II sera

facile de lui faire comprendre qu il n y a qu une bonne
maniere de finir cette lutte, c est de faire voir a la Russie rim-

possibilite qu il y a de miner Tarmee, comrae elle Tespere,

par les grands moyens de recrutement que 1 empereur a, non
seulement dans ses fitats, mais aussi par le secours de ses

allies. Le meme raisonnement doit etre fait en Autriche, en

Baviere, a Stuttgard et partout. Si quelque langage pouvait

aggraver Feffet de la retraite, et soutenir les arguments que
les agents russes developpaient partout & la meme heure,,

1 A Maret, 16 octobre 1818.
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c etait ce commentaire. Declarer que la scale maniere d en

finir etait le secours des allies
; c etait annoncer a ces allies,

defectionnaires dans Tame, que i heure de la defection, pru-
dente et lucrative, allait sonner.

La retraite commenca le 18 octobre. Le 22, les derniers

Francais quitteront Moscou. Le 21, Napol6on avait, de Kras-

noie, signe cet ordre a Berthier : Mon cousin, faites con-

naitre an due d EIchingen qu il doit former 1 arriere-garde de

1 armee. Le temps etait beau
; Napoleon ne voulait pas pre-

voir le malheur; mais, par un pressentiment heureux, il desi-

gna leheros qui devaitsauver, dansle desastre, sinonTarmee,
au moins I honneur du nom francais.

G est un instant solennel en cette histoire que cette sortie

de Moscou. Nulle port, Tenchainement des choses ne se

decele en un spectacle pins saisissant; nulle part ne se mani-

feste avec plus de puissance la force latente et permanente

qui a tout conduit. La Grande Armee est encore debout;

mais, devant elle, nulle armee a vaiucre : ni generaux ^

batire, ni diplomates a surpreiidre. La force demeure inerte,

faute de corps ou frapper. La conquete, poussee a cet exces,

echoue et chavire. Le genie de la guerre s evanouit dans le

vide. Napoleon est arrive j usque-la, porte par la crue formi

dable du Hot qui est venu battre les murs du Kremlin
;
inais

le tlot, eomme epuise, s est arrete la, et, ernporte par son

propre poids, par le renversement qui s opere dans les masses

profondes, il reflue sur soi-meme et se retire. G est toute

1 oeuvre conquerante de la Revolution francaise qui s ecroule,

avec la Grande Armee, et, du meme coup, la Revolution

francaise meme qui recule. Elle ne disparait pas, elle se

tniiisforme, elle se repand sur d autres rives et, de nationale

qu elle etait dans la seule France, elle le devient dans loutes

les nations de TEurope ; mais, du reflux, la Grande Armee

fat engloutie et la France meme submerges : Reversse sunt

aquse et operuerunt currus et equites.
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